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BDI DV VORT-DB-LODI
L'ÉUtcor *e itene lediflhde tndaeiioo et denproductiuD à l'ttnogcr.
Eavoyé en Orient avec la mission expresse de voir de près les hommes, les choses, les événements , et d'en dire la franche vérité, sans parti pris d'avance, je me suis efforcé d'accomplir loyalement cette tâche honorable pendant un séjour de huit mois à Gallipoli, à Constantinople, à Andrinople, àRoutschouck, Bucharest et SébastopoL Afin de donner à ma correspondance avec le Courrier de Lyon plus de certitude et de précision , je ne m'en rapportais pas à des souvenirs toujours plus ou moins effacés ; jour par jour et à tout instant de la journée, j'écrivais ce que je voyais de mes yeux , ce que me racontaient des témoins oculaires dignes de confiance , ce que je recueillais de la bouche des Turcs , des rayas et des
Francs établis dans le pays y sur les mœurs et les idées de la Turquie.
Mes lettres ne sont que le résumé de ces notes diverses y groupées par ordre et confrontées ensemble pour en faire jaillir la vérité.
En les réunissant aujourd'hui en volumes, j'ai rectifié, autant qu'il m'a été possible de les reconnaître j toutes les inexactitudes de détail qui ont pu m'échapper au milieu des nouvelles contradictoires et des embarras d'un pareil voyage. J'ai eu aussi à compléter beaucoup de passages, supprimés en partie parce que leur franchise prématurée aurait heurté trop rudement certains engouements , certaines illusions du moment.
Maintenant que les faits eux-mêmes se sont chargés d'éclairer le public sur tes réalités de la question d'Orient, on me pardonnera sans doute de dire en toute liberté le bien et le qal qw j'ai dû observer ; car à présent chacun comprend que nous faisons la guerre à propos des Turcs et avec les Turcs , mais
non pas précisément pour les Turcs. C'est pour un but plus grand et plus noble que les deux plus puissantes nations de la chrétienté prodiguent leur or et leur sang, dans une lutte gigantesque : il ne s'agit de rien moins au fond que du triomphe de la liberté européenne, menacée par l'autocratie moscovite.
Tel a été le point de vue constant de ma correspondance.
Eugène JOUVE.
VOYAGE
EN VALACfllE ET EN CRIMÉE.
r LETTRE.
MarMllle à Malte, mjrm^ mmjrB»^ ÛAllipeli «f CoMitoD«lB«ple.
En mer, 24 mars 1854.
HONSIBIR,
Depuis rétablissement des paquebots à vapeur du Le^ vaut; un voyage en Orient est devenu une banalité, à peu près comme la descente de la Saône ou du Rhône. Quoiqu'un demi-siècle à peine se soit.écoulé depuis cette époque, nous sommes cependant bien loin du temps où Chateaubriand semblait révéler à la France Athènes et Jérusalem, deux villes alors presque aussi inconnues de
la masse du public que ces antiques cités perdues au fond des forêts du nouveau monde ou des steppes de la Tartarie.
Aujourd'hui , des tribus de touristes, plus nombreuses que celles des Arabes, explorent de leur lorgnon tous les mystères du désert, vulgarisent toutes les poésies de l'empire des califes et des sultans; des pèlerins fashionables se font dresser des tables de restaurant parisien au bord même de la Mer-Horle; et un jeune Français me racontait à bord qu'ayant voulu aller contempler les ruines de Baalbek au clair de lune, afin d'éviter la foule, il fut désagréablement tiré de ses méditations solitaires par ces mots : Howl beautifull indeed! sortis d'une capote verte qui se promenait à pas d'autruche sous la colonnade du temple du Soleil. Le Caire, Athènes et Bagdad sont aujourd'hui des faubourgs de Marseille ; Palmyre n'est plus qu'un prolongement de Regent-ÇircnSy et Ninive même est dévoilée. Sur cette vieille terre d'Asie, berceau du genre humain, il ne reste plus à découvrir que les villes antédiluviennes, comme Hénochia.
Si je rencontre sur mon chemin quelqu'une de ces cités fossiles, je la décrirai aussi minutieusement que les bords du Goazacoalco (i) ; pour le reste, je me bornerai à noter les actualités présentes, et à relever certaines exagérations flatteuses, familières aux peintres et aux poètes trop enclins à arranger leurs portraits pour l'harmonie de la phrase ou de la couleur. Quelques-uns, fascinés encore par la splendeur réelle ou imaginaire de l'ancien Orient, voient des magniflcences dans d'affreuses et tri-
(1) Voyages en Amérique du même auteur.
▼iales misères^ et d'autres^ même en disant la vérité, mentent comme des vignettes anglaises, tant la magie de leur style ou de leur coloris a le don de rendre attrayan* les les phis repoussantes réalités.
Les marins de l'Océan médisent beaucoup de la Méditerranée, à laquelle ib reprochent d'avoir trop de terres et pas assez d'eau, ce qui les empêche de courir devant le Yent en cas de tempête^ et les expose à de fréquents naufrages. A leur point de vue, cette appréciation ne manque pas de justesse, mais ce défout sous le rapport de la navigatioa est précisément le principal agrément pittoresque de cette mer intérieure, de tout temps prédestinée à être le centre autour duquel doit graviter là civilisation, et dont le bassin a déjà vu si souvent et verra bientôt encore peut-être se décider le sort du monde.
Au lieu d'avoir la sauvage et monotone grandeur de l'Atlantique, où Ton peut errer pendant des mois sans apercevoir de rivages, la Méditerranée est si bien coupée dlles et de presqu'îles que tous les jours elle offre au regard du voyageur qui se promène sur ses flots d'outremer foncé, une succession continue de terres illustrées par les plus poétiques, les plus glorieux souvenirs : elle réunit ainsi, à la m^yesté de Timmensité, Tagréable variété d'une navigation de rivière.
Quelques heures après avoir perdu de vue les côtes arides de la Provence, nous voyons à notre gauche sortir du sein des vagues les hautes montagnes de la Corse, toutes resplendissantes de neiges irisées par le soleil levant La pureté de l'atmosphère permet de distinguer les moindres brisures de ces cimes escarpées, où la lumière
se joue comme dans le cristal transparent d^un prisme aérien.
. A mesure que le Louqsor approche de File, les détails du paysage se révèlent peu à peu : ou aperçoit facilement sur la côte des villages jadis gardés, au temps des pirates algériens, par des tours de vigie aujourd'hui ruinées, des champs, de sombres mai&is qui couvrent les coteaux, et sur les flancs des hautes montagnes, quelques bouquets de bois de sapin.
Je ne sais si c'est TefiTet de la saison peu avancée, il m*a semblé qu'on outrait beaucoup trop le contraste, entre l'aspect verdoyant de la Corse et la nudité décharnée de la Sardaigne. Celle-ci est plus agréable, celle-là moins séduisante qu'on n'a coutume de le dire. Toutes deox paraissent à peu près également âpres et sauvages ; seulement, la patrie de Bonaparte a un caractère de grandeur imposante qui manque à la terre voisine, quoiqu'elle soit plus étendue.
Au lieu de franchir le grand détroit de Bonifacio, notre steamer profite du beau temps pour couper court, en s'engageant dans un dédale de petits îlots dépendants de la Sardaigne. Le plus important, le seul habité, est celui de Magdalenùy dont la ville du même nom n'est guère fréquentée que par de pauvres pêcheurs. Leurs barques dispersées sur le canal et quelques chevaux sauvages qui fuient à travers les rochers et les broussailles sont les seuls indices de vie que l'on puisse y découvrir. Point de cultures, pas un arbre, pas un habitant, autour de cette cité blanchie à la chaux , et toute esseulée entre sa baie vide et ses pâturages déserts, saccadés de grandes roches grises.
Des Anglais se sont fait construire un grossier pavillon de chasse au milieu de ce sévère paysage, pour y venir tous les ans tirer le lapin, pendant un mois ou deux. Comme plaisir, ce caprice peut sembler absurde; comme correctif et stimulant des plaisirs, il est fort bien imaginé : un carême à la gibelotte dans une pareille thébaîde doit donner ensuite, durant le reste de Tannée, une merveilleuse saveur aux voluptés de la vie.
Nous descendions le long de la côte orientale de la Sardaigne, au coucher du soleil. L'ombre s^étendait sur les plaines tourmentées où s'apercevaient de loin en loin des champs entourés de murs de pierres sèches, et des lumières brillaient déjà aux croisées des chaumières cachées sous des bouquets d'arbres. En arrière , une chaîne de montagnes horriblement déchirée découpait la silhouette de se^ pics aigus sur un ciel enflammé qui reflétait d'admirables leintes roses sur les neiges du Gennrgento. C'était un horizon infernal digne d'une scène de sabbat fantastique.
Le lendemain la Sicile nous apparaît comme une ombre géante, à travers les noirs nuages qui pesaient sur les vagues houleuses et promenaient au gré du vent leurs longues traînées de pluie. Le Louqsor naviguait entre deux eaux, celles du ciel et de la mer, confondues dans une brume tellement épaisse qu'il manque de se heurter contre les rochers escarpés de la petite ile de Haritimo.
Malte , S5 mars.
Le troisième jour au matin, l'Ile de Gozzo dressait devant nous ses falaises à pic de trois ou quatre cents
pieds de hauteur, et, par une suite de collines onduleuses, allait se confondre à Test aYec les coteaux de Halte»
Toutes les descriptions et même le crayon ne donnent qu'une faible idée du prodigieux entassement de fortifications accumulées par les anciens chevaliers hospitaliers pour rendre inexpugnable ce boulevart de la chrétienté, dont leurs successeurs anglais ont fait le boulevari de leur commerce. Ce n'est qu'en voyapt ce colossal travail que Ton apprécie la puissance des moines guerriers qui Tout exécuté et cimenté de leur sang.
Et pourtant, à dire vrai, la force de Malte est beaucoup moins dans ces formidables bastions de rocher que dans les remparts de bois de la vieille Angleterre. Du jour où la Grande-Bretagne cessera de commander sur mer, elle perdra cette citadelle maritime de la même manière qu'elle Ta gagnée, par la famine, et peut-être sans brûler une seule amorce de ses innombrables canons. De deux choses Tune, en etTet, ou sa garnison ne suffira pas à défendrç cet immense déploiement de fortifications, ou File ne suffira pas à nourrir sa garnison.
Tout le monde connaît à peu près la configuration de la cité Valette, petite presqu'île de rochers escarpés, autour de laquelle s'arrondissent les deux bras de la double baie qui, pénétrant profondément dans les terres, lui servent à la fois de port et de fossé naturel. Les batteries multipliées sur tout le pourtour de ce promontoire , véritable cœur de l'ordre de Malte , dominent de haut les autres quartiers de la ville et ses divers faubourgs, disséminés de l'autre côté des baies et renfermés eux-mêmes dans une triple enceinte de murailles et de fortins.
Laissant à gauche l'entrée du grand port, le Lauqsar va
jeter Tancre dans la Marae, à côté d'un fort et d'une vaste caserne bâtie au bord de l'eau. Elle était déjà encombrée de soldats des gardes de la Reine , et deux vapeurs anglais chargés de troupes y débarquaient encore un régiment de fusiliers écossais; on entendait de tous côtés résonner les tambours, les fifres, les çLiirons; la baie était sillonnéede chaloupes; nous tombions en pleine armée d'Orient.
La veille, la présence de nos soldats à bord du Christophe-ColtHnb^ était venue augmenter encore cette scène d'animation guerrière, qui contrastait avec l'aspect morne de son entourage : d'un côté, une campagne nue^t grise, aux collines rayées transversalement d'une infinité de petits murs de pierre sèche; de l'autre , les murailles' blanches de la cité Valette , étagées les unes au-dessus des autres depuis le bord de la mer jusqu'à cinq cents pieds d'élévation, et profilant sur un ciel sans nuages leur dure silhouette dentelée d'embrasures de canons. Quelques bonnets à poils de sentinelles anglaises, des moulins à vent, un ou deux clochers et une demi-douzaine de maisons de style algérien qui dépassent le niveau des remparts, donnent une triste idée de la ville de Malte et une faible envie de la visiter.
Hais un gondolier indigène , à figure de pirate sanguinaire coiffée d'un long bpnnet brun retombant sur le dos et encadrée par deux tirebouchons de cheveux noirs, me jure en criant comme un possédé que Malta è la fior del mondo. Je me laisse persuader et conduire à un étroit débarcadère de roches glissantes, au pied d'un bastion.
A ma grande surprise, je trouve au sommet d'une haute rampe d'escaliers coupée de barrières et de pontslevis, au lieu d'une maussade place de guerre, une char-
mante ville ^ la plus propre , la plus blanche, la mieux pavée ) la plus artistement bâtie que Ton puisse voir.
La monotone uniformité de ses rues coupées à angle droit est fort agréablement dissimulée pour le coup d'œil par Texlrème inégalité du sol de ce plateau rocheux , et mieux encore par la variété infinie y Tincroyable profusion d'ornements de ses maisons de pierres dé taille sculptées. Toutes sont chargées sur leurs façades de larges balcons fermés de jalousies, véritables boudoirs aériens empruntés aux mœurs orientales, et dont les supports en volutes y en mâchicoulis , en chimères monstrueuses , se prêtent merveilleusement aux caprices des sculpteurs malfaiis.
Le bon goût ni Thabileté ne dirigent pas toujours, il est vrai, cette furie d'ornementation, et Ton se lasse bien vite d'une intempérance de ciseau qui produit plus d'ébauches que d'œuvres d'art; mais le coup d'oeil d'ensemble ne laisse pas d'être très-brillant, très-flatteur. Rien de plus somptueusement pittoresque que les perspectives montantes et descendantes de certaines stradas en escaliers, bordées de palais, d'églises, d'élégants édifices dorés aux chauds rayons d'un soleil africain, qui se joue à plaisir dans les fortes saillies de leurs façades, en mille effets heurtés d'ombre et de lumière. Au fond du tableau s'ouvre ordinairement une échappée de vue sur la mer azurée que traverse un navire incliné sous sa haute pyramide de voiles blanches.
La fête du jour faisait carillonner gaiment toutes les fcloches de la ville, et répandait dans les rues lafoule endimanchée de la population maltaise, qui passe, à tort ou à raison, pour très-catholique et peu morale. D'après un
dicton général, la plus belle moitié de cette race joue avec Vamoar aussi facilement que Taulreavecle couteau ; c'est beancoupdîre, car ces gaillards ont la funeste habitude d'employer à chaque instant ce peUt instrument pour trancher les difficultés de leur existence.
Ce fâcheux caractère national s'expliquerait, et s'excuserait même jusqu'à un certain point, par l'origine de ce peuple^mélangehybridedu sangde tous les esclaves musulmans de l'ancien ordre de Malte, liaures, Arabes, Nègres, Turcs, Grecs et Syriens peuvent revendiquer des parents dans cette tie ; les Haures africains surtout y ont laissé des preuves incontestables de consanguinité dans l'embonpoint blafard, les yeux faux et les formes empâtées de la plupart des Maltais. U ne serait même pas impossible que les famiUesles plus aristocratiques de la chrétienté pussent reconnaître des traces de cousinage iUégilime dans les traitd fins et distingués, dans ces' nobles tournures que Ton est tout étonné de trouver che2 certaines femmes du peuple.
11 est vrai que c'est là une exception et qu'en général les Maltaises, autant qu'il m'a été permis d'en juger à Alger et ici, font bien de se dissimuler dans leur capa de taffetas noir, grande pièce d'étoffe carrée, simplement froncée en haut par un cordon à coulisse, absolument comme le manteau de nos chasseurs de Vincennes. Ce triste vêtement est à la mautilleespagnole ceque le béguin d'une carmélite est à une toilette de bal. Si disgracieux qu'il soit, il vaut cependant mieux, dans son originalité, que les modes parisiennes qui commencent à envahir le pays^ revues, corrigées et considérablement augmentées par des Hiodisles de Carpentras ou d'Aubenas.
Ce jour-là, le beaa sexe indigène, recruté de nombreuses mittriises and ladieSy était complètement éclipsé par la splendeur de Farmée d'Orient, dent les uniformes rouges brillaient panui Ln foule noire comme des coquelicots dans un champ de blé. Grenadiers de Ift garde, artilleurs, hussards, troupes de ligne et higBtanders, remplissaient les stradas et les places. Le costume de ces derniers soldats avait surtout beaucoup de suecès auprès des Maltaises. U permet d'apprécier sans supercherie la valeur de r homme.
Cependant, je dois le dire, le kilt n'est décidément bien porté que dans les 'vignettes des romans de Walter Scott, ou isolé dans les bruyères de la Calédonien La régularité et réconomie de l'uniforme militaire lui donnent une gaucherie qui frise souvent le ridicule. Et puis, il s'en faut de beaucoup qu'il flatte également toutes les jambes, même écossaises. Jamais je n'ai mieux compris la profonde sagesse masculine du pantalon, qu'en voyant tant de genoux cagneux, poilus, et circonflexes.
Le soir, un ofricicr de la marine française demandait à une jeune miss comment les dames anglaises pouvaient voir sans rougir, en plein soleil, en pleine rue et souvent dans leurs salons, ces jambes poilues et vraiment nues. — Mais, monsieur, trouvez-vous donc cela inconvenant? répondit la jeune fille un peu embarrassée. — Hé ! mademoiselle, repartit le marin, si la ehose est décente, pourquoi le mot seul est-il very skocking ? — C'est Tusage, murmura en rougissant la pudique* vierge d'Albion. Comme toujours, ce mot qui excuse tout coupa court à cette malicieuse discussion»
Vous connaissez sans doute déjà, parles journaux de la
localité^ la ^cordiale réception que les Anglais ont faite à nos troupes à leur entrée dans le port de Malte ; ils yous auront raconté les hurras de joie de la population et -de Parmée britannique à la vue de leurs alliés, et la brillante revue des régiments anglais de Tarmée d'Orient» passée par nos généraux Canrobert^ Bosquet et de Martimprey suivis de leur état-major.
J'ayais vu ces belles compagnies d'élite du génie et des diasseors de Vincennes s'embarquer à Marseille au milieu d^une tiédeur apparente qui, de la part de compatriotes, formait un singulier contraste avec les témoignages de sympathie prodigués par des étrangers, naguère encore nos ennemis ou du nioias nos rivaux. Ce que j'en dis, au reste, ne préjuge pas au fond Jes sentiments véritables du public marseillais ; je ne mets pas en doute le cordial intérêt qnll porte à nos soldats qui vont verser leur sang pour l'bonneur et lalrberté future de leur pays, pour une juste et noble cause qui touche aux plus graves questions de Tavenir, et à laquelle la vieille cité phocéenne est dès à présent directement intéressée plus qu'aucune autre partie de la France ; non, il suffisait de voir la foule animée et joyeuse qui couvrait les quais de la Joliette au motnent de l'embarquement, pour être convaincu de la bienveillance générale à l'égard de notre armée expéditionnaire, et de la satisfaction unanime causée par Tattitude ferme et digne du gouvei*nement impérial. Mais franchement, je m'attendais à un peu plus d'enthousiasme pour de pareils adieux; car, il ne faut pas s'y méprendre, cette guerre d'Orient est nue immense entreprise, peutr être la plus grande que la France ait tentée depuis les croisades.
Les Anglai&j à ce quMl parait, ne la considèreat pas autrement ; en France les masses s^en émeuvent moins, parce qu'elles ne saisissent pas aussi vivement Futilité future de cette expédition lointaine contre on ennemi qu4 ne compromet pas actuellement notre sécurité et notre orgueil national. Puis, nous sommes tellement habitués en France au déploiement de forces militaires, et nous avons dans le passé de si grands souvenirs de batailles, que nous craignons toujaursde faire-du chauvinisme mal à propos.
Nous avonsirouvé Malte eneombréede troupes de toutes armes, massées dans, les casernes et les forts de Lavalette» au nombre de dix mille hermines environ; une partie est même campée sous des tentes dressées dans les bastions delà triple enceinte de murailles.
. Presque toutes les salles du palais des grands-maitres de l'ordre de Malte étaient occupées par les officiers de cette armée anglaise d'Orient; en attendant Finstant d'aller secourir le sultan, ils bivouaquent en désordre sous ces lambris dorés de4a vieille chevalerie catholique, au milieu des trophées de^ guerre et des sombres portraits de ces moines soldats, implacables ennemis des Turcs. 11 y avait certes quelque chose de très-piquant dans ce singulier rapprochement; la terrible figure du grand-maitre l^valette semblait froncer ses épais sourcils noirs à l'aspect -de ces intrus hérétiques. Et pourtant, si lui-même, le héros de son ordre, avait pu descendre vivant de son cadre doré, peut-être eût-il rejoint la flotte alliée à la tête des galères de la religion.
En etTet, malgré les apparences, la guerre d'Orient est encore une croisade dont le but est au fond exactement
^laie même qne celui de ces grandes expéditions du nioyenige : repc^DSser la tyrannie d^une race barbare et envahissante. Le croissant et la croix grecque ne font rien à l'affaire. Aujourd'hui Temblême de rislamisme, désormais impuissant et inotTensif, représente trè»-réeUement la liberté civile et religieuse, tandis que lelabarum du schisme russe menace formellement le monde dero(>pression religieuse et civile par la conquête et le knout.
Ce palais de la grand-mattrise de Tordre de Malte ^ actuellement résidence du gouverneur angbis , est à l'extérieur une des maisons les plus simples de la ville. Sa vaste façade àdeux étages n'est décorée que pardeuxportails flanqués de colonnes cannelées à bracelets, et par deux grands balcons fermés ou miradoreSj embrassantles angles et les faces latérales de l'édifice. Les chambranles qui les supportent sont sculptés de vingt façons différentes et capricieuses , et rapprochés les unsiles autres de manière à simuler les uaachicoulis d'une forteresse.
Une grosse tour centrale contient un escalier eu spirale^ dont la rampe est Bi douce et si large que trois cavaliei's de front peuvent 4a monter sans peine. Elle conduit aux divers appartements que les Anglais ont eu le bon esprit et la délicatesse de laiisser à peu près tels qu'ils les ont trouvés, avec leurs vieux ameublements somptueux et leurs nobles souvenirs. C'est d'autant plus- méritoire de leur part que la France , leur ancienne ennemie , peut y retrouver une foule de noms illustres et de beaux titres de gloire.
Si la présence de l'état-major britannique nous empêchait de visiter librement les salons, l'arrivée de nos généraux nous valait, parcompensation, l'avantage de pou*
wir admirer le magnifique pavé en mosaïque de l'église magistrale de Saint-iean> découvert la veille, en leur honneur; car 4'ordinaire il est caché sous des toiles et des nattes qui conservent tout son éclat, toute la fraîcheur de son coloris.
En entrant dans cette basilique de médiocre dimension et de modeste apparence au dehors, on éprouve une sorte d'éblouissement, à la vue du luxe prodigieux d^ornenientation déployé à rintérieur* Peintures, sculptures, mosaïques et donures couvrent Jittéralement toutes les parois et les moindres détails de Tédifice, depuis ses voûtes à plein cintre jusqu'au pavé de marbre poli , formé d'une multitude de tombes de chevaliers régulièrement disposées et incrustées de portraits, d'emblèmes, d'inscriptions, d'ornements ou d'armoipîes, de^ manière à composer un ensemble de marquetterie au« vivtis couleurs, aussi riche qu'un tapis de Perse ouxfue les vitraux d'une cathédrale.
Cela est assurément très-beau, trè&'Spleiidide; mais n'y a-tril pas là défaut de goût et d'habileté? L'œil fatigué de ce papilletage universel ne peut trouver où se reposer sur la plus petite surface unie,, dont la simplicité ferait au moins valoir par le contraste la splendeur des autres par* ties4le la décoration* Ce tapage efTrayant de lignes et de couleurs heurtées finirait par faire aimer la nudité rectiligne d'un^ temple protestant. •
Je ne dis rien des somptueux cénotaphes de grands*maîtres placés dans les chapelles latérales; ils ressemblent à tous ces tombeaux modernes prétentieux qui , à force de vouloir tout dire, ne disent rien.Il y a dans une pauvre petite crypte cachée sous le maitre-autei deux sépulcres i la vieille mode- du moyenrâge, avec leur» morts couchés
sur la pierre; ces deux lombes si. modestes, sont, à mon goût, les plus beaux monuments de Malte : elles renferment les cendres de Villiers de Lille-Adam et de Layalette.
Je regardais avec ijne avide curiosité leurs figures de marbre et de bronze, lesquelles sont évidemment des portraits d'après nature. Le premier grand-mdtre de Malte, Villiers, a une noble et douce physionomie empreinte de. finesse et de fermeté tout à la fois; ses traits délicatt;ment aquilins, ses grands yeux fermés, sa barbe étalée en large évcnlail et sa barrette carrée^, rappelle un peu certains portraits d'Amyol, son contemporain. Ou devine sous ce marbre le diplomate courtisan,- autant que l'héroïque homme de guerre.
Lavalettea une tout autre tournure de formidable soldat; sa tête de bronze a dépassé de beaucoup l'idée que je m'étais faite du vainqueur deDragut et de Mustapha. Cette face terrible^ tortue, bosselée à la Michel-Ange, est de celles que l'on «'oublie pas quand on les a vues une fois : elle semble respirer encore ia fureur du combat. Ses épais sourcils, froncés ^u-dessus du nez et extraordinairement relevés en S vers les tempes, sont d'un caractère effrayante Son épée, son casque et ses gantelets, posés à côté de lui; ornent seuls la tablede bronze sur laquelle il dort comme un Spartiate étendu sur son-bouclier.
Nous repartons à dix heures du soir, avec une cargaison .complète de Levantins de toute race, de toute langue, aux biauures costumes, pittoresque, mais misérable échantillon des splendeurs orientales. Un Smyruiote m'assure pourtant qpe^ce spécimen est assez bien assorti. Je ne veurpas le croire et m'endors bercé par des rêves
des Mille et une nuils^ Encore un Jour et non» pasjserons devant la Grèce; nous entrerons dans les eaux de TAsie, terre merveilleuse des sultans et des houris; encore quarante-huit heures et nous aborderons à Smyrne; nous respirerons les parfums de la rue aux Roses ^ de ce Paris d'Orient y une des aspirations poétiques de tant de naïfs occidentaux, moi tout le premier.
En mer, 37 mars.
Ce matin Fair était pur, le soleil étincelant; seulement à l'est, devant nous, une zone de vapeur s.bleuâtres unissait harmonieusement par des gradations insensibles Tazur du ciel à Tazur plus foncé de la mer, et au-dessus de ce voile de brumes légèt^s, un long nuage argenté découpait nettement dans la transparence de Pair ses conioui^ anguleux à reflets de nacre : c'était le Taygèle qui annonçait au loin la terre d^s Hellcnes.
Cette montagne, dont la cime à double pointe aiguë rappelle le Parnasse antique, a une fort grande tournure et semble presque ^ussi élcTé au^essus du niveau des vagues que le Hont-Blanc au-dessus de la plaine du Rhène, à Lyon. Le vaste manteau de neige qui couvrait encore son sommet complétait sa ressemblance ayec nos Alpes. Malheureusement cette parure éphémère ne dure pas longtemps, «t une aridité chronique fait, dit-on, de la Grèce un fort triste pays. Bien qu^à Tintérieur on trouve çà etlà, comme entre Navarin et Calamata, quelques restes de forêts de cliénes et de myrtes, cependant, en somme, c'est une terre affreo^ment pelée, et les plus fervents admirateurs classiques de ce squelette de beauté
seraient désolés d^êlre exilés pour le reste de leurs jours dans l'heureuse Arcadie.
Pas un arbre, pas une touffe de verdure sur les flaiics décharné3 de ces rochers d'ocre rouge, où les petits nuages hlancs chassés par le vent répandent seuls une ombre ]Missagëre,.qui sîoiulept de loin les taches noires des forêts de sapin.
Quelques petits villages mainottes apparaissent sauvagement perchés sur les pics des montagnes, ou à rentrée des gorges qui débouchent sur la côte. Point de culture aux environs. De quoi vivent donc ces Spartiates? car, même en se contentant de brouet noir, faut-il toujours semer de quoi le faire.
— Parbleu! nous dit un Smyrniole français, ils font leur brouet noir avec les vaisseaux naufragés qu'ils pillent et dont ils massacrent les équipages. — Oh ! signer cavalière, réclame un vipux Grec, jaloux de la réputation de ses compatriotes, vous calomniez ces braves gens : ils pillent les cargaisons, c'est bon! mais ils ne tuent jamais à moins que Ton ne Veuille les contrarier dans
leur usage héréditaire du droit d'aubaine.
Le cap Halapan, ce terrible cap des tempêtes de la Méditerranée, est une modeste colline qui descend vers la mer en ondulations arrondies -de roches dénudées et disgracieuses. Au-delà, s'ouvre à gauche le vaste golfe de Kolokythia tout entouré de belles montagnes bleues poudrées de neige, et sur la droite l'Ile de Çythère sort de Técume des vagues aussi nue, mais certes moins séduisante que son antique déesse. Du côté qui regarde le Péloponèse, elle n'a pas même de la peau sur ses os de rochers. Mieux revêtue de terre, la côte orientale présente un gra-
cteux amphithéâtre de petits plateaul tapissés de verts gazons et accidentés à souhait pour le plaisir des yeux. Si la magie de la lumière oblique du soleil à son déclin ne m'a pas fait illusion^ il m'a semblé qu'il y manquait seulement l'ombrage de quelques arbres pour faire de ces vallons, où se cache le petit village de Cérigo, un ravissant paysage cythéréen.
A la tombée de la nuit, nous rasons presque les rochers à pic du cap Saint-Ange, la pointe la pltis méridionale de la'Horée» et nous saluons le vieil ermite grec qui fumait sa pipe assis à la porte de la poétique cellule qu'il s'est creusée là» en face des souvenirs dé la patrie et de Timmensité de la mer et du cieL
Sfra, 29 mars.
D'après ce qu'on m'en avait dit^ je m'attendais à trouver Syra fort laid; mon attenté n'a pas été trompée. En me.réveillant de grand matin dans le port de cette riante Cyclade, je me vis au milieu d'une petite baie arrondie, entourée de coteaux rocheux, et fermée à Test par les deux îles voisines de Délos et Tynos. Au nord de la rade, un pic aigu, de forme conique, s'avance assez^près du rivage et s'élè.ve à mille pieds environ de bauteur. La ville grecque moderne étale ses maisonnettes jaunes et ses moulins à vent sur la rive escarpée et les premières pentes de cette montagne'; la vieille Syra, fondée par les Vénitiens, perche au sommet, où la masse compacte de ses antiques masures blanchies à la chaux produit l'effet de la pointe d'un pain de sucre décoiffé.
La crainte des pirates de l'Archipel la contraignit jadis de choisir cette position d'équilibriste, pénib^iBi mais sûre;
elle la garde à présent par habitude et par antipathie contre les nouTcaux venus Hellènes qui accaparent tout le commerce de leur port, traitent leurs voisins d'en haut de Turcs à Maures, et ont la prétention de débaptiser la ville.
En eOet, sous le spécieux prétexte que leur quartier occupe remplacement de Tantique cité d^Hermôpolis, ils se sont crus autorisés à lui donner la piême dénomination, qui, par parenthèse, est regardée généralenient eoipme une excellente épigramme, car elle signifie aussi bien la ville des voleurs que la ville du commerce ou de Mercure. Malice à part, ce brillant nom païen jure avec la vulgarité de ce sordide assemblage de maisons modernes, comme la langue d^Homère avec la trivialité des enseignes de cabaret, d'épiciers et de s&vetiers, que Ton voit partout écrites en grec, de même que les affiches et les joifrnauxqui traînent sur les tables des cafés.
Tandis que* nous prenions une limonade, un de nous, jeune homme fort en thême,^ voulant donner aux indigènes un échantillon de ses connaissances classiques, se mit à nous lire à haute voix un article du fanhellenos avec la plus pure prononciation de collège. Nos voisins Hellèneâ crurent quMl traduisait en français, et continuèrent à fumer leurs chibouks sans se dérider; mais quand notre conipagnon sîAyrniote leur eut appris que le jeune élève parlait grec, un éclat de rire olympien fil trembler le caté et coupa court a la lecture.
Pour donner un^ idée de Indifférence de la prononciation hellène et la prononciation universitaire, je ne citerai que le miot rp-rnuK^tf- , que nos professeurs nous ont toujours appris à dire crêtnata^ tandis quMci il se prononce krimHè , ou quelque chose d^approchant. Qui a tort, de
nous ou des Grecs? Il y a cent contre un à parier que c^est nous. Franchement, nos hellénistes qui s'extasient sur rharmonie des vers d'Homère et d^Euripide, scandés par leur bouche barbare, sont aussi plaisants que le Français ^ui prétendrait apprécier la mélodie des poésies de lord <Byron, en scandant les strophes de don Juan avec la prononciation frangiaise.
Dans le doute, ne serait-il pas plus rationnel et surtout bien plus utile de nous apprendre à prononcer le grec ancien comme le grec moderne, en nous enseignant seulement la syntaxe dans toute sa pureté antique? Au sortir du collège, un élève se trouverait ainsi savoir à peu près un idiome vivant très-utile, quoique n'ayant étudié qu'une langue morte inutile. La différence entre les deux consiste principalement en la manière de les parler.
Je reviens à cette nîalheureuse Mermopolis coupable de cette digression grammaticale. Dans ses sales rues irrégulières , mal pavées et encombrées dé marchandises, sur ses quais étroits bordés.de petits bâtiments caboteurs, sV gite, se querelle, se vole une cohue cosmopolite et bigarrée venue de toutes les côtes de la Grèce et du Levant. Au milieu de la masse des matelots hellènes en cabans dq bure brune et en longues culottes flottantes, on voit circuler quelques fracs européens, desqniformes bavarois, des officiers du roi Otiion, et des palikares vaniteux, efféminés, qui font la roue dans leur fustanelle blanche serrée aux hanches comme une robe de femme.
Les plus beaux sont les palikares d'auberge, dout les brillantes fanfreluches ^ont destinées à éblouir les passagers novices et à les faire tomber dans le guet-apens d'une cuisine et d'un compte grecs. Ils se donnent une conte«
nance Cashionable en roulant entre leurs doigts les grains d*ambre d'un gros chapelet. La dévotion n'est pour rien -dans cette mode universelle des fièllënes c elle est^ dit-on, uniquement motivée par la nécessité de montrer devant soi ses deux mains inoffensives; car, chez les Grecs^ tout homme dont on ne voit pas les mains est censé en avoir une sur son conteau et Tautre dans la poche de son voisin.
Ces poupées citadines à figures vulgaires sont insolemment coudoyées par de grands diables d'Albanais çt d'Epirotes à mine farouche, à moustaches de mélodrame. Eux aussi portent une sorte de costume palikare, mais rude et grossier, et avec l'aisance, la msyesté de vieux brigands. Eu guise de graîns de chapelet, ils jouent avec les manches des poignards passés dans leur ceinture rouge. Cet arsenal portatif est à demi- caché sous les pans d'une longue veste bleue galonnée à la turque , et dont les manches ouvertes aux boudes et aux. épaules ont l'air de brassards de cuirasse; ils jettent par dessus un épais caban de bure blanche brute, doublé de peluche de laine frisée; un large collet carré tombant au milieu des reins tient lieu du capuchon habituel y et deux épaulettes de même nature recouvrent l'ouverture des manches qu'elles remplacent. Un haut carbouch plié sur l'oreille et inondé d'un flot de soie bleue, la fustanelle de laine blanche, des caleçons justes de la même couleur et serrés sur le mol- Int par des lanières de cuir qui se rattachent à de^ sandales de peau de bœuf écrue, complètent ce costume antique très-martial dànssa simplicité.
On disait que ces montagnards étaient des croisés orthodoxes qui allaient à la guerre sainte : singuliers pèlerins î leurs yeux d'épervier annonçaient clairement Vin-
tention de piller le Grec et le Troyen plutôt que celle de combative pour la croix. •
Divisées par la religion^ le caractère, Torigine et les intérêts, les deux villes jumelles sont encore séparées Tune de Tautre par une large zone de terrains vagues et lé lit desséché d'un torrent creusé dans les rochers. Le chemin de la vieille cité franchit d'abord ce ravin sur un petit pont de marbre brut;.puis, au moyen d'un interminable escalier, il gravit une pente raide et pierreuse où quelques vignes et de maigres figuiers trouvent à peine assez de sève pour ne pqs mourir.
Au sommet de cette échelle de Jacob qui semble monter dans le septième ciel, on entre dans un labyrinthe de mauvaises ruelles escarpées , voûtées .et traversées par des arcades et des poutres de soutènement. Les cabanes affreusement pittoresques et moisies sont la plupart couvertes en terrasses délabrées, et, pressées en désordre les unes contre les autres sur des assises de rochers quHl faut escalader à grand effort de jarret, ejles ne laissent entre elles que juste l'espace nécessaire au passage d'un homme ou d'un cochon.
Si je noBune celui-là avant celur-ei , c'est par pur euphémisme, car, dans la haute Syra, le bipède parait généralement accorder la préséance au quadrupède ; il lui cède le pas^dans la rue, et chez lui, le.rez-de-chaussée de sa maison, dont il n'occupe que le gjrenier, son seul étage. C'est que ce locataire tout de soie habillé fait la richesse et la salubrité de la ville. Seul, il nettoie la voie publique, et gratuitement il transforme en dragmes d'argent les ordures, son unique nourriture. , Nous grimpions au hasard vers la cathédrale dont le
clocher forme la pointe extrême du pain de suore, et à mesure que nous mouuonç, la (rdicneor du vent de mer nous faisait oublier la tualeur Dr ulante de la côte. Il souffle presque consianiment avec violence -à travers ces masures croulantes qui m'auraient assez bien rappelé les ruinés de Rochemaure au bord du Rhône ^ n'eût été la singulière population qui les habite. Quoique fort honnête^ dii-on, surtout comparée à celle d'en bas, elle ne paie pas de mine.
Pour quelques gracieuses figuras de jeune fille ou d'enfant, entrevues dans le clair obscur d'un intérieur à la Rembrandt ou encadrées entre deux pots de fleur à la lucame d'une chaumière, combien ne rencontrions-nous pas de tournures de sacripants fieffés , et de sataniques sorcières ! quels turbans farouches, quelles moustaches, hérissées ! quels yeux de pirate affamé ! et partout quelles guenilles ! quelle uoire misère !
Je commençai à me croire au bout du monde, chez des sauvages ou dans un repaire de haidouks fantastiques, quand un bruit bien connu vint nous prouver que la civilisation avait pénétré, au moins p^r le mauvais bout, au sein de cette cité décrépite. Au-dessus ^e nos têtes, dans un taudis mi-partie d'hommes , mi-partie de cochonsy des billes d'ivoire carambolaient galment sur le tapis vert ; nous crûmes d'abord à une hallucination, car comment un billard avait-il pu faire son ascension sur ce rocher ? Hais il n'y avait pas à en douter ; au milieu d'un salon aux murs crépis de -boue séchée, au parquet de terre battue , nous vîmes à la lueur d'un rayon de soleil pénétrant par un guichet un vrai billard, sur lequel se penchait gracieusement un vieux forban en turban noir
qui mettait dans la blouse un jeune palikare coiffé d'un bonnet de coton. Une demi-douzaine de Grecs rébarbatifs, superbement déguenillés^ jugeaient les coups en fumant leur pipe, accroupis sous une vaste arcade ouverte sur la façade de la maison.
Cette alliance hétéroclite de la fustanelle et du bonnet de coton pourra sembler un sacrilège jeu d'esprit aux philhellènes classiques, habitués à vénérer le Grec comme un type invariable de poésie; rien de pluB vrai, cependant ; les fils de Marathon commencent, à se coiffer du casque à mèche de nos moutons champenois. Je dirai seulement, pour adoucir aux cœurs sensibles Famcrtume de cette désillusion, que le bonnet de coton du jeune palikare dont je parle différait de celui du roi dTvetot, en ce que la grosse mèche habituelle était divisée en une foule de petites mèches agréablement dispersées sur Ta surface de la tiare, de manière à lui donner Taspect d'un hérisson blanc.
La pauvre petite cathédrale de Syra ne vaut pas nos plus modestes églises de village ; mais du haut des terrasses qui l'entourent on jouit d\m coup d'œil digne du Parthénon. Quoique au nord la vue soit masquée par des montagnes plus élevées, des trois autres côtes le regard embrasse un immense horizon de mer bleue tachetée d'îles. Délos, Naxos, Paros, Milo et-Tynos n'ont plus aujourd'hui d'autre charme que leurs doux iroms, leurs souvenirs et la magie de la lumière. Le soleil à son couohant répand sur leurs rochers arides je ne.sais quelles teintes vaporeuses d'or glacé de lilas, dont la suavité ne peut se comparer qu'à celte fine fleur qui couvre les fruits encore vierges de la vigne ou du prunier.
Nous arions appris en partant de Malte le traité inler- Tenu entre le sultan et ses deux alliés, par lequel les chrétiens obtiennent en Turquie beanceup ptus que ne demaudaîl la Russie; en arrivant à Syra, nous n'avons pas tardé à connslUre comment avait été accueilli cet acte d'affranchissen^ent qui semblait devoir enlever tout pré« texte de guerre et de soulèvement/ On nousarmonce la rupture des relations diplomatiques entre la SubHme- Porte et le roi Olhon, le renvx>i des navires grecs des ports de la Turquie, la recrudescence de l'insurrection en Thessalie, la connivence ouverte de l'armée et du roi des Hellènes, et les menaees de pillage et .de massacre contre les négociants français ou anglais établis en Morée, par représailles sans doute des faveurs.q aé leurs gouvernements viennent de faire accorder aux rayas de la Turquie.
Je tiens de différentes personnes que j^ai vues à Syra, et surtout d'un vieux marchand grec qui, après avoir voyagé en France, est revenu avec nous -du Pyrée à Constantinople, de curieux détails sur la complicité patente et presque publique du roi Olbon dans rinsurrectiond'Arta. Les agents de la Russie à Athènes sont connus de tout le monde; on énonce même tout haut le chiffre des sommes payées, soit à des personnages influents, soit à d^s intrigants subalternes; on cite tels officiers qui ont envoyé au roi de sublimes démissions de leurs grades, motivées sur Vamour de la patrie et de la liberté hellénique, et'dont le seul mobile aurait été une paie pluslorte ofTepte imr des embaucheurs , et Pespérance du pillage pour lequel les'fils de Marathon paraissent décidément avoir une malheu reuse- passion .
On dit encore à qui veut Ton tendre que, pour détermi*
ner le roi Othon à opérer ou laisser opérer une utile diversion sur les derrières de Tarmée turque, la Russie lui aurait d^abord Iaîss^ entrevoir la couronne d'Orient comme un ornement très-convenable à sa tête bavaroise; et gu'une fois le branle donné à Pinsurrection, d'autres agents encore plus confidentiels de la cour de Saint-Pélersbourg auraient manœuvré par-dessous mains» afin de Taire tomber sur la tète du grand duc Constantin et cette couronne de l'empire byzai\tin et celle même du roi des Hellènes, lequel resters^it ainsi, pour sa peiue, découronné entre deux couropnes.
La singulière iubie de ce pauvre prince allemand , assez candide pour se croire de taille à faire un empereur d'Orient, lui qui peut à peine être roi d'Athènes, paraît égayer beaucoup les vieux Grecs qui n'ont jamais pris au sérieux ce souverain bétéroclyte. Il n'est pas moins plaisant pour nous autres occidentaux de voir l'ardeur avec laquelle ces conquérants en expectative s^ disputent d'avapce la peau de l'ours, qui n'est pas encore mort, et qui parait même fort résolu à vivre longtemps.
Un Anglais établi à Athènes, où il est regardé comme unagent secret du roi Othon , convenait dernièrement que les insurgés d'Arta dont il revenait de visiter le camp étaient généralement un ramassis de bandits indisciplinés et fort mal armés, incapables de résister à un corps de troupes régulières. 11 ajoutait que tojiis ces cévoltés avaient la prétention de commander en chef et qu'aucun ne voulait obéir, de sorte qu'il régnait parmi eux )ine anarchie complète que ne manquera pas d'augmenter encore l'arrivée journalière des officiers démissionnaires de l'armée hellène.
On assurait, à Syra, que le roi Otbon aurait mçnacé les consuls irançais et anglais d'aller, se mettre à )a tète des Epirotes, si des vaisseaux de guerre venaient au Pirée pour influencer ses résolutions patriotiques. (Je monarque en parle bien à son aise, de se mettre .à la tète de l'insurrection ; il faudrait être d'abord bien assuré que insurrection voudrait se mettre à sa. suite.
Je ne yous parle pas des effroyables cruautés que les Grecs attribuent aux Turcs, ni des fabuleuses victoires dont se glorifient déjà les guerriers en fustanelle qui paradent dans les cafés de Syra ; ce sont de ces exagérations familières et pour ainsi dire inhérentes a toute insurrection ; et nous en avons vu de plus ridicules encore dans un pays plus civilisé. Un fait positif, avoué même par les journaux grecs, c'est, que les révolutionnaires soi-disant épirotes n'ont pas tenu un quart d'heure devant les six cents soldats turcs envoyés au secours de la citadelle d'Arta. Ce coup pénible pour la vanité des Hellènes leur a cependant été moins sensible que l'expulsion de leurs navires des ports de laTurquie, dans un délai de 21 jours. Cette mesure de juste représaille blesse au cœur les Grecs, en les frappant dans leurs intérêts pécuniaires. Ce n'est pas seulement détruijre leur commerce maritime, c'est encore réduire ce paysè de rudes privations; car il est si pauvre et les habitants sont si fainéants, si peu industrieux, qu'il peut à peine suffire à sa consommation, alimentée qu'elle est surtout par la production des riches provinces qui l'avoisinent.
Pendant longtemps les Grecs» ont trouvé commode de rejeter >8ur la tyrannie musulmane la décadence de leur pays» due principalement à leur paresse ; mais depUis4eur
affranchissement^ il ne semble pas qu'ils aient fait de grands progrès^ surtout en agriculture. Si jedois en croire ce qui m^a été affirmé par des persotmes compétenics^ chaque famille se contetiterait, comme le font lessauvagesy de cultiver le strict nécessaire avec le moins de travail possible, sans jamais ohercher a améliorer sa position par un surcroît de soins et de richesses. Avant la révolution, les pbilhellèiies excusaient cette incurie par la crainte prétendue d^exciter l'avidité des pachas ottomans. A présent la paresse seule peut l'expliquer.
Les amis des Grecs (fuand même ne trompent pas moins dans leur appréciation des prétendues sympathies platoniques dés Hellènes pour le joug moscovite. Le négociant grec dont j\ii parlé plus* haut m'avouait qu'en effet ses compatriotes haut placés et intelligents désirent voir les Russes chasser les Turcs de Conslantino'ple et rétablir un empire byzantin , mais à la condition que ces barbares schismùtiques se retirerontensuite,etles laisseront libres ; car, joug pour joug^ me disnit-il, nous préférons tous celut des Turcs à eelui des Cosaques que nous haïssons encore plus que les Latins. Pour des A (hénims intelligents ^ cette espérance est un peu naïve !
. Smy(;ne, 50 mars.
Je venais de voir pendant un jour et demi la pi us riche et, dit-on aussi, la plus grande viHe de la Grèce moderne ; triste contemplation dont j'espérais bien me dédommager à Smyrne. Le lendemain de grand matin, le Lauqsor entrait dans la baie réellement fnagniflqtie de cette reine du Levant. Elle est entourée de montagnes pittoresques, entre lesquelles s'ouvrent des vallées boisées à perspec-
tives fuyautes. Enfin, après avoir eu si longtemps sous les yeux de tristes rochers pelés, le rivage de TAsie nous offrait le spectacle attrayant d^une belle terre grandement accidentée et revêtue de verdure.
Au fond de sa rade, Smyrne couvre de ses toits de tuiles serrés les una contre les autres le pied^et les premières pentes d'une haute montagne couronnée par les ruines d'un vaste château-fort, dont le style rappelle un peu celui des remparts du vieux Carcassonne. A droite les maisons sont arrêtées à mi-côle par.nnsombre rideau de cyprès, et à gauche elles s'étendent indéfiniment dans une plaine basse où elles se perdent sous l'ombrage des vergers et des champs de morls. De grands arbres, des minarets mal blanchis, les dômes grisâtres d'un petit nombre de mosquées et les pavillons consulaires dépassent seuls le niveau assez uniforme de cette immense agglomération d'habitations généralement chétives. La terne monotonie de ce fond est, à la vérité, égayée par les couleurs vives de quelques façades peintes en azur, en^ougç ou en jaune; mais il y a loin de là à cet aspect enchanteur, vanté par certaines descriptions.
Vu dans le lointain, du milieu de la baie, quand le soleil couchant embrase ses tuiles bninjes' et faitjaillir.de ses vitres des milliers -d'étincelles, Smyrne a un air séduisant de mollisse ionienne : on approche, le charme cesse, à l'aspect de sordides cabanes de bois et de boue mal alignées sur des quais de pilotis pourris ; on aborde, on pénètre dans les étroites ruelles qui serpentent à travers des massifs de pitoyables baraques^et après avoir pendant une heure cherché de belles rues introuvables, une poésie imagiuajre,.on se demande sérieusenoent si 1-on ne p(^uge
pas au milieu d^in gr^nd village, et si le Paris oriental inventé par certains voyageurs n*est pas une amère mystification.
Jen^exagëre pas : Smyme peut avoir des aspects bizarres, de singulier^ costumes, une belle campagne, un climat délicieux ; mais tout cela lie constitue pas une belle ville. Syra ressemble fort à certains vieul villages français aussi moisis que pittoresques, et Smyme ressemble beaucoup à Syra. Un Allemand établi depuis longtemps dans le Levant meTavait dit; JeTavals nié ; je Tai cru après l'avoir vu, et J^ai juré de ne plus m'en rapporter aux poètes descriptifs.
Avant de quitter le bord, on m'avait assuré que je ne pourrais pas monter sur la montagne sans traverser la rue aux roses et le quartier franc : cette indication me suffisait. J'envoyai promener une nuée de drogmans et de ciceroni juifs acharnés à mes trousses, et je m'enfonçai i l'aventure dans la ville, à la recherche de ce somptueux boulevartdes Italiens de la reine du Levant.
Je parcourus une foule de ruelles pavées à peu près comme le lit d'un torrent et couvertes, ainsi qu'à Alger, par les saillies des maison^ de planches olI par des lambeaux de tentes; je vis une multitude de petites.échoppes turques et de sordides magasins européens pires encore; je coudoyai une foule en guenilTes bigarrées et bizarres, parmi laquelle on ne remarque pas un costume propre ou complet. Je passai sur beaucoup d'immondices ; je^ rencontrai sur mon chemin quantité de ruines anciennes ou nouvelles, inertes ou vivantes, trèfe-peu de jolies choses, passablement de triviales, et rien qui 'm'inspirât le désir de me faire Smyrniote.
Enfin, après avoir' cheminé pendant une demi-heure
par des sentiers escarpés, bordés de pauvres cases délabrées bâties avec de grands débris de palais antiques, j'arrivai au sommet du mont Pàgus, sans avoir aperçu Fombre d^une rue qui méritftt le nom et la réputation de la rue aUx Roses, sans avoir mêioe pd trouver une seule maison comparable à celles que Ton voit par centaines dans notre vieil Alger et ses environs.
Toutefois, ma déception ne (ut pas.complëte et ma peine perdue, car si la ville est laide, le paysage qui Tenvironne est splendide. Cette immense houle de toits rouges, percée de blancs minarets où djer noirs C7près,.et recouvrant des milliers de maisonnettes à légères, galeries de bois, produit un heureux contraste avec les masses de verdure et les vastes nappes d^eau azurée de ce tableau qu'encadrent de hautes cimes neigeuses.
Je le contemplai longtemps avec admiration, puis je voulus visiter les ruines de la forteresse génoise saccagée par Tamerlan, et dont le fameux brigand Yani Katerdji avait fait récemment un de ses repaires de prédilection^ un traquenard à prendre les riches bourgeois smyrniotes. Un sauvage bachi-bozouk en sentinelle sous une tente à quelque distance des murs m'arrêta tout net. Criant et gesticulant confme un enragé, il me faisait signe d'aller loi parier. Outre que la conversation eût été difficile entre un inlerlocuteur<ne sachant quç le turc et un autre n'eh comprenant pas un mot,, je trouvai encore à ce préfendu gendarme asiatique une physionomie de sacripant si bien caractérisée, que je m'empressai d'imiter la sage réserve de Jean de'Nivellé. )e le laissai hurler, et descendis dants la plaine par le revers de la montagne.
A chaqtfe pas , au bord de ce chemin taillé en casse-cou
à travers les rochers et les pierres roulantes, on trouve des vestiges de monuments antiques qui font honte aux baraques de bois de la moderne Smyrne. Au-dessous du château, à la limite des maisons, c'est une grande voûte rengaine en gros blocs de pierre sans ciment; plus bas, c'est une haute terrasse de. jardin dont le. mur est construit avec des tronçons de-colonne^ et de statues, des morceaux de chapiteaux , de frises et d'architraves. Rieu ne nuinqueà ce musée lapidaire de tous les siècles : j'y ai vu côte à côte un fût dorique ancien , un bas-relief byzantin et un chapiteau arabe. Dans le cimetière musulman qui est en face, on remarqi;e aussi des fûts de colonnes antiques plantés eu terre en guise de cippes funéraires.
Au pied de la montagne, je me trouvai dans un des carrefours les plus curieux de Smyrne. Cest une sorte de place démarché, où viennent aboutir les chepiins de la plaine et plusieurs rues de la ville. Des cabanes de branchage et des tentes de poils de chameaux y étaient dressées à côté des cafés turcs dont les.larges toits saillants et sculptés sont brunis parla fumée des pipes. Près de là un iurbé montrait ses vieilles tombes à travers une grille rouillée, et ses hauts cyprès s'élevaient au-dessus des maisonnettes historiées de galeries toutes démantibulées; à l'autre coin de la place, sous un énorme platane aux rameaux encore nus, une fontakie de marbre verdie par la mousse répandai tses eaux lim pides sur le pavé inégal, entrd de^ix longues files de petites boutiques en forme d'armoire renversée: un desbattantsde la porte relevépardescrpchets figure un auvent; Tautre rabattu sqr des tréteaux sert au boutiquier accroupi dessus de divan etdeimnque de vente.
Dans ce carrefour, pittoresque à faire frémir un voyer
dvilisé, s\'igitait ea désordre mais sans un grand tumulte une cohue hétérogène de pauvres rayas, de gros Turcs, de maigres Arnaoutes, de Zeibeks et de bachi-hozouks, de femmes voilées et de jolis enfants conduits par de belles Grecques des îles. Aucune trace d'européanisme ne faisait disparate dans cette collection complète de costumes asiatiques, les uns bizarres ) d^autres réellement très-beaux, le plus grand nombre très-vulgaires , très-disgracieux, et beaucoup tellement ridicules que leur exacte reproduction passerait en France pour une caricature outrée.
Des bouchers saignaient et écorchaient au milieu de la rue , des confiseurs y vendaient des sucreries turques ^ des cuisiniers y fricotaient, des marchands y étalaient par terre, et des campagnards, armés chacun comme une douzaine de voleurs, offraient à vendre leurs légumes de Tair dont un brigand demande la bourse ou la vie. Par moment, des bandes de chiens hargneux se battaient entre les jambes des chalands qui attrapaient toujours quelque coup de dent; des troupesde baudets, des mules, des cavaliers sillonnaient la foule en tous sens; des pachas précédés de leurs cawas et suivis de leurs portepipes passaient au grand trot en éclaboussant les vilains. Un dernier trait achevait de donner à ce tableau mouvant et original un caractère éminemment oriental : c'étaient des caravanes de chameaux qui, faisant sonner leurs grosses sonnettes de cornets, de poêle, arrivaient à la file les uns des autres, puis allaient s'accroupir lourdement dans un coin pour se faire décharger; et aussitôt les poules d'accourir, les pigeons de cimetières de s'abattre par volée du haut de leurs cyprès, afin de picorer les grains échappés des sacs de laine rayée.
Tandis que je m'amusais de ce curieux spectacle en savourant la douce fumée d^un cbibouk, un enterrement grec vint à traverser le marché, accompagné de ses prêtres à tous crins, vêtus de chappes dMndiennes, naziUant des psaumes, et précédés de quatre ou cinq clergeons effrontés cachant mal leurs guenilles, leurs savates éculées, et leurs jambes nues sous île courts surplis en calicot crotté. J'étais humilié de voir la croix et les encensoirs entre les mains de par^ils galopins; et pourtant, dans cette foule de musulmans à demi barbares, pas un seul ne se montra inconvenant vis-à-vis de ces rayas accomplissant une cérémonie religieuse. Individuellement, ils les auraient peut-être bàtonnés; ils les respectaient dans leur culte. Parmi les Français qui accusent les Turcs de fanatisme, combien y en a-t-il qui u'ont pas toujours montré la même tolérance !
Marchant toujours au hasard, j'arrivai à un petit pont antique jeté sur un maigre filet d'eau qu'un barrage de pieux fait refluer en amont. Sur la rive droite s'élève une épaisse forêt de cyprès, vieux cimetière ottoman; sur la rive gauche un grand platane et quelques arbres souffreteux ombragent à demi une grève inégale, poudreuse et malpropre, où des tas de chaises de paille sont amoncelés avec des tables boiteuses devant cinq ou six lamentables guinguettes.
Malgré le passage continuel des convois de cbarfieaux, il m'était impossible de soupçonner le célèbre pont des Caravanes dont les délices et l'aspect pittoresque ont été chautés par tant de poètes, dans cette arche romaine trèsmesquine, dans cette réunion de cabarets aussi vulgaires que les plus sales bouges des barrières de Paris ou de
Lyon. Cependant c'était bien là Tobjet de tant d'admiration. Hé bon Dieu ! qae diraient donc les enthousiastes de cette Tilenie, s'ils prenaient la peine de regarder en France le pont romain si peu admiré et si admirable de Saint- Ghamas? Ils ne diraient rien , parce que ce charmant spécimen de Fart antique est trop près de nous^ trop à la portée du tmigum pecus^ et que pour beaucoup de gens les choses ne sont bonnes et belles qu'à proportion de leur éloignement. Tel qui boit avec délices en Asie un mauvais café trouble préparé par un cawadgi en turban sale, le jetterait à la tête du garçon qui oserait le lui servir au Café de Paris.
Le quartier des Arméniens par lequel je rentrai en ville rappelle un peu Faspect d'un village américain, avec ses larges rues et ses maisonnettes de bois ou de briques peintes en couleurs claires. L'église arménienne est^ à proprement parler, le seul édifice remarquable de la ville. Pauvre monument cependant, dont les hautes voûtes bytantines récemment surélevées sont maintenues, à défaut de contreforts extérieurs, par une multitude de clefs de 1èr qui coupent la perspective des nefs. Des centaines de lampes pendues à ces traverses dissimulent un peu ce défànty et les galeries irrégulières de marbre blanc qui enloureot au dehors cette basilique lui donnent un cachet d'élégante originalité fort rare dans Smyrne, surtout dans ses mosquées toutes très-vulgaires. Pour l'antiquité, le caractère religieux et la bizarrerie du style , il n'y en a pas une qui approche de la vieille mosquée des Malékites à Alger, et pas une n'offre autant de luxe et de bon goût que celle qui a été transformée en cathédrale.
J'avais parcouru la ville en tous sens d'un bout à l'autre
visité les klians des caravanes, les quartiers francs, grecs et turcSy les quais et les rues couvertes ou ombragées de treilles; inspecté les bazars-forteresses crénelés où, à la lueur d'un fort rayon de soleil tombé d'une lucarne, on voit des milliers de marchands accroupis, couchés, fumant la pipe, buvant du café, priant les mains tendues ou le nez sur leur natte, et tripoltant à loisir dans de petites boutiques-armoires de chétifs commerces, pittoresques en aquarelle et en poésie, mais bien ridicules quand on les compare aux puissantes opérations des grands peuples commerçants; j'avais tout vu et je cherchais encore la merveille de Smyrne.
A la fln je désespérais de la trouver sans secours, et comme je venais de suivre pour la quatrième fois une ruelle tortue, mal pavée, malpropre, large de quinze pieds, encombrée d'étalages forains et bordée de laides boutiques européennes, je m'avisai de demander où était la fameuse rue aux Roses. — Hé ! parbleu, vous y êtes !
— Ça, la rue des Roses? — Oui, monsieur Je traversai
la cour d'un consulat qui aboutissait au quai, je montai en caïque et me rembarquai inimédiatement sur le Louqsofj honteux de ma crédulité occidentale.
Je fls part de mon amer désappointement à un officier de marine. — Oh I me dit-il en riant, il ne faut pas que cela vous étonne; vous n'êtes pas le première vous récrier sur la laideur de ce Paris du Levant. — Alors pourquoi exalte-t-on sa beauté dans les livres? — Les plus sincères de ces enthousiastes ont vu Smyrne dans une vingtaine de salons très-confortables , où l'on trouve une société pleine de charme. Les plus fous l'ont vu à travers le souvenir des magnificences d'un autre siècle; ils ont voulu
trouTer encore de la poésie là où il n'y a plus guère que trivialité; splendeur et richesse, là où il ne reste plus que triste misère. Quelques-uns, séduits par l'étrangeté, la nouveauté, le pittoresque, ont vanté la beauté de maisons qu'ils seraient bien iftchés d'habiter, de guenilles asiatiques qu'ils rougiraient de porter. D'autres enfln, gens do plus d'esprit qne de sincérité^ se sont flnement raillés de leurs lecteurs amoureux de l'Orient, en leur dépeignant un Smyrne de fantaisie; d'une rue aux Ours ou d'une rue aux Fèves de la côte d'Asie , ils ont fait une rivale de la rue Vi vienne ou du boulevart de la Madeleine; de tout cela il est résulté que les charmes de la séduisante reine d'Ionie sont devenus un lieu commun poétique à l'usage des cokneys occidentaux.
Au surplus, ajouta l'officier^ Smyrne est encore à tout prendre le plus beau et le plu&agréable village de TOrient. — liais Constantinople ! — Constantinople est un village plus grand et plus attrayant du dehors^ mais une fois dedans vous le trouverez encore plus laid et plus inhabitable que Smyrne.
D'où il faudrait conclure que l'Occident est aujourd'hui l'Orient, et l'Orient un Occident bien bas tombé.
On vient d'apprendre à Smyrne que les Russes ont franchi le Danube sans opposition, et celte nouvelle, qui n'est peut-être que la seconde édition de celle de leur passage à Matschin le mois dernier, semble produire un fâcheux effet sur la population. Heureusement l'annonce officieUe de l'arrivée des troupes françaises rassure le public. Et cependant, tant il est difficile de contenter tout le monde, les vieux Turcs à cafetan vert grondent sourdement entre leurs dents en branlapt leurs énormes turbans, contre
rintrusioD des ghiaours français qui Tiennent, disent-ils, prendre leur part des dépouilles de la Turquie.
Gallipoli» Si mars.
Métélin, Pancienne Mytilène^ la plus riche des îles de FArchipel turc, est au moins décemment vêtue de Terdure, et ses hautes roches brunes font un bel effet au milieu des prairies et des taillis qui tapissent les flancs et la base de ses montagnes escarpées. On aperçoit même sur les cimes les plus élevées des bouquets de grands arbres. Quoique la côte qui regarde PAnatolie soit un peu déserte, elle montre cependant quelques villages et des chftteauiforts perchés sur des rochers. Le rivage de TAsie en face est encore plus riche et plus gracieux. La terre fertile couvre toute la pente de ses montagnes, jusqu'aux sommets qui découpent sur Farar du ciel une frange de forêts.
Si le sultan le voulait, avec quel empressement lesémigrants qui vont eu Amérique défricher péniblement un sol sauvage encombré de bois, ne viendraientrils pas cultiver ce pays presque inhabité^ où les sillons anciens semblent attendre seulement une nouvelle semence pour produire encore aujourd'hui des moissons inépuisables, comme lorsqu'autrefois il nourrissait des millions d'habitantsi
L'instinct de la domination et même celui de la conservation, arrête sans doute le gouvernement turc dans cette voie; car, du jour où une race européenne aura colonisé une portion du territoire ottoman, les Orientaux auront fort à faire, non seulement pour lui commander, mais encore pour se maintenir à son niveau et ne pas décboûr jusqu'à l'annihilation.
Notre activité infatigable de corps et d'esprit est prq* fondement antipathique à la race asiatique: nous la dé* sespérons comme un moustique enragé qui trouble sa sieste séculaire.
C'est au cap Baba, Textrémité la plus occidentale de TAsie-Mineure, que se passa en 1840 un des incidents les plus graves de la question d'Orient : Tamiral Lalande croisait avec sa flotte devant ce promontoire, sur lequel on voit un petit fort et un village dont les habitants sont célèbres pour la fabrication et le maniement du stylet; il guettait au passage Tescadre ottomane, pour Tempêcher d'aller attaquer celle des Egy|)tiens. Le capitan-pacha se présenta bientôt à la tête de ses vaisseaux, et l'amiral français fit mieux que l'arrêter : par un mélange adroit de la flatterie, de la menace et de l'insinuation, il le décida à livrer sa flolte à Méhémet-Âli.
Un officier français présent à cette entrevue nous faisait une curieuse peinture des perplexités de ce pauvre Turc répétant à tout ce qu'on lui demandait : bakaloum ! nous verrons, ou inchallah! s'il plaît à Dieu ! tandis que cet intraitable Lalande lui faisait observer, avec une exquise courtoisie, que s'il ne se décidait pas tout de suite, sans plus de bakaloumj il allait le couler bas.
A quelques lieues au-dessus du cap Baba, se déploient les champs de l'Iliade, ubi Treja fuit, ce qui en bon français du moment peut se traduire par ces mots : où la première question d'Orient se trancha. En efTet, singulière destinée! c'est sur les bords de THellespont ou du Bosphore que se sont le plus souvent décidées par le fer les grandes destinées du monde ; c'est toujours près de là que se sont heurtées les grandes marées hiimaines de
TEurope et de FAsie : les Grecs d^Agamemnon contre les Phrygiens, les Grecs d^ Alexandre contre les Perses, les Romains contre les Grecs asiatiques, les Croisés contre les Sarrasins, les Turcs contre les Byzantins, et maintenant les Européens occidentaux contre les Russes à demi asiatiques. Je ne parle pas de Tintérêt turc dans cette dernière affaire, car évidemment ce n'est qu'une question accessoire, comme les beaux yeux d'Hélène dans la guerre de Troie.
Quoique hasardé que puisse paraître ce blasphème historique, il est pour le moins aussi fondé que certaine supposition de H. Hicbaud, qui^ ayatit trouvé dans les broussailles de Bounar-Bachi une fontaine de marbre, déclara que c'était a le bassin où Andromaque aimait à venir laver le linge de son Hector. »
J'aimerais à le croire, j'aimerais aussi à croire que les ruines blanchâtres que l'on aperçoit indistinctement dans le lointain, avec les yeux de la foi, soât les portes de Scée et que les trois tumulus qui dominent le rivage et la plaine déserte recouvre véritablement les cendres d'Achille, de Patrocle et d'Antiloque. Malheureusement, des tumulus semblables sont tellement multipliés dans la Turquie d'Europe et jusqu'au fond de TAfghanistan et du Lahore^ qu'il est bien permis de se demander si ceux de la Troade n'ont pas été baptisés après coup (1).
(i) D'impitoyables savants anglais, voulant à tout prix. pénétrer ce mystère arctiéologiquc, ont profité du voisinage de Tarmée britannique pour raser le tumulus de Patrocle, et fendre en deux celui d'A* chille, au moyen d'une large tranchée. Ils n'ont rien trouvé, rien éclairé; mais Ils ont réussi à détruire deux monuments poétiques respectés par trente siècles. Lord Elgin est dépassé; le pacha Shaha-
Que la tradition poétique ait tort ou raison, Tempire de Priam n'en est pas moins un très-beau pays; et^ toute poésie à part, la plaine de ces tomt)eaux est un champ de bataille arrangé à souhait pour un combat homérique. Le plus joli coup d^œil est un peu au-dessus de la baie de Bésika, après avoir dépassé les vilains coteaux jaunes et dénudés de File de Ténédos, où Ton récolte aujourd'hui un certain vin pharmaceutique qui^ à mon goût, doit avoir une grande analogie avec le venin empoisonné des deux terribles serpents de Laocoon. Quiconque en boit pour la première fois éprouve les mêmes angoisses que le pontife troyen et sa famille.
En regardant la Troade de cet endroit, on a en face de soi une belle anse arrondie et largement ouverte; de chaque côté le rivage se relève en berge escarpée, dont le courant de THellespont ronge et fait écrouler la base. Entre ces deux promontoires, au fond de la baie, une pe* louse verdoyante, ombragée sur la gauche de quelques bouquets d'arbres, monte par une pente douce de la plage unie de sable fin à la haute plaine onduleuse. Au second plan, on voit un tertre conique, isolé au milieu des prairies et des broussailles ; de loin il ressemble à une meule de fourrage oubliée dans les prés : c'est le tombeau d'Achille. En arrière, sur le petit plateau éloigné où Ton distingue une sorte de minaret de village, les tours de Troie devaient commander la vue de la campagne et de la mer. Enfin le tableau est fermé à l'horizon par une chaîne de montagnes bleues qui s^abaissent au centre pour laisser
Iwam n'eût pas mievLX imaginé, lai qui voulait faire Irancher la tète à ses deux ours, pour savoir la raison de leur changement de couleur.
apparaître sur l'azur du ciel la tête neigeuse du mont Ida. Les tumulus de Patrocle et d'Ajax sont sur la gaucbe, plus rapprochés du rivage, de chaque côté d'une misérable bourgade turque assise au sommet d'une berge à pic de cent pieds de hauteur.
Rien de grandiose, rien de heurté, dans ce paysage épique; toutes ses lignes ont je ne sais quelle douceur, quelle grâce harmonieuse qui séduisent Li vue, et Tesprit est charmé de trouver sur le théâtre de tant de batailles dont le bruit a retenti à travers les siècles le calme silencieux de la solitude.
Précisément comme nous passions devant ces lieux, témoins de la gloire des antiques Hellènes, nous voyons rhumilialion des héritiers de leur nom. Poussée par un violent vent du nord, toute une flotte de navires marchands grecs descendait de Constantiuople d'où la chassait un décret du sultan. Plus de quarante voiles débouchaient à la fois des Dardanelles. La vue de cette avanie paraissait combler de joie les nombreux Turcs que nous avions embarqués à Sinyrne. Un d'entre eux, vieux Priam asiatique à barbe blanche comme son turban et à longue pelisse fourrée, s'avança vers le bastingage pour vociférer contre les fils dégénérés des ravageurs d'Uion d'affreuses imprécations ; puis , se tournant de mon côté les yeux courroucés, il me dit en turc de Molière : Andaran^ andaraUj todos perros GricoSj è H ch$ no andaran, bastanturan, bastonarany baslonaranl a Us partiront, ils partiront tous ces chiens de Grecs, et ceux qui ne partiront pas seront bâtonnés, bâtonnés, bâtonnés. »
Le Scamandre vient se jeter à la mer par une belle et large vallée boisée, derrière le château d'Asie, à deux ou
trois lieues au-dessus du tombeau de Palrocle , et juste en face de la pointe de la Çhersonèse de Thrace défendue par le château d'Europe. Celte lougue presqu'île que les années alliées et spécialement les Français viennent occuper ne présente pas^ à beaucoup près, un aussi agréable coup d'œil que la côte d'Asie en face. Le rivage, presque partout uniformément abrupte et élevé d'environ deux cents pieds , est formé de couches alternatives de sable argileux et de grès feuilleté qui, en s'écroulant^ a semé le talus rapide de ses plaques brisées. Des genâts, des bruyères et des arbres rabougris poussent péniblement sur ce sol pierreux et jaunâtre. Dans les petites vallées transversales, qui coupent de loin en loin cette haute berge, on aperçoit de maigres prairies broutées par des troupeaux de chèvres, et des bouquets de bois de chênes entremêlés de pins.
Cependant, à mesure que Ton remonte le détroit, ce rivage se revêt de gracieux pâturages ; ses pentes raides s'étagent en terrasses et se couronnent de quelques beaux arbres. On rencontre même çà et là des sites charmants; mais la solitude attriste tout ce pays : à part deux ou trois cbétifs villages et autant de fermes isolées, on n'y trouve pas traces d'habitation et de travail. Personne ne tire parti de ces milliers d'emplacements magnifiques pour des maisons de campagne d'où l'on jouirait d'une vue ravissante surl'Hellespont, fleuve imposant d'une lieue de laFgeur, etsur l'immense amphithéâtre des montagnes de l'Anatolie. Le Mississipi lui-même, avec ses eaux troubles divisées et bordées de terres plates ne peut se comparer à cet admirable canal maritime, et les horizons du fleuve américain n'ont pas cette grandeur, ces lointains vaporeux.
Le château des Dardanelles habilement réparc est maintenant protégé contre un coup de main du côté de la terre par une série de fortins qui couronnent les collines en¥ironnantes. De plus, ses fameuses pièces monstres ne sont plus, comme autrefois, enchâssées dans la maçonnerie, de manière à ne pouvoir tirer qu*nn seul coup sur le vaisseau ennemi, au moment où il se plaçait lui-même au point de mire : montées sur des affûts de fonte, elles ont à présent la facilité de diriger librement leurs énormes boulets de marbre à traversde larges embrasures. Aujourd'hui, une flotte ne recommencerait pas impunément la bravade téméraire des Anglais en 1806.
Le vent du Nord soufflait avec tant de violence que, même dans ce bassin fermé des Dardanelles, la mer était houleuse. Comme le steamer n'accoste pas le village et reste au milieu du chenal, l'agitation des vagues rendait le débarquement et l'embarquement des passagers très-chanceux : d'autant plus que les caïques, aussi étroits que des pirogues de sauvages^ chavirent infailliblement au moindre défaut d'équilibre. Cette opération, qui dura une heure entière, dégénéra bientôt en parade burlesque.
Ils étaient là une quarantaine de gens transis de peur et de froifJ, empêtrés dans leurs cabans elleurs cimeterres, leurs turbans et leurs pistolets^ leurs babouches et leurs yatagans, leurs tremblons et leurs pelisses abricot, cannelle ou vert-pomme. Marchands, zcibecks, vieux Turcs et pachas ventrus, tous voulaient monter et descendre à la fois l'étroite échelle que les uns ne pouvaient accrocher, que les autres n'osaient pas lâcher, qui tantôt se levait à six pieds en Tair, et tantôt plongeait sous les flots. Tous, craignant l'eau plus que des chais et ayant le pied peu
marîDi se battaient, se culbutaient, juraient, hurlaient comme dans un égorgement général.
Ici, un superbe osmanli à barbe grise trébuche au moment d'enjamber, et tombe irrévérentieusement renversé au fond de son calque qu'il manque de défoncer ; là, un farouche bacbi-bozouk à la ceinture bourrée d'armesreste suspendu entre Téchelle qui monte et la chaloupe qui se dérobe sous ses pieds ; ailleurs, un énorme pacha passe de Tarrière à l'ayant de son embarcation, en rampant à platvenlre sur le dos de ses six rameurs, et à Tinstant où il se relève il reçoit sur la tête un vaste matelas qui, lancé du haut du bord, rensevelil lui et tout son équipage. Quand la figure irritée de cet osmanli reparut à l'horizon, elle annonçait une furieuse tempête : heureusement pour le coupable, la vapeur nous emportait loin de sa colère. La majesté, le calme fataliste des Orientaux avaient été complètement en défaut dans cette scène burlesque qui excita le rire homérique de tous les passagers européens.
A la tombée de la nuit nous arrivons devant Gallipoli, misérable village bâti, au débouché de la Propontide, sur remplacement d'une antique et belle cité qu'il ne remplace pas. C'est par cette porte que la barbarie asiatique entra pour châtier la corruption byzantine et ravager l'Europe ; c'est cette même porte que la barbarie turque ouvre aujourd'hui à la civilisation chrétienne. A la lueur du crépuscule, nous assistons au débarquement des premières troupes françaises sur cette terre jadis conquise par leurs ancêtres.
La frégate à vapeur le Christophe Colomb nous avait précédés d'une demi-journée; chacun cherchait avidement des yeux où pouvaient être nos soldats, quand, au
moment de jeter Tancre, nous entendons dans la ville les sourds roulements d'une batterie de tambours français un peu enrhumés par Thumidité de la mer. Tout chauvinisme national à part J'avoue que cette marche militaire, quoique peu harmonieuse^ me causa autant de plaisir que la plus savante symphonie : elle annonçait les premiers pas de notre armée sur cette terre lointaine.
Tous les passagers turcs, anglais , arabes, grecs, français et levantins, se précipitèrent sur les bastingages de bâbord, afin de voir défiler sur le quai une compagnie du génie que des kawas conduisaient à ses logements ; presque au même instant, deux grandes chaloupes sortirent de derrière la frégate, et glissant sur les flots assombris par le crépuscule, transportèrent au rivage une autre escouade de cette arme , au son des tambours et drapeau déployé. Malgré la température glaciale de cette soirée, une foule d'habitants étaient rassemblés sur le débarcadère pour accueillir nos troupes et leur offrir Fhospitalité.
Du reste, dans cet accueil en réalité cordial, les Ottomans ont montré un flegme que je me suis expliqué plus tard, mais que Ton a pris d'abord pour de la froideur, et dont, à ce titre, notre patriotisme chatouilleux a été blessé.
On assure que notre armée doit d'abord occuper la Chersonèse, et établir un camp retranché sur toute la largeur de risthme qui réunit cette presqu'île à la terre ferme, de manière à se ménager, en cas de revers, un refuge inattaquable aux forces russes. Si ce projet est aussi vrai qu'on le dit, je comprends qu'il excite la défiance des Turcs du pays, car une pareille position est admirablement choisie.
Quoique inférieure en étendue à la Criméei laChersonèse de Thrace est plus importonle comme poste maritime et militaire : entre les mains d'un ennemi, elle menace directement Constantinople, mais aussi sa possession annulerait les avantages de la prise de cette grande capitale par les Russes, en retenant leur flotte prisonnière dans la mer de Marmara et en inquiétant leurs communications avec la Grèce.
C'est un pays de jolis coteaux onduleux, tapissés de pâturages assez Verts ^ et entrecoupé de petites vallées ombragées par des bouquets de pins et de chênes verts. Du côté du canal des Dardanelles on n'aperçoit qu'une demidouzaine de villages et autant de maisons de campagne isolées dans la solitude. Quant à la ville de Gallipoli, qui est placée un peu au-dessous de Tisthme, dans une baie arrondie, séparée de la Propontide par un promontoire de rochers à pic, elle paraît une fort triste résidence. Sans les quelques minarets qui pointent au-dessus des toits comme des chandelles surmontées de leurs éteignoirs, on prendrait cet amas de misérables maisons de planches et de torchisy couvertes de tuiles brunes, pour un grand village auvergnat. L'illusion est d'autant plus facile que, sur la basse colline à laquelle la ville est adossée, s'élèvent les ruines d'un vieux château gothique attribué aux Génois, jadis maîtres et seigneurs de Galata, de Smyrne, de Stbastopol et de bien d'autres stations dans le Levant. C'est là le seul monument caractéristique de cette antique colonie grecque, devenue, au moyen âge, seigneurie française, et maintenant appelée à être le point de départ de la lutte gigantesque où vont peut-être se décider les destinées du monde.
GoDstanllnople, l*' avril.
Ce matin, au point du jour, nous traversions le bel archipel de Marmara, puis, longeant les côtes nues et monotones de la Tbrace, nous laissions à notre droite les jolies îles des Princes, au-delà desquelles se déploient, dans toute leur magniflcence, les rivages de TAsie et ses montagnes boisées couronnées de neige. Un coude de la côte nous cachait encore le but de notre voyage , de notre ardente curiosité : enfin, à dix heures et demie» tous les passagers abandonnent précipitamment le déjeûner et remontent sur le pout : nous étions par le travers de la vieille forteresse byzantine de THepta-Purgon, et devant nous se déroulait Timmense panorama de Conslantinople.
Le ciel était sombre, un vent glacial chassait par bouffées de violentes rafales de neige; dépouillée du prestige de la lumière dorée d'un beau soleil, la capitale de TOrient, celte ville féerique trop vantée, se montrait à nous dans sa nue- vérité , et cette vérité était loin d'otTrir un spectacle aussi flatteur qu'on le dit communément. Mais quelque désillusion qu'éprouve l'imagination , il est impossible de voir pour la première fois sans une profonde émotion celte ville que son admirable position rend aussi importante qu'un royaume, qui tient une si grande place dans l'histoire, et dont les vieux murs ébréchés ont été si longtemps le dernier refuge de la civilisation mourante. Sur les collines basses et dans une large vallée intérieure mollement arrondie, s'étendait à perte de vue une immensité de pauvres maisonnettes de bois grisâtre, couvertes de tuiles brunes. Des milliers de noirs cyprès et des centaines de blancs minarets pointaient de toutes parts au-
dessus (le celle niasse incolore, confusomeni entremêlée de jardins, de prés et de terrains jonchés de ruines, que la population abandonne pour refluer hors- des remparts, sur le rivage de la mer où elle étale en Irois endroits ses sales et pittoresques masures.
Le Loufjsor a\ance rapidement : le tableau change et prend un caractère de grandeur et d^animation extraordinaires. La gravure a tellement familiarisé tout le monde avec le si le de Conçtantinoplè, que chacun s'y reconnaît de suite. En face de nous, ce large fleuve bordé de palais, qui, aussi rapide et quatre fois pluslijrge que le Rhône, descend du nord entre deux rangées de collines semhlalïles à celles de la Saône, c'est le Bosphore, et >oici à son enlrêe la gracieuse tour de Léandre qui sort du milieu de;* vagues. A nuire droite est la cote d'Asie ,' et voilà Sculari couché dans son vallon au pied du mont Boulgourlou, a peu près comme Smyrne au pied du'Pagus. Plus bas, audessous des gigantesques casernes de Halder-Pacha, une petite presqu'île flanquée de deux baies profondes s'avance' vis-à-vis de Stamboul, portant à son extrémité une jolie bourgade entourée de vergers, c'est celle de Ka'di-Kœï bâtie en bois sur les ruines de marbre de Cbalcédoine. **
Noire steamer, tournant à gauche, passe entre Tarseoal monumental de Top-IIana et les hautes teiTasses de la pointe du sérail, tontes chargées de palais que cachent à demi les grands arbres des jardins; nous nous arrêtons au milieu de la Corne-d'Or. Des bateaux à vapeur, des navires marchands de toutes les nations, des vaisseaux de guerre et des bâtiments orientaux de formes étranges; naviguaient ou étaient mouillés sans ordre sur cette longue et sinueuse nappe d'eau , coupée de ponts, sillonnée par
— sodés milliers de fines embarcations, et abritée par les deux chaînes de collines abruptes de Constantinople et de Galala. De ce côté-ci une foule de solides maisons européennes peintes en jaune se mêlent aux frêles habitations turques; de celui-là, au contraire, le palais de la Sublime- Porte est le seul édifice dont le style franco-roçiain fasse disparate dans la masse des constructions de bois musulmanes, au-dessus desquelles s'arrondissent les dômes de plomb et s'élancent les hardis minarets de Sainte-Sophie, d'Achmét, deBayezid, de Soleymanié et de Mofaamedidgé.
Deux tours colossales, celles du séraskier et celle de Galata, en face Tune de Tautre comme deux sentinelles debout de chaque côté de la Corne-d'Or, surveillent Stamboul et ses faubourgs, et forment un des: traits caractéristiques de ce tableau encadré de tout côté par des massifs de cyprès.
On est d'abord étourdi par le mouvement, ébloui par la grandeur, la singularité et Textrême variété de ce magique spectacle; puis, le premier instant de -surprise passé, on commence à remarquer partout le désordre, la misère et des ruines sordides. Parmi les. quelques baraques coloriées qui bordent le port, on aperçoit tant de hideuses échoppes pourries et dépnaiilibulées, la vue est choquée de "tout côté par de si triviales bêtises architecturales que , malgré la grâce incomparable du paysage, malgré la majesté imposante de certains édifices, et Toriginalité pittoresque de quelques autres, le charme s'évanouit : on avait rêvé une glorieuse capitale de sultan, on se réveille dans un immense village de six cent mille âmes, qui doit à son site — le plus magnifique emplacement de vïUç qu'il y ail au monde — la meilleure partie de son admirable beauté.
Si je ne craignais pas d'avancer une assertion blasphématoire aux oreilles des enthousiastes, je dirais que notre vieil Alger, tel qu'il était avant que nous ne Teussions défiguré à la française^ présentait, avec ses maisons étagées en terrasses éclatantes de blancheuri un aspect infiniment plus oriental queConstantinople, dontles édifices de planches ressemblent de loin aux chaumières enfumées du Forez ou de l'Auvergne.
n y a loin de ce Stamboul vrai au Stamboul idéal que des touristes poètes ont entrevu à travers le prisme de leur imagination, tout émaillé de cottages jaunes, rouges, bleus ou vert-pistache, diaprés^ en un mot, de mille couleurs comme une prairie du mois de mai. Hélas ! les rares maisons peintes en azur, en jaune sale et en sang de bœuf, pas plus que les blanches mosquées, ne changent rien à la teinte générale de bois terni par la pluie et les brouillards. La n'atut'e seule sauve un peu la monotonie de ce fond bistré ^ en harmonisant on ne peut plus heureusement avec lui la verdute des'touffes d^bresmultipliées à rinfini : dans les trois quarts de la ville, il y a autant de jardins que âe maisons. Cela donne à cette grande capitale un air campagnard plein d'attrait au dehors, mais il ne faut pas trop approcher.
n y a un an, certain Anglais de Calcula vint visiter Constantinople. En homme J3ien avisé, il descendit du steamer dans un calque, fit le tour de la Corne-d'Or, et se rembarqua sans avoir mis ^ied à terre.
Pal compris la sagesse de cette conduite et la véracité des renseignements qui m'avaient été donnés parle commandant du LouqsoTf en abordant au misérable débarcadère de bois pourri de la douane^ en pénétrant dans les
affreuses nielles torlues, puantes, vermoulues et vermiculeuses de Galata, la riclrc cité du commerce européen. Les plus hideuses impasses de nos vieilles cités françaises ne pourraient eu donner qu'une idée trop luxueuse, si je leur faisais l'injure de les comparer à ces bouges odieux, où Ton voit pourtant des négociants millionnaires passer la moitié de leur vie dans des magasins qu'en France ils rougiraient de donner pour écurie à leurs chevaux.
J'espérais encore, — certaines illusions longtemps caressées sont si tenaces, — que dans Péra où j'allai loger je retrouverais un semblant de ville civilisée. Au bout d'un quart d'heure de marche, voyant mon guide me conduire par des montées étroites, escarpées, pavées en casse-cou, bordées de bicoques, et peuplées de chieus-loups vautrés dans l'ordure, je me récriai indigné, demandant si Ton prétendait me mener dans quelque cabaret honteux. — Hé, monsieur! me répondit-on, Vhôlel de France où nous allons est ici à côté, sur la plus belle promenade de Péra, et nous voici arrivés dans la grande rue, le quartier diplomatique, le faubourg Saint-Honoré et Saint-Germain de Constantinople. Regardez plutôt : ici l'ambassade d'Autriche; là, celle de Russie qui eBt fermée, et un peu plus loin celle de France. Il disait vrai !...
Rien ne fait comprendre la forme des choses matérielles comme leur comparaison avec les objets que nous avons sous les yeux. Figurez- vous donc que pour aller de Galata à Péra, vous avez gravi la montée du Gourguillon à Lyon — Paris n'a rien de pareil — et qu'au sommet du coteau, sur une crête resserrée entre deux vallonsi assez profonds, s'allonge une sorte de rue Sainrt-Jacques à peu près horizontale, longue de douze à quinze cents mètres et large
fantôide deux, tantôt de huit mètres; iinagioez-vous de cliaqne côié ubc rangée de constructions , la plupart en bois ou en torchis , une centaine seulement en maçonuerie, cinq ou six tout au plus passablement jolies, et les autres trivialement laides; supposez enfin quatre ou cinq magasins comme ceux de second ordre en province, et une foule de boutiques de village occupant les rez-dechaussée des maisons dont les deux ou trois étages supérieurs surplombent presque tous de cinq ou six pieds, à la mode turque. Voilà le fidèle portrait du Ifeau quartier de Pira. SHl n'est pas poétique, fl est vrai.
Pour le compléter et l'animer, il faut y ajouter une cohue agitée de harnais portant des fardeaux avec des barres de bpifi 00 un bât posé sur leur échine^ des troupeaux de bourriquets pelés^ des chameaux , des chevaux, des juifs, des Arméniens, des rayas, des soldats turcs, des bachi-bozouks asiatiques, des moines, des prêtres grecs voilés de noir et des Européens .de toute langue^ de toute nalion. Ceux-ci ont presque tous leurs pantalons rentrés dans leurs bottes, afin de se préserver de la boue dans laquelle ils pataugent, et les dames pérates ou turques sont chaussées de socques en bois exhaussées de deux pouces sur deux planchettes transversales; pour marcher avec ces «châsses, sur le pavé inégal et glissant de marbre bleu où Ton peut à peine assurer son pied, il faut avoir de rares dispositions acrobatiques. Dans cette rue déjà si populeuse les juifs étalent leurs marchandises par terre, les cafetiers ambulants y établissent leurs fourneaux, et les rôtisseurs y font frire en plein vent leurs brochettes perpeudlculafrcs de kébab. Ici des industriels travaillent assis devant leurs boutiques; là deux juifs cadavéreux à barbe grise font tm
encan public de friperies au son de la musique; TuOi courant de groupe en groupe, secoue ses guenilles sous le nez de chacun, et glapit les enchères d'une Toix enrouée que rautre frater accompagne en jbuantsur la dernière corde d'un violon éventré une cantilène de synagogue destinée à attendrir la bourse des capitalistes, de même que jadis Orphée adoucissait avec sa lyre le cœUr des bêtes farouches.
Ailleurs enfin des bouchers ilépècent leurs moutons et leurs agneaux accrochés aux murs des maisons , tandis que des hordes de chiens galeux affamés s'ameutent autour de ces abattoirs économiques, dévorant des yeux la chair saignante, et se battant pour un os entre les jambes des passants dont les mollets sont parfois Tobjel de cruelles inéprises.
A droite et à. gauche s'ouvrent de sombres petites ruelles de cinq à six pieds de largeur. CçUes de droite descendent dans le vallon de Top-Hana où sont presque toutes les ambassades, et celles de gauche daps la vallée du Petit- Champ-des-Morts. C'est de ce dernier côté que se trouvait rhôlel de France que je recommande aux touristes curieux de savourer dans toute leur horreur, les délices de la vie turco-franque de Péra. Cette méchante petite baraque de bois élève son pignon démantelé à Pextrémité inférieure de la charmante promenade du Petit-Champ-des-Morts, la seule de Constantinople.
Cette célèbre promenade est une vilaine grande route montante^ inégale et obstruée à moitié par d'énormes tas d'immondices. De mauvais petits cafés comme ceux de nos barrières de Paris ou de Lyon ornent seuls les rez-dechausées de très- vulgaires maisons franques mal alignées.
A moins que le feu n'ait tout emporté, il a fallu de bons yeux pour découvrir au milieu de ces trivialités architecturales le moindre kiosque, la plus modeste fontaine orientale. Une seule chose reste vraie : c'est le romantique aspect de la vallée des Morts dont les pentes rapides, tout hérissées de pierres tumulaires plantées en terre comme des pieux de marbre blanc, sont ombragées par des milliers de noirs cy.près. Entre les cimes déliées de cette foret funèbre, on voit étinceler au soleil la nappe briN lante des eaux de la Corne-d'Or, au-delà de laquelle se dresse le magique rideau des collines de Stamboul, profilant sur le ciel nuageux les minarets de ses mosquées ottomanes et les tours ruinées des murs de Constantin.
ir LETTRE.
Coii«t«B€iii«|ilCt — itoldaCn écyiitieBS. — I«MiTelleii.<— •péra.
Congtanitnople, 3 avril 1854.
Débarqué seulement depuis deux jours, et n'ayant pas encore eu le temps de prendre langue dansée pays, il me serait, vous le comprenez, difficile de pouvoir apprécier convenablement le vrai ou le faux des on dit contradictoires qui se répètent ici et dont la télégraphie électrique a dû vous transmettre déjà la substance. Encore moins pourrais-je discuter impromptu la question d'Orient comme certains touristes qui, en mettant le pied sur le territoire ottoman, éprouvent une soudaine illumination de la vérité, et débrouillent instantanément avec une mervci lieuse lucidité toutes les complications de tant d'intérêts opposés. Je mécontente donc modestement d'ajouter, dans celte seconde lettre, quelques nouveaux traits à la peinture que je vous ai faite de Constantinople, et de vous envoyer les nouvelles du moment qui me semblent les moins exagérées.
Débarqué, ainsi que je vous Tai dit^ avant hier à midi, à une heure je redescendais a la Corne-d'Or, avec Pinlcntion d'aller meprome'nerseul dans Stamboul : je ne savais pas un moi de turc pour demander mon chemin^ au cas où je me serais égaré au milieu de ce labyrinthe de ruelles embrouillées comme un écheveau de fil dévidé par la grifle d'un chat; je n'avais même pas une canne afin de chasser les chiens dont les relations font un si terrible portrait ; aussi hésitai-je un peu d'abord à franchir la barrière du vieux pont de bateaux qui réunit la ville à ses faubourgs. Le singulier spectacle qu'il présente suffit d'aflleurs à satisfaire la plus avide curiosité d'uu nouvel anivé. Cette gnmde chaussée flottant&i servant en même temps dé débarcadère à tous les petits bateaux à vapeur du Bosphore et de la mer de Marmara, et de voie de communication entre les quartiers les plus populeux, les plus commerçants des deux rives de la Corn^-nl'Or, il y règne, i toute heure de la journée, un mouvement qui ne peut guère se comparer qu'à celui de Broad-Way à New-Yorlc ou de Cbaring-Crôss à Londres. Mais quelle différence pour le coup d'œil, pour la variété et l'originalité des figures de ce tableau animé! Il est im.possîble de s'imaginer sans ravoir vu ce pêlc-mélc incroyable de tous les costumes de POrient, les plus beaux et les plus baroques, les plus somptueux et les plus déguenillés, les plus nobles et les plus caricatures, ceux-ci en très-forte majorité.
J'arrivai juste à temps pour être témoin d'un incident qui complétait merveilleusement cette scène étonnante. Un bataillon égyptien, envoyé par Abbas-Pacha au secours de son seigneur suzerain, débarquait de deux frégates à vapeur du vice-roi, et se rangeait en bataille sur le pont.
La foule cosmopolite et bigarrée de la grande capitale se pressaitaulour de cette troupe musulmane; mais aucun cri, aucune marque extérieure; de sympathie ou d'intérêt ne venaient encourager ces douze à quinze cents pauvres soldats, qui grelottaient à la bise noire^ au milieu des giboulées de neige d'une affreuse lune rousse, aussi acaliâtre en Orient qu^en Occident.
Cette froideur glaciale pour des coreligionnaires m^a expliqué et fait excuser celle des Turcs de Gallipoli à regard des premiers soldats de notre, avant-garde, que j'y ai vus dcbarquc^r ces jours-ci au milieu d^unei^diffé* rence plus choquante à.nps yeux que celle des Marseillais. En etTet, pourquoi le flegme des musulipons, si impassibles en face des purs, des fervents guerriers islaniites, s'enflammerait-il subitement eu rhonnear des champions un peu équivoques, il faut bien en convenir, qui leur arrivent du fond de TOccident pbrétien?
J'étais peutrètre, dans toute cette cohue, le spectateur le plus sympathique à Ces défenseurs du Coran, à cause de leur effrayante beauté militaire, ou si Ton aime n^ieux de leur magnifique laideur. La plume est impuissante à décrire cet horrible batiillon dont le daguerréotype seul pourrait faire comprendre la rudesse barbare. Qu^on se représente, si faire se peut, une sauvage milice d'esclaves jaunes ou noirs armés de haches, de sabres, de baïonnettes et de fusils enveloppés de sales colonnades^ leurs pieds nus traînent des savates éculées ; leur dos se courbe sous le faix d'un bagage désordonné comme un butin enlevé à la hâte ; leurs uniformes bleus usés et rapiécés disparaissent sous de longs frocs de moine, blancs, Jiruns ou gris, en bure de laine brute aussi grossière que des
tapis; les uns laissent pendre jùsqo^à terre celte affreuse robe sanglée de buffleteriès fauves, tandis que d'autres^ la relevant au ceinturon, découvrent des panlalons déteints, racommodés, râpés jusqu'à la corde.
Qu'on imagine, sous ces capuchons à longues attaches rabaissés ou tortillés sur la tête en turbans fantastiques, les plus étranges, les plus énergiques^ les plus hideuses, les plus bestiales figures que puisse enfanter TAfrique, et Ton aura une idée de cette soldatesque. 11 y avait là des géants sublimes de férôcilé, avec des dents d'anthropophages et des yeux étlnpetants dans une face de suie ténébreuse ; dés riàihs chétifs, déformés, au visage livide^ souffreteux,' tout, empreint (i'incoiisolables, d'hidicibles misères liùmaines, et n'ayant plus qu'une longue dent pour déchirer la caHoùché, et qu'un œil pour voir l'ennemi : les malheureux se sont inutilement crevé l'autre pour échapper à l'impitoyable conscription d'Abbas-Pacha. Parmi ces recrues, on remarquait de >Î6UX soldats cophtes d'un admirable caractère, et qui semblaient des guerriers de Sésostris descendus de quelques bas-reliefs de Kamac ou de Méroë. A leur front ridé ombragé de cheveux gris frisés , à leurs joues de bronze balafrées de cicatrices , à leur fière tournure, il était facile de reconnaître des vétérans d'tbraliiin-Pacha.
Aussitôt que le bateau à vapeur eut vomi sur le pont de bois toute sa cargaison d'Africains , le bataillon ,^ escorté par la foule et précédé d'un gigantesque sapeur nègre en tablier de maroquin rouge, se mit en marche vers Stamboul au son de huit tambours et quatre fifres aussi sauvages les uns que les autres. Il s'arrêta un moment dans ta cour de la mosquée d'Yéni-Djami y dont la gra-
ciciisc élégance arabe contrastait étrangement avec Taspcct tle ses défenseurs, puis une musique militaire turque presque aussi l>onne que les nôtres se plaça en tête de la colonne, et un pacha monté gur un magnifique cbcval caparaçonné d'or la conduisit, à travers un dédale de petites ruelles populeuses, sur la place d'Atmeîdaq, ^ur y être passée en revue par le ministre, avant de partir pour le Danube.
11 ne faudrait pas se bâler de juger de Texcellence de ces soldats diaprés leur pitoyable accoutrement et leur tournure hétéroclite ; leurs armes sont en très-bon état, je les ai vus les manier, et manœuvrer avec une rare précision; de plus, tout le monde s'accorde à dire qu'ils craignent moins lé feu que le froid. Pour tuer ou être tué à quoi servent les beaux habits , les dorures et les plumets?
Le démon de Tihconnu me poussa en avant ; je ne m'arrêtai pas longtemps à cette parade militaire, et après avoir soigneusement choisi, du milieu du pont, comme points de repères, plusieurs tours et minarets qui semblent faits exprès pour cela, je me lançai à Taventure Eis ten polin.
Cette ville par excellence dos Grecs n'est, pas plus que Péra et Galata, une ville vérFlable dans le sens que npus attachons à ce mol. De l'aveu presque unanime des étrangers réunis maintenant à Constaiitinople, c'est bien plutôt un colossal et populeux village, orné de loin en loin de quekfues beaux édifices publics, tels que mosquées, palais, fontaines et tombeaux , dont le luxe et Télégance originale ne font que mieux ressortir par 4e contraste la chétivé tournure des palais et des habitations de bois qui
— elles cntourcnl, la malproi^relé, le tlésordic de la voirie, la misère et les guenilles qni pullulent lout autour.
En quatre heures de proinenadtî accélérée , je pus me faire une idée assez juste de cet ensemble et visiter à peu près tout le quartier vivant et commerçant de Stamboul. Apres avoir remonté le long du port et des remparts moisis de la Corne-d'Or, 4 travers un fouillis infect de petites rues In'deusement pittoresques où grouillent la cohue et Tactivité l)Outi(|uière d^un champ de foire^ je grimpai, par des pentes raides bordées de ruines de maisons incendiées, sur le plateau delà Soleymanié où, au milieu d'une vaste enceinte calme et silencieuse, la plus belle mosquée de l'islamisme élève ses dômes et ses minarets au-dessus de toute la ville. Sans savoir son nom, je devinai à la majesté de Tédilice qïie ce devait être le chofd'œuvre si Vanté du grand Soliman.
Du haut dé la terrasse ombragée d'arbres géants , l'on jouit d'un point de vue magfliflque sur l'entrée du port, Péra et une partie de la ville.. Je reconnus ma direction et cherchai inutilement des yeux Sainte-Sophie, facile à distinguer à ses murs rayés de blanc et de rose : ne pouvant l'apercevoir, je m'éloignai à regret de la Soleymanié que je n'avais pas le loisir d'«idmirer en ce moment. Je voulais réserver les prémices de mes admirations au fameux temple de Justinien, le type original des styles byzantin, arabe et roman.
Des rues irrégulières, assez larges et peu fréciuentées comparativement à celles do^port, me conduisirent droit au ministère de la guerre ou séraskiérat, que sa haute tour de forme élégante et singulière signale de, loin à tous les yeux.
Sur une place, à côté de Tenceinte de ce palais de bois, s'élève une ancienne cl jolie mosquée; sa cour de marbre plantée de cyprès el de platanes est peuplée d'innombrables essaims de tourterelles. A cette particularité il était facile de reconnaître la poétique Bayézid-djaini. Tachetai quelques poignées de 'grains à un vieux Turc décrépit dont c'est la pieuse industrie, et je me donnai le loisir de les jeter sous le cloître somptueux qui entoure le parvis du temple de sa colonnade de jaspe et de porphyre. Aussitôt, du haut dès arbres^ des dômes, du pavillon de la fontaine et des murs festonnés en fleurons, un nuage ailé s'abattait sur le pavé de marbre, avec des roucoulements qui ressemblaient au bruit lointain de la mer ou du vent dans les forêts. Cette colonie aérienne^ fille d'un couple acheté par la charité du terrible sultan la foudre j est assurément très-gracieuse; toutefois, je m'en lassai vite', car elle remplît ce magnifique édifice d'ordures encore plus que de pofsie : elle digère prodigieusement, ce qui donne au temple saint Todeur et l'aspect d'un monumental poulailler.
Je parcourais depuis un moment la plus grande, la phis belle rue que j'eusse encore trouvée à Constantinople, quand , en levant les yeux, je vis se dresser devant moi à cent pieds en l'air une colonne triomphale antique de granit rouge gercé, fendu par les incendies auxquels le monument a survécu depuis des siècles. Malgré les armatures de fer qui cerclent ses flancs, ce fût colossal, encore ceint de douze couronnes de lauriers, produit un effet imposant par sa masse et les souvenirs qu'il éveille. Une tradition indigène qtie je ne discute pas en fait un trophée des victoires de Bélisaire dont on montre
près de là le palais en ruine. Cette origine peut facilement être éclaircie par la lecture d'une inscription grecque, gravée sur les assises de iiiarbre qui formaient autrefois le massif intérieur d'un chapiteau de bronze que' la chaleur du feu a sans doute détruit. Je n'ai pu y déchiffrer sans lunettes que le titre impérial de sebastocrator trèsbien conservé.
Le piédestal de la colonne est enclavé dans un pâté de vieilles baraques, auxquelles est adossé un corps-de-garde : il est impossible d'en approcher.
Suivant toujours la grande rue pleine de peuple et d'animation, je passai devant un édifice de marbre blanc, eu style européen, rappelant un peu celui du Trianon : je m'approchai de ses grandes arcades vitrées. Derrière les grilles dorées apparaissaient plusieurs cercueils couverts de riches étoffes ; le plus grand portait du côté de la tête un fez orné d'une aigrette d'oiseaux de paradis, attachée par un soleil de diamants. — Padischa Mahmoud-Klian, me dit un jeune Turc en costume de la réforme, et accoudé à côté de fnoi sur la corniche de marbre. — Ce renseignement, le seul.que j'eusse reçu de la journée, et sans le demander, m'apprenait que ce joli salon parisien était le tombeau du sultan Mahmoud el de sa famille. Je préférais de beaucoup les turbés orientaux que j'avais plusieurs (ois rémarqués dans ma course vagabonde.
n commençait à se faire tard ef je n'avais pu découvrir Sainte-Sophie. Encore quelques pas au-delà de la chapelle funéraire du dernier sultan, et je débouchai sur un des petits côtés d'une longue ef vaste place irrégulière, au sol inégal et pierreux. Un des grands côtés était formé par la façade d'une immense mosquée à six minarets ; au milieu.
un lourd obélisiiuc de ^nanit rose, un peu [tlus loin, une sorte de colonne torse en bronze, et tout au fond, devant des maisons écroulées, nu grand pilier de pierres de taille amoncelées en forme d'aigUille, semblaient bien moins orner celte place qu'y avoir été oubliés par la dévastation qui en a joncbé le sol de ruines jusqu'à la moitié de la bauteur des piédestaux. Impossible de s'y tromper! J'étais dans TAtméidan, dans l'antique bippôdrome deConstantinople, en face de la mosquée d'Acbmet, par conséquent Aya-Sopbia ne devait pas être loin; en me retournant, du centre de la place, j'aperçus enfin par-dessus les maisons basses son dôme écrasé et ses lourds contreforts zébrés dr rose.
Qiioi<|ne ce fût lortlaid, cela me fll IresL^aiHir de plaisir ; j'avais réusai à déterrer celle merveille constanlinopoliluine. Maintenant que je connaissais le cbemin pour y aller, il fallait me presser de trouver le cbemin pour en revenir. Il était cinq beures; la nuit tombait à six; l'idée seule de me trouver égaré dans ce labyrintbe de ruelles, au milieu des ténèbres et des cbiens, sans pouvoir demander aucune indication, me causait de sinistres apprébensionfe. Sur le bateau à vapeur, des voyageurs très-véïidigues avaient raconté, les cbeveux bérissés d'borreur, la lamentable légende d'une famille anglaise qui, perdue la nuit dans le vieux Stamboul, fut impitoyablement dévorée par les meutes féroces de cbiens errants. On ne retrouva le lendemain que les talons de bottes de milord , le mancbe de l'ombrelle de m ilady, et rien de ses sixenfanls !! !
Pauvres bcles ! J'avais pu m'édifier dès ce pi^mier jour sur la mansuétude de leur caractère trop calomnié. Moi cbrétien tout frais débarqué et sans le moindre
déguisement ni le plus petit baton^ j'avais vingt fois traversé leurs bandes affamées, j^avais même fréquemment marché sur ces animaux féroces, pas un seul n'avait Je ne dis pas mordu^ mais simplement aboyé an ghiaour.
Le moyen de s'en faire ainsi respecter est bien facile, c'est le même partout : il faut passer à côté d'eux sans paraître y faire attention, comme un vieil habitué du quartier. Cependant la nuit il ne faudrait pas s'y fier, car alors^dans ces rues aussi désertes et ténébreuses que les fourrés d'une forêt, ces animaux ambigus à mines de chacal^ laissent de côté leur masque de chien pour reprendre le naturel du loup. '
Je hâtai donc le pas, et, beureusementpour moi, tes moyeus de reconnaissance que j'avais choisis étaient un peu plus sûrs que les miettes du petit Poucet. Je laissai décote la mosquée de Nourr-Osmanié, traversai le grand bazar, framchis le pont de la Côrne-d'Or, remontai à Perd, et, toujours guidé par lesminaretsou les tours de Stamboul et de Galata, j'arrivai sans peine à mon hôtel, persuadé, contrairement au dire de beaucoup de gens, que Constanliiiople est une des villes où il est le plus facile de se guider.
L'affiche du théâtre italien annonçait l'opéra de Rigo- /eHo,de Verdi. J'y allai terminer dignement tna première soirée orientale. Pour deux piastres — quarante centimes de France -^ je mè procurai d'abord une de ces lanternes de papier vulgairement appelées un ra<; c'est un éclairage portatif et individuel, obligatoire dans cette grande ville où l'éclairage public est totalement inconnu. Faute de cette précaution, un de mes compagnons de traversée tut arrêté au sortir de l'opéra, et conduit au corps-de-
giirde par une patrouille, turque, qui ne lui oflKi même pas le dédommagement d'être aussi pittoresque que celle de Decamps.
Le théâtre de Constant! nopje est dans une toès-simple maison particulière, regardée en .Orient connfue une luxueuse construction, parce qu'elle est tout en pierre. Une petite porte à loquet donne entrée dans des couloirs puants, éclairés à Thuile de baleine. La salle assez grande est d'une nudité, d'une saleté humiliante pour les grands génies dont les chefs-d'œuvre y sont représentés, et pour les artistes chargés de les interpréter. Involontairement on se prend à juger ceux-ci d'après les banquettes elles stalles de bois nu, d'après le rideau réduit à l'état de torchon froissé, d'après le parterre deboUt et le plafond orné de fresques de vitriers.
Jugement téméraire et injuste 1 Avec quel plaisir je retrouvai sur cet humble théâtre des artistes d'un mérite supérieur, tels, par exemple, que Ulle Beltranielli de l'opéra italien de Paris. Malheureusement, il ne parait pas que le public cosmopolite de Péra apprécie mieux le mérite dos beaux arts que celui des arts utiles, et fasse plus de cas d'une cavatinedeRossini que d'un bec de gaz. On prétend que beaucoup de riches Pérates, pachas financiers à trois chandelles, ne vont au spectacle que pour avoir un prétexte de faire briller a la sortie leur chôre lanterne à triple lumignon, en l'honneur de laquelle ils repoussent obstinément tout éclairage public.
I^ personnel des ambassades et la population étrangère, française, italienne et allemande, ne suffisent pas, dit-on, à couvrir les frais d'une troupe convenable ; aussi Iç théâtre de Gonstantinople serait-il sur le point de tomber, faute
de publie et faute d^artistes, si les officiers des armées alliées ne devaient bientôt lui venir en aide.
Je m'occupai d^abord bien moins de ce qui se passait sur la scène que des ébahissemenls comiques d'une escûoadede«oldats turcs, récemment arrivés de la province et placée en faction^sous la Toge vide du sultan. Je remarquai surtout-dans le parterre deux bachûbozouks syriens, complètement désorientés, affolés par le vertigineux spectacle qu'ils avaient sous les yeux. Ils paraissaient tellement stupéfiés qu'on aurait pu leur enlever, sans qu'ils y prissent garde, les turbans mirobolants de deux pieds de hauteur^ posés en équilibre sur Tocciput de leurs tâtes sarrasine».
Mais bientôt Ja musique de Verdr me captiva entièrement. An lieu des effets harmoniques bruyants et antimélodiques, familiers à ce compositeur, il se trouvait, agréable surprise, qu'41 avait brodé sur ce drame de Ri- §olellOf tiré du Roi s'amuse, de Victor Hugo, de ravissantes mélodies pleines de passion, de verve et d'originalité. Cest un opéra appelé à un succès populaire, égal à celui iMda et de la Favorite. Pourquoi nos directeurs de province, qui courent après des succès et ne trouvent que des mécomptes, ne mettent-ils pas la main sur celui-là?
Tout en pensant au bonheur d'autrui à six cents lieues de distance, je m'aperçois que j'ai le malheur de ne plus retrouver ma rue au milieu de l-obscurité. Peu à peu les mille feux follets qui s'étaient échappés du théâtre et s'étaient dispersés dans la ville, disparaissent les uns après tes autres. Je demande où est mon hôtel au:|^ dernières lanternes errantes : Tune est arménienne, Tautre grecque, œUe-ci allemande, celle-là hongroise; aucune ne me
comprend ; toutes ont Tair de croire que je leur demande la bourse ou la vie. Enfin , après avoir promené pendant une demi-heure mon fallot mourant à travers les tombes et les cyprès du petit champ des morts, je parvins à rentrer dans mon lit où je m'endormis en songeant aux incidents de celte journée bien remplie. Ma dernière pensée fut pour les infortunés ghiaours abandonnés sans chandelle à la férocité des chiens que j^entendais hurler au loin.
5 avril.
jp. S. La frégate à vapeur le Christophe-Colomb, après avoir débarqué les troupes à Gallipoli , a amené à Constantinople le général Ganrobert et plusieurs officiers supérieurs. Hier le général suivi de tout son état-major en grande tenue et à cheval a été faire sa première visite à la Sublime-Porte. La vue de ces uniformes français a paru causeruneccrlaine joie à la population qui encombrait les rues où défilait ce brillant cortège. Toutefois, on a entendu quelques vieux débris du janissariat grommeler dans leur barbe grise conti^ Tintervention sacrilège des ghiaours au sein de l'islam. Les hommes sensés du Divan laissent rabâcher ces fanatiques voltigeurs de Mustapha et font tous leurs efibrfs pour hâter Tarrivée de nos troupes. Une commission a été formée pour surveiller et activer Tapprevisionnement de Tarmée française : elle est composée de Reschid-Pacha , Kiamil- Pacha et Méhémet- Pacha, trois pei*sonnages des plus habiles et des plus hifluents. Malheureusement Reschid-Pacha, le bras 'droit du sultan, est malade en ce moment.
La présence de leurs alliés semble aiguillonner le zèle
— Godes fonctionnaires publics osmanlis. Tous les officiers de Tarmée tarque et une partielles employés civils ont spontanément offert an sultan troiç mois de leur solde, pour être employés à payer Tarmée d^Anatolie dont la pénurie est grande. Mébéroet-Pacha disait à un Français : « Nous « vendrons , s'il le faut, notre argenterie , Tor de nos « annes etlesbyoui de nos femmes; nous mangerons « dans Aês plats de bpis et nous nous habillerons de peaux c de moutons comme nos aïeux les Tartares; mais nous c pousserons la guerre jusqu'au bout, coûte que coûte. » Cesont là de nobles paroles; et une pareille générosité seraitd'autantplus méritoire qu'elle contrasterait davantage avec les habitudes de rapines habituelles de certains hauts fonctionnaires turcs qui, généralement y aiment mieux prendre que donner.
On a répandu hier le bruit que la France et l'Angleterre avaient enfin focraellement déclaré la guerre à la Russie, et que la première division de Tarmée française passerait ces jours-ci par Constanlinople pour aller à Varna et entrer immédiatement en ligne; du moins, c'est là ce que les ministres ottomans auraient demandé avec instances afin de surexciter le patriotisme turc^ et encourager l'armée d'Omer-Pacha par la vue de nos bataillons, qui leur prou* vera mieux que des paroles que la France ne les abandonne pas.
Rien n'est encore décidé quant à la légion étrangère , dont la Sublime-Porte hésite encore à autoriser la formation, par scnipules plus religieux que politiques. Les réfugiés italiens, ennuyés de ces délais, sont repartis pour Halle où ils vont se masser, afin d'y attendre les événements; mais les Hongrois et les Polonais, sur le courage et
l'habileté desquds il y abeaucoupplttsde fonda faire, testent encore à Censtantinople^ et espèrent pontoir bientôt satisfaire leurs vieilles et leurs nouvelles rancunes contre la Russie^ en la combattant à Vombre du drapeau ottoman. Singulier revirement des choses d'ici-bas ! L'Autriche sauvée des Turcs par les Polonais de 8obiëski a dépecé la Po* logne, et aujourd'hui les Polonais mettent leur espoir dans le triomphe du croissant jadis abattu par leurs pères.
Depuis quelques jours la chancellerie hellène à Gonstantinople est Journellement assiégée par des milliers de Grecs qui demandent leur passeport. Ia plupart sont des sujets du roi Othou^ expulsés par un récent décret du sultan ; mais parmi eux il y a aussi bon nombre de rayas qui profitent de la confusion pour fuir la justice locale/et aller s'enrôler parmi les bandits de Pinsurrection Épîrote. Hier il en est parti plus de deux mille, et c'est une justice à leur rendre , personne ne regrette cette estimable population. Français, Turcs, Anglais, Allemands, Arméniens et Juifs même, tous s'accordent à dire que moins il y en a, mieux cela vaut.
iir LETTRE.
CoDStaniinople, 15 avril 1854.
Depuis ma dernière lettre les éyénements ont suivi leur cours, sans -amener aucun nouvel incident bien remarquable. Le Suœès de l'emprunt tore, Tarrivée des troupes alliées, les petits combats contre les bandits grecs, le départ des flottes pour aller chfttier Odessa, et surtout les progrès des Russes en Bulgarie font encore le sujet de toutes les conversations , le canevas sur lequel chacun brode son thème suivant sa fantaisie ou^es sympathies. On n'a jusqu'à présent que très^ eu de détails positifs sur le passage du Danube, soit parce que les rapports officiels ne sont pas encore arrivés, soit, comme le disent quelques officiers'turcs en relations journalières avec le séraskiérat, parce que la Sublime-Porte ne veut pas divulguer de ikheuses nouydles qui pourraient irriter ou démoraliser là population inusulmane* Ainsi , Ton raconte bien officidlement Théroisme d'un bataiUoaégyptieu qui se serait
fait hacher pour défendre le passage du fleuve, mais on se dit tout bas qu'au lieu d'un il s'agirait de trois bataillons éebarpés. Les Turcs ont été fort attristés par cet échec partiel, du reste assez insignifiant dansFensemble d'aussi vastes opérations que celles d'une pareille campagne. Le Divan s'est d'abord montré mécontent et injuste à l'égard d'Omer-Pacha, puis il est revenu à de meilleurs senti* ments, en entendant des officiers compétents, et entre autres le général Bosquet, anrivé avant hier, dédarer que sa conduite était pleine de prudence etd'hablteté; qu'il avait sagement agi en ne précipitant rien, en ne se laissant pas emporter par une ardeur téméraire, et en se repliant sur ses réserves. Un autre officier anglais trouve que le général turc est bien heureux d'en être quitté à si bon marché^ car, suivant lui , une armée qui défend le passage d'un fleuve est presque toujours battue et coupée.
Le bruit s'est répandu cesjours^i à Gonstantinople que Paskiewitsch aurait exprimé son intention formelle de tout sacrifier pour arriver avant les troupeç françaises et anglaises à Andrinople, point stratégique dont l'occupation, selon les Russes, devrait décider du succès de la première campagne^ et peut-être de toute la guerre. Pour atteindre ee but, il laisserait derrière lui les forteresses sans s'y arrêter, et compterait sur une insurrection générale des Bulgares pour affamer, désorganiser Tarmée turque et nourrir> recruter la sienne, aux dépensdu pays envahi. Ce projet, qui aurait des chances de succès, à cause de sa Iiardiesse même, est, dit^on, entravé par des ordres contradictoires de l'empereur Nicolas. Au reste ,. d'-api^ toutes les apparences, et s'il faut en juger d'après le peu de uccès de riusurrection de Thessalie, une révolte des But*
gares en faveur delà Russie, qui les a déjà pressurés^ puis abandonnés plusieurs fois, n'est guère probable. D'ailleurs, une poinie hardie au-delà des Bsjlians, avec les Francis en téta et l'armée turque, encore puissante sur ses derrières, semble une si foUe témérité pour un vieillard comme Paskiewitseh,.qu'elle est regardée comme fort improbable, et Ton pense généralement que les troupes alliées auront tout le temps de sç rassembler dans la Thrace, jusqu'à la fin de mai ou la première quinzaine do juin.
Quoi qu'il .en soit, des alarmistes affirment que Luders s'avance déjà entre Varna et Schumla. Les mêmes Osman- Us qui se plaignaient amèrement, il y a quinze jours, de rimmixtion des ghiaours dans leurs querelles , qui disaient comme -les Italiens : Italia fara da se^ et se vantaient qu'il suffirai! de déployer le drapeau du prophète pour conduire l'armée turque à Moscou, ces mêmes vieux Osmanlis entêtés commencent à murmurer de la lenteur de nos déi>arquements de troupes.
Ceux-là sont encore les gens sensés; mais au-dessous des pachas éclairés qui ont vu l'Europe de près, c'est étonnant combien il y a , dans la population même de Constantinopte, de préjugés ignorants contre notre alliance; combien) à côté de solides et d'excellentes qualités, d'une bravoure héroïque , d'un dévouement absolu, on trouve dehnlaronnades de Capitan-Pacha d'une exagération burlesque. La masse du peuple ottoman se croit encore sérieusement aux jours de Mahomet II ou du grand Soliman.
Indépendammentde tout sentiment erroné de leur puissance, les Osnianlis, même parmi les gens du bas peuple, voient, comme je l'ai déjà dit, l'arrivée de tant de soldats
infidèles avec mie défiance insUnctWe. Hier un Arnuénien tratersantle Bosphore en calque, montrait au caidgi turc des navires de guerre français et anglais qui Tenaient de Jeter Pancre : — Ça doit Vous taire plaisir de Toir ces belles frégates à vapeur, lui diMl; eHes yOus amènent de» alliés! — J^ai idée , répondit le vieux batelier, tout en ramant, que ces alliés nous feront avaler une plus grosse cottleiivre que nos ennemis les Russes.
La plus cordiale entente règne d'ailleurs à Gallipoli entre les soldats des deux puissances occidentales. Sans comprendre un mot de ce qu'ils se disent réciproquement, grenadiers aux gardes et grenadiers français , voltigeora et fusiliers écossais, higlilanders et souaves s'en vont bras dessus bras dessous boire aux cantines, riant de confiance des lazzis quMls se débitent réciproquement et des eoqsà-rftne continuels qui émaillent leurs conversations pantomimes.
L'excentricité des uniformes ou des caractères paraît avoir fait naître une soudaine sympathie , surtout entré zouaves et montagnards écossais. A peine débarqués, ils fraternisaietit ensemble, attirés les^ uns vers tes aotrtii comme par une attraction magnétique, ceux-ci s'ébâhis^ sant des larges ehaiisses tle ceux-là, et ceux-là raillant ceux-ci sur le manque total de ee vêtement qu'on nomme indispensable de Vaulrecbiè an détroit, bientôt, le vin blanc du mont Olympe aidant à la fhsian des cœurs et des uniformes, higblanders et africains en vinrent à échanger les culottes contre les jupons, les bonnets à poil contre les turbans ; mascarade de carnaval qui* divertit les Français autant qtf elle scandalisa les généranx anglais.
GallipoU est d^à traneisé : les rues ont été baptisées et les maisons numérotées; les administrations, les logements, les magasins, les IiApitaoi et les cantines soilt indiqués par des écriteaux. Tout ce remue-ménage ne s'est pas fait sans inquiéter énorraéinent les pauvres Turcs endormis dans ce grand village. En quinze jours, nous les avoDs plus tracassés quHls ne l'araient été depuis trois cents ans. Le malheureux pacha n'a pas une minute pour fumer 30u chibouk en. paix : il «n est tombé malade.
Un musulman sort-il tout ahuri de sa maison pour demander ce qu'on écrit sur son mur : — Ça ne te regarde pas, vieux, lui répondent nos soldais, va-t'en voir tes poQies.
Certains «ouaves, lorsqu'ils ont aperçu ces volatiles s'écbappant par-dessus les murs ruinés d'une cour, leur ont tiré un coup de fusil, les ont tués net, et, au nez, à la barbe du Turc ébabi , ont englouti ce gibier domestîque dans leurs vastes culottes.
Les premiers voltigeur» débarqués se sont permis des peccadilles bien Autrement douloureuses pour les cœurs osmanlis que le meurtre des poules et des pigeons. En galants troupiers français dont la tendresse avait été péniblement comprimée par un mois de navigation, ils embrassaient familièrement, en pleine rue^ toutes les odo/ûques qu'ils rencontraient dehors, et même, dit^)n, celles qu'ib relançaient jusqu'au fond de leurs liarems de planches pourries. Les-pauvres maris, épouvantés de cet ouragan amoureux^ se sont hâtés de reléguer leurs femmes et leurs filles dans les.villages écartés de l'Asie et de la Roumélie. Il D'est resté en viHe que des enfants en sevrage et
de6 matrones reepeclableSi de sorte que rincendie s'est éteint faute d^ matière rnflammable.
Les cinq ou six mille hommes qui sont déjà campés à Gallipoli même^ sous la tente ou dans des maisons mal fermées en mauvaises planches, ont dû souffrir beaucoup il y a une semaine et encore aujourd'hui; car^ après une huitaine de beaux jours printaniers, Phiver est revenu hier soir aussi ftpre qu'au commencement du mois. En ce moment où je vous écris empaqueté dans mon caban, dans une chambre «ans feu, comme presque toutes celles de cette ville orientalej la neige tombe à gros flocons et blanchit Gonstanlinople, ni plus, ni moins que Paris au mois de janvier. Gallipoli n'ayant pas d'approvisionnements de bois, et les soldats étant forcés d'aller en couper par cortée à deux ou trois lieues de la ville, on peut juger par là de ^agrément d'un pareil bivouac.
Aussi les Anglais, moins endurcis que nos soldats à la souffrance et aux privations, demanderaient déjà, assure-t-on, à venir se cascrner à Constantfnople. — Vous autres Français, habitués à camper, disent-ils, vous vous accommoderiez très-bien de la garnison de Gallipoli, tandis que nous irions nous tenir les pieds chauds dans les palais vides du sultan.
Une répartition de cantonnements de cette nature plairait, sans doute, très-peu à nos troupes ; et si un corps de l'armée alliée vient à Constantinople, ainsi que le bruit en court ici, il sera probablement composé à part égale de soldats dés deux nations. On a désigné les immenses casernes de Kadi-Kœï^ à Scutari, comme étant destinées aux Français, et celles de Baoud-Pachay hors des murs de Constantin, aux Anglais. On afOrme même que le sé<
raskiérat a signé avant-hier^ avec un boulanger français^ le traité pour la fourniture du pain de cette garntsoiT.
Quoi quHl en puisse être de celte mesure qui me paraît très-vraisemblable et très-prochaine, le gros de l'armée alliée n'en restera pas moins coîicçntré dans la Chersonëse de Thrace, qui décidément va être fortifiée et transformée en un immense camp retranché, base future des opérations militaires.
Le génie commence à tracer la roule de GallipoH à Andrinople. Au fur et à mesure que les soldats arriveront, on les emploiera à ces travaux, puis on les fera filer en avant. Sept à huit mille hommes, en tout, sont déjà réunis, en ms^eure paftic Français, et chaque jour de nouveaux bâtiments débarquent environ un millier de Français où d^Anglais.
Comme vous le voyez, cela va moins vile que la plume des nouvellistes parisiens qui, du fond de leur cabinet, nous apprennent que le 27 mars 4,000 Français avaient abordé à Gailipalij et' qui donnent à cette ville 70,000 babitûnts, un superbe arsenal, des débarcadères commodes, etc., etc. Le fait est que le 1«' avril il n'y avait encore que 1,200 hommes qui arrivaient seulement; que Gallipoli n'a guère plus de sept à huit mille habitants; que ce n'est pour le moment qu'un grand village sans ressource et fort triste; que son arsenal est vide, si toutefois il existe encore; et que Ton a mille peines pour opérer le débarquement des troupes, du matériel d^artillerie et surtout des chevaux, parce que les frégates à vapeur, telles que le Càrislophe-Colomby ne peuvent pas approcher à plus de troisou quatre cents mètres du rivage. Les petits bâtiments d'uii faible tirant d'eau peuvent seuls accoster
un miséral^le petit quai de pierre et de bois, complétemeDt insuffisant. Les rues qui y aboutissent sont du reste si étroites, que nos grandes prolonges d'artillerie ont beaucoup de peine à y passer et menacent à chaque instant d'emporter avec leurs essieux, toute une rangée de ces baraques de bois et bri(|ue.
Le télégraphe électrique vous aura sans doute appris le départ des flottes alliées^ pour aller à Odessa détruire une batterie russe qui a osé tirera mitraille, et sans sommations préalables, sur une embarcation anglaise sous pavillon parlementaire.
Ccst après demain qu^expire led^lai fixé pour le départ des Hellènes, cbsissés en masse de la Turquie au nombre de plus de soixante mille. Tout annonce que la mesure sera rigoureusement exécutée de force contre ceux qui ne seront pas partis ^vant dimanche, ou ne se seront pas fait naturaliser rayas en prêtant serment de fidélité au sultan, sous la garantie personnelle de deux honnét^^ répondants sujets de la Porte-Ottomane.
Les Grecs catholiques, effrayés du sort qui peut les attendre dans leur pays, au milieu de fanatiques orthodoxes, ont sollicité, avec Tappui de l'ambassade française et du patriarche latin, la permission de rester en Turquie. Ils faisaient observer, non sans^ raison, que Ton n'avait à craindre d'eux aucune complicité avec la bussie leur persécutrice.
Le Divan aurait volontiers accordé cette deniande si juste; mais lord Slratford-Caning, jaloux de l'influence que ce protectorat religieux pouvait donnera ses alliés, objecta que si le patriarche catholique obtenait une pareille exemption en faveur de ses coreligionnaires, le patriarche
grec de GoosUntinople ne manquerait pas de rédamer aussitôt la même grâce pour les siens, ce qui annulerait l'efficacité de la mesure ou, en cas.de refus, irriterait la vauité du clergé orthodoxe que Toq avait besoin de ménager. Cet aTÎ» a prévalu, dit-on^ et les Qrecs-unis partiront Cûnune les autres. Des peines sévères spnt portées d'avance contre les rayas qui cacheront cl^ez eux des Hellènes. Chaque ipatin, les espèces de marguilliers qui, à défout de cloches, parcourent les rues en frappant de leur bâton ferré le pavé ou les portes des maisons pour avertir les Grecs de Theure de la messe, crient partout en même temps un avis à peu près ainsi conçu : « Chrétiens orthodoxes, gardez->ous de cacher dans vos maisons des Grecs étrangers, ceux qui n'observeront pas cet ordre encourront la peine des galères. »
La raison de ces sévérités est moins le désir d'exercer des représailles, que la crainte d'une insurrection ou d'un incendie facile à allumer dans cette ville de bois et qm pourrait, à un moment donné, favoriser singulièreipent les opérations d*une armée russe en Roumélie. Ces craintes ne sent pas tout à fait sans fondement, car avant hier eocore on a découvert pendant la nuit un individu qui montait, du port en haut de Galata, une caisse d'armes et de muaitions que Ton a pu saisir, mais Fhomme s'est échappé dans le dédale des ruelles de ce quartier. Depuis une semaine la police redouble de vigilance; elle arrête toupies rayo^ et mêmesouvent les Européens qui circulent sans lanterne dans les rues après la tombée de la nuit; passé onze heures, il est défendu de sortir des maisons sansêtns accompagné d'un soldat de la police porteur d'un fallot; en outre, de nombreuses patrouilles d'infanterie
et de cavalerie sillonnent toute là ville entre le coacher et le lever du soleil.
De Jour Gonstantinople est d'ailleurs parfaitement calme e( tranquille ; un Européen peut s'y promener partôuten pleine sécurité. Je vaissouventfaire seulde longues courses de trois ou quatre heures dans les quartiers les plus éloignés du vieux Stamboul^ dans des endroits perdus où Tapparition d'uii habit franc est un phénomène; je n'y ai jamais rencontré Tombrede malveillance ou d'insulte; loin de là, plusieurs fois m'étant arrêté pour dessiner debout, j'ai vu des Turcs sortir de leur maison et m'offrir uil isiége avec une obligeance à laquelle j'étais loin de m'attendre.
Les seuls musulmans dont un chrétien puisse avoir à craindre quelque chose^ et encore seulement dans lacam* pagne et dans certaines circonstances, ce sont les bachibozoukSj ou cavaliers irréguliers, les guerriers les plus fantaisistes, les plus barbares, les plus variés, les plus terribles elles plus comiques que les caprices de l'imagination puissent rêver : au feu^ ils ne valent pas le diable, mais ce sont d'adorables troupiers d'aquarelle. Gonstantinople en est déjà rempli, et il en arrive incessamment de nouvelles bandes sorties du Gurdislan, de la Syrie, de la Mésopotamie, du Liban, de la Garamanie et des frontières de l'Arabie. Lés bigarrures, les irrégularités de nos ex-gardes nationales de village étaient des modelés d'uniformité militaire, comparées aux excentricités de costume et d'armement- de ces farouches volontaires de l'islam et du pillage ; ils n'ont de ressemblance les uns avec les autres que par le luxe de la guenille orientale et la férocité de la moustache.
Il ocrait trop long de irons décrire tous ces types africains et asiatiques coiffés de haîks arabes, de bonnets en peau de mouton ou en fourrure noire» de ehachias comiqueS) de draperies flottantes ou de turbaus-extravaganls; de TOUS dépeindre ces Tètements en lambeaux, ces cabans de grosse bure, ces peaux de bti^ue, ces paletots en cou- Tre-pieds piqués dont le coton s'échappe par les trous, et ces robes de chambre de mère-grand en mauvaise ind'enne. Les plus somptueu;c portent encore de vieilles vestes jadis tout empesées de dorures, des tuniques à broderies éraillceSydes dalmatiques en laine, rayées noir et blanc, ou des pelisses écarlates du temps de Tamerlan avec des fourrures dont le vent emporte les derniers poils. Parmi tanHe gueux des déserts, on admira çà et là quelques splendides costumes de Syriens drapes dans les plis étoffés de larges chappes de soie jaune à bandes et renlrures de pourpre et dV; quelques-iïns ont de vastes pantalons à la mamelouck, avec des bottes de ma- Toquiki à longs poignards d'acier en guise d'éperons ; d'autres étreignent les flancs de leurs maigres cavales entre des jambes nues couleur d'amadou, et accrochent à des étriers de cordes leurs pieds crochus comme des griffes de vautour à cheval.
En tête de chaque horde, caracole sur une vieille rosse le fou -poète -musicien, burlesquement attifé de guenilles aux couleurs vives et coiffé d'un bonnet pointu de fer-blànc, orné d'un miroir sur le front et d'une queue de renard en guise de panache. Son rôle est de charmer les loisirs des guerriers par ses grimaces et les chants qu'il improvise au son du tambourin et de la flûte arabe; pour sa peine, il n droit à une part du buttn.
La plupart des soldats n^Ont pour armes qu'une longue javeline de roseau emmanchée d^un ter aigu aux deux bouts, et ornée d'une houppe de plumes d'autruche; plusieurs |)ortent de ridicules hallebardes à fer gigantesque, de vieux cimeterres en croissant cachés dans un fourreau de bois cerclé de cordes, des yatagans ou des pistolets dépareillés qui n'ont pas toujours leur chien; mais, par compensation,, les e/fendiê^ les.chefs^ sont surchargés d'un assortiment complet de toute espèce d'outils de massacre, amoncelés sur leur ventre et autour de leur corps, daas une ceinture qui leur prend depuis les hanchesjus(|u'aux aisselles. J'en ai étudié un qui avait ainsi trois sabres de différentes dimensions, deux poignards, une broche pour faire frire le kébab, un énorme pistolet troniblon, et deux autres, plus modérés, avec des baguettes de fer ciselé pour les charger : par-dessus tout cela, son ventce portait encore trois espèces, de gibernes brodées eil or, son mouchoir àx^arreaux, une bourse, une horloge renfermée dans un gros oignon d'argent, une tabatièi e et une blague à tabac. Enfin, denlère son cou se dressait le fourneau de sa pipe, dont le tuyau était enfoncé dans le dos de sa veste; et de son gilet entr'ouyert sortait la pointe — qui le cpoirail? — d'uqe corne de savetier pour enfiler ses babouches. Ce formidable guerrier avait l-air d'une femme enceinte d'un arsenal. Son petit cb&val, crotté, tout hérissé, disparaissait quasi sous les couvertures déchirées de son vieux harnais raccommodé avec des ficelles.
Kalgré leur ridicule équipement, de pareilles bordes ne laissent pas, sur la place de l'Atmeïdan, de présenter par leur sauvage désordre un aspect hnposant d'énergie bar-
bare. Après tout^ elles seront au moins au ni^ean des cosaques russes.
Malheureusement, ces bandes ardente^ au pillage sont loin d^ohsenrer une discipline aussi sévère que les troupes turques, et elles apportent de leurs'proYinces reculées un fiuatisme et des superstitions bizarres , qui rendent leur rencontre sur les routes assez dangereuse pour les ghiaours : un lièvre, un cochon, un nègre ou un chré-^ tien qui traversent la route devant cAles les mettent en fureur. Au commencement du mois de mars, un Fran« fais faillit être massacré pour cela, aux environs de Brousse, par une troupe de bachi-bozouks qui, peu de jours auparavant, dans cette même ville, avaient saccagé, profané une église grecque , et chassé les fidèles à coups de plat de sabre. Eu Bulgarie, Omer-Pacha a bçau en faire brancher par demi-douzaine pour servir d'épouvantail, il a de la peine à contenir cette milice accoutumée à Tindé* pendanoe du désert.
A quoi bon chercher à pallier ces désordres et représenter ee^ /^fe^-d-r^nrer^ comme de vertueux et bénins guerriers? Non, ce sont bien desisarbares et ils se comportent en barbares ; mais, tout bien considéré, peut-être sont-ils encore moins odieux , moins fonatiques que les Tartares moscovites et même que les brigands hellènes. Commmt s'étonner, en effet, que des Gnrdes, des Nègres, des Syriens musulmans violent la sainteté d'un sanctuaire, quand récemment, à Jérusalem, un prêtre grec, poussé par l'excès de la haine, a donné l'exemple d'une profanation ignoblement ordurière contre un culte chrétien, en urinant — qu'on me pardonne ce mot moins sale que l'actioa — sur une procession catholique^ du haut de
la terrasse de sa piaison et revèlu des ornements sacerdotaux, afin d'aggraver encore le scandale?
Comment se formaliserait-on de voir de pauvres diables demi - sauvages voler un mouton et rosser un raya» quand un empereur très-pieux» très-sage et très-civilisé^ fait massacrer des milliers d'hommes pour s'emparer des provinces d'un prince voisin, parce que celui-ci refuse de lui livrer ses sigets, absolunoent comme un voleur qui prendrait votre bourse, afin de vous forcer à lui donner de bonne grftce l'argent qui est dedans ?
Puisque je vous ai parlé des bachi-bozouks, il est juste que je vous dise aussi quelques mots des troupes de ligne turques dont rexcellente discipline et la conduite exemplaire racbèlenty et au-delà, les peccadilles que Ton peut légitimement reprocber aux corps irréguliers. Si la tenue de ces régiments n'est pas aussi belle, aussi correcte que celli$ des nôtres, du moins elle est bonne et suffisante; c'est l'essentiel. Les hommes en sont généralement plus carrés, plus vigoureux que nos fantassins de ligne, mais moins lestes, moins vif9r Leur habillement se compose d'ordinaire d'une bonne chemise', d'un caleçon , d'une camisole de coton, piquée, descendant au bas du ventre, et d'un pantalon; d'une veste ou d'une jaquette en trèsgros drap bleu, mal teint et mal cousu. Us portent, l'hiver, par-dessus cet uniforme une longue capote en bure blanche très-épaisse, et un capuchon séparé, de même étoffe, qui s'attache par des bandes assez longues pour se croiser sur la poitrine et se nouer derrière le ^os. Ce capuchon compense un peu f insuffisance de la coiffure du fez, petite calotte rouge , à gland de soie bleue épanoui autour d'un large bouton de laiton fixé au centre.
La partie la plus défectueuse de cet équipement , c^est la chaussure relie est très-mal confectionnée eltrès-mal portée^ à cause des exigences du culte et des usages musulmans qui commandent de se déchausser en entrant dans les mosquées et les appartements. On a dû donner à chaque soldat une paire de pantoufles, outre ses gros souliers qu'il ne chausse que dans la rue, -comme des claques bien Tite éculées et déformées. Il n'en peut pas^tre.dif* léremment, car au poste ou à là caserne les hommes doivent laisser leur chaussure crottée à la porte ^ dans une sorte d'armoire faite exprès. Grie-t-ou à la garde ! tous se précipitent sur les savattes pour choisir et enfiler à la hâte chacun les siennes; la plupart du temps ils le font à moitié, et viennent se ranger en ligne en traînant le pied d^une façon peu. militaire.
Leur armement vaut mieux que leur équipement. Les buffleteries croisées et vernies eu blanc soutiennent une grosse giberne et un sabre-briquet à lame droite ; les fusils sortent en grande partie de la fabrique de Saint- Etienne. L'artillerie est armée de carabines à baïonnettes-sabres d(mt une partie a le dos de la lame dentelée en scie, comme chez les Russes. Enfin, les soldats de la police portent un pistolet dans une fente à la ceinture, et douze cartouchières de cuivre rangées sur la poitrine en tuyaux d'orgue. Quant aux officiers turcs de tous les grades et de tous les corps, sauf le fez et la couleur du pantalon bleu comme la tunique, leur uniforme ressemble exactement à celui de nos officiers d'infanterie, et plusieurs ont sous ces habits européens de magnifiques tournures militaires. Je ne suis pas juge compétent pour décider du mérite pratique et réel de ces troupes musul*
mânes; tout ce que je puis dire, c^esi que j'en ai vu souvent exécuter des manœuvres ou des faux avec un ensemble que ne désavoueraient pas nos propres régiments. Ces braves gens ont certainement fe courage et le patriotisme , la force et Tadressô manuelle ; ils sont surtout doués d'une rare sobriété et d^une incroyable fermeté dans la souffrance : pour faire d^excellents soldats , cfue leur manque-t-il donc? De bons souliers. On ne comprend pas comment avec d'aussi mauvaises chaussures ils peuvent faire de longues marches. Du moins^ dédommagement qui n'est pas à dédaigner. Ils sont, même en campagne y aussi bien, nourris, dit-on, que le soldat anglais dans sa caserne.
Je termine ces détails sur Tarmée turque par le portrait de son chef souverain , le padischa Abdul-IIeâjid-Khan. C'est vendredi dernier que j'ai vu en plein soleil el de très-près ce wurnsieuTy comme rappelle très-impertinem*ment cet autre monsieur Nicolas. Il allait du palais Chéragan sur le Bosphore, à la petite mosquée de Fécole d'artillerie, emarrière de Beschik-Tasch au sommet' du coteau. Les élèves et une partie des troupes étaient rangés en bataille sur le passage deSa Hautesse. Des pachas et des officiers supérieurs avaient fait étendre des tapis pour les dames de leur harem au bord d'une berge gasonnée à l'embre des arbres d'un petit cimetière, qui longeait la route dans l'endroit le plus étroit. Avec d'autres Français, des Anglais et des Polonais nous escaladâmes un mur écroulé, à côté de ces khanounsy et nous attendîmes sans peiné un gros quart d'heure en. contemplant hypocritement les magnificences lointaines du Bosphore étalées sous nos pieds, mais épiant beaucoup plus attentivement
da coin de Tceil les menus détails de beauté que le souffle de ta brise ou la transparence des voiles nous permettaient d'admirer chez nos voisines.
La tête du cortège parut enfin en haut du chemin ; les soldats présentèrent les armes à la française ; la musique joua l'air national composé par Douieetti> et une brillante cobortede pacbaset d'officiers de tout gradedéflla d'abord, précédant une demi-douzaine de niagnifiques chevanK tenus en mains par des sais noirs et harnachés avec un Iqxe vraiment oriental. Je remarquai surtout un alezan clair d'une exquise beauté, dont la selle et la chabraque brodées au chiffra impérial étincelaient de diamants^ de rubis et d'émeraudes, certainement moins précîeui que le coursier qui daignait les porter. Ces chevaux du sultan font partie essentielle^ obligée^ de son cortège de x^éré* inonie pendant sa vie» et certes ils y figurent mieux que beaucoup de bipèdes. Je ne sais pas si les nobles bêtes sont eneore aujourd'hui y comme autrefois, forcées d e suivre le Qls des grands khans de Tartarie dans Tautre monde. Le glorieux padischa s'avançait seul, à égale distance entre ser chevaux et les officiers de son palais; Sa Hautesse était facilement reconnaissable à l'aigrette d'oiseaudeparadisattacbéesur le devant de son fez par une rosace de diamants, et à son manteau noir agrafé sous le menton, par un soleil de pierreries éblouissant.
. Jene fis attention ni au reste de son costume, ni au cheval qu'il montait avec l'aisance d'un cavalier accompli; je n'avais des yeux que pour cettç figure de sultan adoré par cinq cents femmes, et dont un signe peut faire tomber tant de têtes, si toutefois ce sublime Ck)mmandeur des croyants peut encore commander plus que ne commande
en Angleterre la reine Victoria. A l'approcbe de Sa HautessOy nous nous étions tous levés y et nous nous découvrîmes devant elle seule afin de bien marquer l'intention de ce témoignage de respect. Le sultan passa lentement à deux pas^e nous en tournant la tète de notlre côté, avec une intention bien marqué^ de nous rendre notre salut selon rétiquelte de son rang , de sorte que je pus le voir aijissi bien que possible.
Abdul-Medjid est de taille médiocre, et un peu maigre; sa figure pâle et immobile est gravée de petite vérole, chose très-cfommune ^ Constantinople ; son nez, assez développé, manque de caractère et n^est pas d'une régularité parfaite ; ses yeux noirs sont protonds et leur regard a ce vague indéfinissable d'un rêveur solitaire qui vit audedans de lui-même ; son. front ne manque ni de grandeur, ni d'intelligence; maia sa bouche sérieuse semble étrangère au sourire.
Cette physionomie douce et mélancolique porte Tempreinte d'un ennui souverain, irrémédiable ; sentiment facile à comprendre dans la position épineuseoù se trouve le sultan, jeune encore, en butte à tant d'inimitiés et ne pouvant même plus tpouver une consolation aux peines de la politique dans les voluptés dont^il a déjà épuisé toutes les jouissances jusqu'à la satiété. A voir ce frêle et triste enfant d'Othman, on est tenté de se demander si c'est bien là réellement l'héritier, le successeur de tant d'héroïques sultans, d'Amurath, du grand Soliiûan, de Mahomet 11 et de Bajazet-la-Foudre.
IV"" LETTRE
GoDStantinopIe, 18 avril 1854. .
Je renonce presque à tons parler des nouvelles poli- Uques, car je m^aperçois par les journaux que vousm'en- Toyez qu'en France ou est beaucoup mieux et beaucoup plus Yile renseigné sur ce qui sepasse aux bords du Danube ou même à Constantinoplo, qu'à Constantinople même. Ceci a Fair d'une platsanterie et n'est que Texacte vérité : la population européenne de Péra attend les journaux de Paris et de Londres pour apprendre les nouvelles turques. Ce miracle est moins dû à la nullité de la presse en ce pays et à la réserve habituelle de la Sublime-Porte qu'à la télégraphie électrique.
C'est pour cela que je n'ai pas cru devoir ajouter à
mon dernier- courrier un post-scriptum inutile ^ afln
de vous apprendre que le 14 au soir VHimalayn avait
.apporté ici les premières troupes anglaises de la garnison
alliée. Tandis que^ retenu dans ma chambre par la neige
qui couvrait ce Moscou oriental, je vous écrivais que cette occupation était probable et prochaine, elle s^accomplissait, et sans doute la nouvelle en courait déjà sur les fils électriques avant que j'en fusse informé le lendemain matin.
Depuis lors, d'autres steamers eut porté à environ 3,500 hommes le chiffre de ce corps incessamment accru par de nouveaux arrivages. On s^étonne seulement de ne voir venir encore que des Anglais, qui ont ainsi le double avantage de se montrer les premiers dans la capitale, d'y captiver les premières, les plus chaudes empathies et d'être commodément, confortablement logés, pendant que les Français restent toujours à se morfondre daus un village, campés au milieu de la neige et de la boue. Pourtant nous n'avons pas été les derniers, les moins généreu^L instigateurs de la résistance aiix violences moscovites.
Je viens, je crois, de manifester la crainte que les Anglais, en nous prévenant ici, n'épuisent à notre détriment toute l'ardeur des sympathies turques. Qu'on se rassure 1 Les musulmans en ont fait jusqu'iciune si petite dépense en faveur des habits rouges, qu'il doit certaiue» ment en rester une fortedose pour les pantalons garance, à supposer toutefois que la vue de ghiaours quelconques puisse charmer les islamites. En France et en Angleterre on aime à se figurer, — vaniteuse illusion 1 — que le déharquement de nos soldats alliés aux brillants uniformes doit exciter dans la bouillante population decette capitale une etTervescence d'enthousiasme oriental; imbu de ce naïf préjugé, je taillais déjà ma plume pour vous faire une chaleureuse description de cette entrée triom-
phale. Hélas ! îl ûiut en rabattre beaucoup ; rabattons-en même tout, et neus serons dans le vrai.
Doit-on accuser de cette froideur, la neige , le petit nombre de soldats, Téloignement de la caserne de Kadi- KoBîy ou, ce qui me semble pnobable, une sourde jalousie» un secret sentiment d'bumîliation ? Je ne sais ; mais que ce soit ceci ou cela, il n'en est pas moins vrai queTaccueil fait aux Anglais a été aussi froid ^ue la température.
Serons-nous mieux reçus? J'en doute. Maintenant que je vois les cboses de près, et que je comprends mieux la fausse position des Turcs pris entre leurs ennemis russes protecteurs des rayas et leurs amis occidentaux affranchisseurs des rayas, à peu près comme le fer chaud entre Tenclume et le marteau; à présent que je commence à voir tout ce qu'il y a de vieil orgueil blessé, dQ fausse honte, et de misère profonde sous les guenilles brodées de rOrieut, je me rends parfaitcfment compte de Taltitude réservée des T^ircs à notre égard. Ils imitent la superbe indifférence des Arabes que j'ai vus cent fois à Alger passer à chevel à côté de nos plus belles revues sans daigner tourner la tète pour regarder nos bataillons.
D'ailleurs, ces splendides costumes militairesdesghiaours ne font-ils pas cruellement ressortir la pauvreté de l'accoutrement des soldats du Coran 7 Les peuples ont jusqu'à un certain point les passions des individus : qu'on juge de ce que souffrirait un orgueilleux gentilhomme qui, après avoir longtemps vécu dans le faste, avoir humilié etdédaigaé ses voisins, se verrait enfin forcé de recourir à leur générosité, de les appçler chez lui, de les recevoir, eux riches et parés, dans son château démeublé et à demi ruiné ! Voilà à peu près la position des musulmans visrà-
vis de nous. Pour fondre te glace et ràf>procher les cœurs des masses^ il ne faudra rien moins que le feu du canon et la confraternité du cbamp de bataille.
Les frayeurs inspirées par le passage du Danube se sont évanouies devant l'immobilité des troupes russes qui ne paraissent pas songer à s'avancer pour le moment au-delà de la muraille deTreûan. On enr conclut que leur but a été uniquement de rectifier leur ligne défensive en s^mparant de la presquUle de Dobroutscba, par laquelle on pouvait côupôr leur arniée de la Valacbie et la séparer de la Moldavie, sa base d'opérations.
J'ai vu ce malin la lettre d'un officier attaché particulièrement'è la personne d'Omer-Pacha. 11 écrit, à la date du 11 courant^ que « les Russes n'ont encore envoyé que quelques avant-postes de cavalerie légère en -deçà de Matschin^ lassacichi et Toultcha quMls occupent en force,
« Us regardent cette position comme Téquivalent de celle de Kalafat, à Taulre extrémité de la frontière. De même que^ par celle-ci, les Turcs se sont habilement ménagé le moyen de menacer les communications d'une armée russe qui tenterait de passer le fleuve dans son voisinage, de même les premiers par celle-là espèrent pouvoir^ en débouchant de la Dobrbutscha, inquiéter le flanc ouïes derrières de l'armée alliée qui voudrait pénétrer de ce côté dans la Valachie : de sorte qu'en ce moment les deux généraux seraient simplement manche à manche. A bientôt la belle.
« Schoumla est depuis quelques jours encombré de paysans bulgares^ turcs el zaporogues ; tous, à l'approche dés Russes, ont fui en masse de la presqu'île^ complètement évacuée à l'heure qu'il est. Tout le pays compris
cntn la McF^Noire, Roustchouk» le Danube et lo Balkan se YÎde également. Le désert se fait devant la prétend^^ armée libératrice des Cosaques, ce qui prouverait peu de sympathie de la part des rayas du pays, que Ton disait si bien disposés en faveur du czar. 11 est. juste d'ajouter, pour dire toute la vérité, que les bacbi-bozouks ont fait de leur mieux pour forcer à partir ceux qui voulaient rester. Ces barbares ont commis dans cette malheureuse province des horreurs inouïes.
La Dobîoutscha ou Dobrudaik^ que les Russes viennent d'envahir, n'est pas, comme on Ta dit, un marécage inondé par les crues du Danube et à peu près inhabitable. Son nom, qui signifie en slave bonne terre^ et surtout le brusque détour que cette presqulle fait faire au Danube, suffiraient à indiquer que ce doit être un fertile pays de coteaux. Même dans sa partie la plus déprimée, là où Ton prétend à tort retrouver Tancien lit direct du fieuve,^de Rassova à Kostenji, la chaîne de collines conserve encore un minimum de 50 mètres environ de hauteur. Ce qui a pu induire en erreur sur la carte, c'est la vue. d^une série de petits lacs qui semblent, en effet, continuer la ligne directe du lit du fleuve; mais ces bassins, bien loin d'être alimentés par les eaux du Danube, y versent au contraire celles qu'ils reçoivent des plateaux qui longent le littoral de la Mer-Noire*
En-deçà et au-delà de cette espèce d'isthme fermé par Tantique rempart de Trsgan, le t>ays se relève par une succession de coteaux et de plateaux bosselés, vers le sud, jttsqu!au pied du Balkan de Schoumla, et, vers le nord, jusqu'au mont du père {Baba-Dagh), qui atteint une élévation d'environ 300 mètres entre Hatschin et Toullcha.
€'est auHlelà de cette dernière monUgoe que le Danube peut enfin se jeter à la mer, n'étant plus repoussé par cette espèce d^peron de hautes terres, qni le fo^çait de déverser ses eaux dans les plaines basses et marécageuses de la Valaehie inférieure et de la Bessarabie.
Ce peu de motsd^expHcation suffit pour démontrer que les Russes, indépendamment des avantages stratégiques, ont gagné encore de meilleurs cantonnements en montant des bas-fonds de la rive gauche du fleuve su^ les collines plus saines de la rive droite, dans la Dobroutscha. Les parties basses de la presquile présentent seules une insalubrité t>osttive pendant la saison des chaleurs, et encore ne tient-elle qu^à Tétat inculte des* riches terrains d'alluvion qu'on y trouve, et non à la nature marécageuse du sol, moins humide que dans les provinces environnantes.
P. S. 20 avril. ^— Même dans d'aussi graves conjonctures il y a quelque chose de comique dans les variations continuelles du baromètre politique à Constantinople. Avant hier, on assurait que Gortschakofr resterait sur la défensive derrière le Danube ; hier, on se désespérait de ce que Paskiewilsch allait devancer les Fi^wco- Anglais à Andrinople, et aujourd'hui Ton tremble que Tannée russe ne recule dans ses-steppes désertes en déclinant le combat, de manière à faire traîner la guerre en longueur, etc., etc.
On a organisé ici une légion étrangère principalement (X)mposée de Hongrois ; elle doit , dit-on , partie après demain pour la Circassie. On cherche surtout à envoyer dans ce pays de bons officiers européens; mais bien peu se soucient d'un pareil service nécessairemtînt obscur et
pénible ; il offre cependant un puissant attrait par son caractère aventureux chez les montagnards si peu connus deSchamyL
Les Polonais réfiigiés en Turquie offrent aussi leurs serTices àla Sublime-Porte, qui ne demanderait pa3 mieux que de lesemployer^ s'ils oié mettaient pas à leur concours des conditions inadmissibles pour le moment. Ainsi, ils demandent àoi'obéir qu'à des ^officiers de 4eor pays, et à combattre sous leur drapeau national y au lieu^de celui dv Sultan. Cette dernière exigence sulfirait p^ut-étre, à elle seule, pour fournir à la Prusse et à rÀutriche un prétexte d'alliauce ouverte avec la Bussie.
Les pachas de l'armée d'Asie ont reçu^ dit-on, Tordre formel de ne pas ménager les pauvres bachi-bozoukSj et de faire tirer sans miséricorde sur ces tites-à-l'ewers^ toutes les fois qu'elles gêneront les manœuvres par leurs fantasias, désordonnées qui ont déjà entraioé à deux reprises la déroute des troupes régulières. ,
Omer-Pacba, lui, n'a pas attendu les ordres du Divan pour en agir ainsi, et souvent ces guerriers caprici^x, en qui se résume la plus pure poésie ori^iale^ ont été fort scandalisés de se voir pris entre les feux croisés des Russes et des Turcs. Us s'en tirent comme ils peuvent, et vont passer leur mauvaise Jtiumeur sur les villages de la Bulgarie, où ils pillent et massacrent indistinctement chrétiens et musulmans, jusqu'à ce que la cavalerie régulière vienne les accrocher à des arbres.
A l'autre bout de l'empire, les pieux Hellènes en font autant, avec cette différence cependant que leurs chefs^le roi Othon tout le premier, ne font rien pour réprimer ce brigandage libérateur qui procède à Taffranchissement
des orthodoxes IhessalienSy enfles volant et en les extcp* minant.
Un journal athénien a eu pourtant la pudetfr de flétrir ces cnmeSy parce quils nuisaient^ disait-il, au développement des sympathies thessaliennes en faveur des révolutionnaires. En présence de toutes les horreurs de cette guerre barbare, auxquelles il convient d\njouter celtes des Cosaques dans les principautés danubiennes, on ne {leut s'empêcher de maudire l-anibition effh)ntée >qui , sans Tombre de provocation, a déchaîné tant de féroces, passions sur des pays naguère si paisibles.
Plus de vingt mille Hellènes renvoyés deConstaMinople seulement sont partis en douceur ; beaucoup ont^obtenu un délai pour arranger des affaires urgentes, et d^autres. en plus grand nombre se sont fait naturaliser roy{u. En somme, les autorités turques, ont montré de ,1a modération et de généreux égUrds dans raccomplissemeill de cette mesure de juste sévérité. - • ; . - ' •
On attend ici d'un moment^ l'autre l'arrivée du prince Napoléon. Nous voirons bien si nos alliés mii^flîMiQ» conserveront encore leur indiffêreftc^^ rédie oti.atte^i en présence d(i neveu de BMnabérii^ le Beul»qii9ai> <font le nom soit resté dans tontes lés mémoires» orietiUdes, gravé à grands coups de batailles.
V« LETTRE
4e la raUM de Tempire kyBMtii^» /- Rerve dee Attelais à Soiteri. — Arrivée de teeliî-|iOMitài|.
.*".'' GonstanUiiople, 24 avril 1654.
Les nouvelles du Danube et d'Odessa que Vefn réprad id sont telleiheniHicotafiFéntes etxli^'otiif^ que ce n'est'pas'Ia peine d'en parler. Kièe'ulb .ictosequi paraisse positive, t^'est que *les .Russes setSontUvaïicés jusqu^an rempart romain qui ferme la' p^resqu^Ile de la Dobroulscfaa.
Le roi efla reine des Hellènes $ont|4écidément réf^olus à conquérir le trône' d^Oribnf. Ëli. dUënd^^lé :fortuné moment où elles pourront revêtir la potfrprô iinpériale dans Sainte-Sopbie, leurs majestés se laissent agrea^icment chatouiller les oreilles par le titre de Sébastocratot que leur décernent des courtisans grecs plus malicieux, diton, que flatteurs. L'impératrice in parfibus infidelium a mfime, dit-on^ déjà daigné choisir pour sa future rési* dence le nouveau palais de Béchik-Tash, sur le Bosphore;.
On a peine à concevoir si peu de cervelle sous le bandeau royal.
La restauration d'un empire byzantin a pu sembler de loin aux meilleurs esprits la solution naturelle de la question d'Orient ; mais, eu relisant attentivement Tbistoire de la chute de cette monarebie, et en examinant de plus près Félat actuel de la population de la Turquie^ on reste convaincu que cette prétendue solution^ bien loin de rien résoudre, recommencerait au contraire toute une série de complications inextricables dont nous ne voyons maintetenant qu*une faible 4)artie.
L'empire d'Orient^ surtout depuis les invasions barbares du V* au vu* siècle, a toujours été un amalgame de races hétérogènes, tellement discordantes que la paix n'a jamais pu y régner que par la force des armes étrangères, invoquées successivement par tous les partis^ toutes les nationalités distinctes. Aussi peut-on dire avec justice que le trône de Constantin a été renversé, bien moins par le cimeterre des Ottomans, que par les dissensions acharnées des Byzantins eux-mêmes, qui se sont constamment servis des armes de* ces barbares belliqueux pour s'entredétruire mutuellement, jusqu'au moment où le calme fut réiabii dans Tempire par ^asservissement de tous.
L'empereur Nicéphoi*e, le premieri appelle en.807 les Sarrasins d'Afrique en Europe , pour l'aider à réconquérir la Macédoine et la Grèce sur les Slaves, maîtres de ces pays.
Pendant plusieurssiècles ensuite, les sultans turcs d'Asie sont sans cesse obsédés par les sollicitations des usurpateurs, des empereurs et des chefs de partis byzaiitins qui les poussent, lors même qu'ils ne le veulent pas, a corn-
battre leurs riyanx, les hérétiques, les chrétiens, et surioat les croisés latins.
Enflû Gantakuzène introduit^.en 13^, les premières arméesoUomanesdanslaRoumélieyafin d'en écraser Tem* pire Serbe du czar iiè^-orthodoxe Douschan ;.et, par un juste retour des choses d'ici-bas, en 1386, les Serbes, les Bulgares, lesSlares, vaincus ettributaires des Turcs, four-* nissent à ceux-ci des soldats auxiliaires pour détruire ht puissance byzantine qui les avait trattreusement livrés entre les mains des musulmans.
£1 plus tard, n'a-t-bp pas vu maintes fois les Grecs aider et applaudir aux victoires des Ottomans contre les Latins, spécialement quand les Vénitiens furent chassés de la Morée et de Candie ? N'est-ce pas enfin un prêtre grec qui livra Argos aux Tunes, plutôt que de le voir rester aux mains des hérétiques romains T
Mieux que tout cela, Gonstantinople ne fut-il pas pris par Mahomet II , parce que les sujets de Constantin XUt refusèrent de se battre et de fournir, à leur héroïque souverain les subsides nécessaires pour payer ses soldats, déclarant ouvertement qu'ils préféraient obéir aux musulmans plutôt qu'à un prince cou(^able de catholicisme ? Le patriarche Genn^ûs lui-même ne s'écria-t-il pas, la veille de rassaut, qu'il aimait mieux voir dans Sainte-Sophie un turban jAutôt qu'un chapeau de cardinal? De quoi se plaigaent donc ies Grecs? ils ont -ce qu'ils ont choisi»
Croit-on que le malheur et la servitude aient changé le caractère des Byzantins, fondu les races diverse^ en une seule nationalité, adouci les haines de sectes, éteint les rancunes du passé 7 Non I bien au contraire. Quatre cents ans de sqjétion étrangère n'ont fait qu'accroître et enve^
nimer tous ces éléments de discorde, car les Turcs» aTCC une extrême habileté^ maintiennent leur domination en entretenant soigneusement parmi les' rayas la division qui* leur a donné Pempire. Ce%l dans ce bui qu'ils ont donné à chaque religion^ à chaque nationalité, Serbe, Valaque, Slave, Grecque, Arménienne^ Catholique, Syrienne, Albanaise, etc., un chef, ub patriarche particulier en antagonisme avec ses confrères.
Les mêmes causes toujours subsistantes {nroduiraient encore, dans un cas donné, exactement le même tésul* tat : le gouvernement de la Turquie d^Europe par une puissance étrangère dominatrice.
Aucune des racejs ou des sectes, qui se partagent le sol de ce pays ne veut perdre son individualité ; aucune ne veut obéir librement à l'une d'entre elles; et aucune n'est assez forte pour commander d'autorité aux autres. Hais toutes s'accordent à préférer l'esclavage étranger à Phumiliation du joug d'un rival.
La conséquence de cet état de choses que, d'après les meilleures informations, j'ai lieu de croire fort exact, c'est que de nos jours un empire byzantin est un anachronisme impossible. Lors même que toutes "difficultés extérieures seraient écartées, lors même que les Tares seraient refoulés en Asie, lors même qu'un Paléologue national et non un monarque allemand de création diplomatique, ceindrait le diadème ensanglanté de son aïeul Constantin Dracosès, si le trône d'Orient était relevé aujourd'liui, demain il serait renversé de nouveau par les sujets du nouvel empereur lui-môme. Chaque parti, chaque race ennemie appellerait à la curée, qui les Français, qui les Autrichiens, qui les Russes, qui les
Anglais ; et quelle qu'elle fût^ la puissance victorieuse se trouverait, dès le lendemain de sa victoire, en butte à autant d'animosité que les Osmanlis en accumulent sur leur tète en ce moment*
Pour résumer ma pensée en quatre mots, les Grecs in< voquent aujourd'hui le czat de Russie contre les Turcs, comme jadis leurs aïeux appelèrent ces mêmes Turcs con* tre les czars de Servie; mais si pour leur malheur ils ve* naieot à tomber sous le knout de leur «prétendu libérateur, ils éprouveraient certainement le désir de rappeler leurs débonnaires oppresseurs.
Je me dispense de tirer la conclusion , elle est trop claire. J'aime mieux faire trêve avec la politique et vous raconter, si vous le permettez, quelques menus détails de chronique locale constantinopoHta^ne.
Vendredi dernier, on avait répandu le bruit que Sa Hautessè irait prier il la mosquée du sultan Sélim à Scu* tari, et passer ensuite en revue les troirpes anglaises casernées à côté. La majeure partie de la colonie européenne et un grand nombre de musulmans étaient accourus sur la côte d'Asie, pour être témoins de ce curieux spectacle, sans exemple depuis la fondation de l'empire ottoman.
.Abdal-Medjid n'a pas jugé à prot)Os de donner cette satisfaction d'amour-propre à ses alliés, cette mortification à sessujets : il n'a pas paru. Seuls, les bataillons britanniques se sont montrés en grande tenue sur le champ de manœuvres de Haïder-Pacha attenant à leur caserne, et pendant deux heures y ont exécuté divers simulacres de combat.
C'est une justice à leur rendre; ces cinq régimentâ<lin*
fanterie de ligne, admirablement équipés et exercés, au* près desquels je regrettais seulement de ne pas Toir pa* cailre les capotes grises de nos troupiers, présentaient un fort beau coup d'œil dans les certes prairies de ce joli vallon, tantôt déployés en longues lignes d^habits rouges et de pantalons bleus, tantôt massés sur le penchant des coteaux en colonnes serrées dont les baïonnettes <hidoyaient au soleil comme une moisson d^acier étinc&lante. La foule bigarrée des piétons, des cavaliers, des arrabas , des femmes et des enfants, dispersée sous les arbres , au milieu des prairies ou an sommet des collines , semblait suivre avec uii vif intérêt les dilTérentes phases de ce brillant spectacle si nouveau pour elle, et (jutait encore à la beauté du coup d^œil par roriginalité de ses costumes aux vives couleurs.
A ce tableau quel cadre sublime ! A gaucbe se dressait la sombre forêt dé cyprès du grandchamp des morts ; en face , sous les arbres d'une petite vallée , apparaissait le palais du sultan, d^où, huit jours auparavant/ était partie la caravane de la Mecque ; en arrière au-delà du Bosphore, Constantinople élevait'entre la mer et le ciel ses dômes et ses milliers de blancs minarets ou de noirs cyprès ; à droite, s^étendait à perte de vue la nappe d'azur de là Propontide, toute moirée d'argept; semée d'îles bleues, et décoapée à plaisir, par de longs promontoires chargés de villages et de châteaux; enfin, à rhori2on lointain, cette délicieuse perspective fuyante était terminée par la silhouette vaporeuse du mont Olympe glacé de neiges éblouissantes.
La foule, habituée à ces splendides paysages d'Orient, y faisait moins attention qu'aux manœuvres anglaises ou
aux fantasias effrénées des bacbi-rbosouks , qui caracolaient à ravir autour des bataillons earrés.et surtout devant les arrabas desdam^s turques. A pied dans les rues de la grande Tille, ces sauvages enfants de la. Syrie ont une tournure pittoresque qui ne laisse pas de friser un peu le ridicule 9 mais à clieval sur- leurs rosses pitoyable* ment hamacbées, et la lance à la main, ils sont magnifiques; en dépit de leurs salfis guenilles, ils ne perdaient rien à paraître à côté des beaux, uniformes écarlaies des soldats de la reine Victoria.
Armés et fagotés en sacripanls, comme je vous les ai dépeints, ils tenaient tous à la main une longue javeline de roseau emmanchée d'un dard aigu quadrangulaire de huit poucee de longueur ; chacune des arêtes de ce fer se termine en bas par une petite lame d'acier pendue à une chaînette, et au-dessous de la gouge s'arrondit une touffe de idumes d'autruche, noires, assez semblable àla tète d^un araignoir^ Hurlant, vociférant, les draperies flottantes, et lancés à triple galop les uns contre les autres^ dans. la prairie, autour des bataillous, ils maniaient celte arme élégante et leurs maigres chevaux, avec une.adresse, une audace, une souplesse fabuleuses, qui faisaient r^er des niamelucks de Saladio. Au bruit de.ces bourras sarrasins, au son des clairons^ aux roulements des tamboucs, se mêlaient par intervalle le chant des muezzins qui, du haut d'un minaret voisin, annonçaienl.la prière en miaulant leursstrophes nasillardes.
Un dernier incident vint donner à cette scène un carac-^ tère encore plus prononcé de couleur locale. Depuis un moment, j'entendais sur la .route qui longe le champ de nuuraeojrres la batterie monotone, et bien connue d'un
tambourin turc, accompagné du mirliton arabe ; bientôt je YÎs s'avancer un grand drapeau yert^ orné d'une inscription du Coran en lettres blanches^ La foule se précipita de ce c6té| je courus encore plus vite ique la foule, et je me trouvai au premier rang pour assister au défilé d'une petite troupe de fantassins bacbi-bozoulu, caricature tellement falote qu'on n'en oserait pas imaginer de pareille dans un mélodrame burlesque.
En tête de la bande marchait un ftne pelé, surmonté d'un jeune garçon portant le drapeau et flanqué de deux tambours sur lesquels deux santons, en tunique rousse déguenillée et qn longscheveuxépaFs, frappaientdes coups à intervalles égaux pour marqua le pas. Ils auraient pu aussi bien battre la caisse sur les côtes de la bête, elles auraient rendu le même son. Derrière la queue du baudet, un joueur de mirliton sauvage soufflait avec un sérieux sanguinaire dans son petit instrument, exactement semblable à un long verre à Champagne dont le pied aplati servirait d'embouchure.
Venait ensuite une sorte de capitaine ou de sapeur coiflë d'une tiare, en forme de dôme pointu, posée sur une forêt de cheveux crépus, florissants, et tombant jusqu'au]milieu des reins. Sa barbe noire et touffue, ses moustaches formidables et ses culottes en lambeaux, son delman de poil de chameau* et ses chaussures de guenilles^ tortillées avec des lanières de cuir, son arsenal de ceinture et surtout son effroyable hache d'armes lui donnaient un air terrifiant.
Il était suivi de quinze hommes jeunes ou vieux, aussi irréguliers -de mine et d'habit que possible, mais tous uniformément armés de la même féroce hallebarde que
leur chef de file. Elle mérite une description spéciale^ car FAsJe parait en avoir fabriqué des pacotilles pour hacber Tarmée russe. Figurez-yous un mancbe à balai orné d'un pommeau en bas, et en baut d'une longue pointe de fer brillante et peu solide ; au-dessous de cette }ance et presque au tiers de la longueur de la ban\pe, est placé un immense fer de bâche, mince comme une lame de faux et recourbé en pointe comme le croissant de la nouvelle lune.
Un pareil engin de tuerie semble fait exprès pour effrayer les femmes et les petits enfants; je doute quHlait beaucoup d'efficacité même contre les lances, des Cosaques. Sans être professeur d'art militaire, je crois qu'il sera beaucoup plus sûr à la bataille de se trouver face à face de ces bacbi-bozouks sapeurs; que dans leurs rangs quand ils feront le moulin^t•
La coionne était fermée par deu^ vénérables effendis à. barbe grise^ montés sur jde bons chevaux^ ^tus de manteaux verts et armés de sabres dorés. Malgré leur bon air elleur minegrave^ ils devaient être. encore plus tites-àrenvers que les pauvres diables qui les précédaient, pour aller se frotter à des troupes régulières avec de pareils soldats.
Les tirailleurs anglais rangés en ce moment le long de la roqfe ne pouvaient s'empêcher dç rire en voyant défiler cette parade de funambules ; jjen ai ri aussi de bon cœur, mais au fond cela m'attristait ; car «ous cette forme ridicule se cachaient de grand^et nobles sentiments populaires, toujoups respectiJ)les, m^me chez des barbares : le dévouements sa foi, i sa patrie^ et kt haine dej'oppressioQ étrangère» ^
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Le bombardement d'Odessa que tous connaisses idéjà a produit iei une grande sensation, moins par le fait en luimême et le dommage causé à l'ennemi, que parce que ce premier acte d'hostilité effectif engage Tatenir et coupe court à fous les' ménagements gardés jusqu'à présent. Cette rude exécution a surtout causé un vif plaisir aux Turcs, qui la considèrent comme une première revanche de Sinope : une seule chose diminue leur bonheur, c'est que la flotte ottomane n'ait pas pu*prendre pari à la vengeance. Dimanche dernier elle était encore à Buvukdèré, où j'ai vu mouillés six beaux vaisseaux de ligne égyptiens et cinq autres bfttiments d'un rang inférieur.
Au milieu de tous les détails et de tous les bnitls contradictoires que l'on invente id sur cette aflbire, je n'ai pu recoeillir de précis que les faits suivants, copiés sur la lettre d'un offlcier dé la flotte anglaise, dont on m'a
permis de prendre eonnalssanoe. Ao^ hasard d^arcîTer un peu tard, je tous euYoie oe^petii buHeUn que^yous pouvei regarder comme quaH-of/Mel.
« Le 21 ayril; dans la soirée, le Coton, vapeur français^ fut envoyé en.parlementaire à Odessa, porteur dHin message au gouverneur. Les amiraux eiigeaient la restitution immédiate de tous les bâtiments marchands français et anglais indûment retenus dans le port^ et la destruction de la batterie qui avait tiré sur rembarcation parlementaire du Furious. Le Catan revint* aussitôt avec une ré« ponse négativelormelle»
« Le lendemain 22, à^pt heures du «latin^la première division de steamers, composée des vapeurs anglais Sam- <0Ji, Tiger et FuriouSy et des-vapeurs français VaubanM Cacique^ commença à canouner toutes les batteries du port. Le feu fut soutenu de part et dViutre avec vigueur.
« A 11. heures, la seconde division de steamers, composée des vapeurs français Mogador et Besûùrtes^ et des vapoars anglais Rétribution et Terrible^ entra en ligne à son tour, et joignit son feu à celui de la première escadrille.
c A 3 heures, les boulets-Fouquet de la BélribuMon firent sauter k grande poudrière dont Fexplosion causa de graves avaries dans le quartier de la Marine, principalement habité par des Polonais.
« Plusieurs autres dépôts de poudre danslos batteries fl«rentégaleoientexplosion, et lesRusses, après s'être jnsqueli bravement défendus , furent contraints de cesser leur feu, qui, du reste, manquanttle précision, n'avait causé que fort pende dommage a la flotte. Le soir, à cinq heures, la plupart des bftUments marchands grecs et russesrassem-
blés dans un des ports avaient été détruits, ainsi qu'une corvette de guerre moseovitededS à Mcftnons; toutrar« senal brûlait^ et toutes les batteries- étaient démontées, dénM>lies. Un petit;fortin seul avait été épargné, à cause du voisinage des navires de commerce français et anglais que Ton n'a pas voulu s'etposer à atteindre en tirant de ce côté. A la faveur du tumulte du combat, plusieurs de ces bâlimonts ont eu l'adresse de se sauver et sont arrivés sans grandes avaries à Constantinople^ Un capitaine français a même eu'ie talent de profiter de ^occasion pour fuir avec les dépouilles opimes de Tennemi, un demicbargement de blé non payé. »
L'officier anglais qui écrit ne connaissait pas encore la perte des Français, mais le Vauban parait avoir en beaucoup de mal. Un l^ulet àla Paixhans a brisé sa poulaine et incendié son gaillard d'avant
Le Terrible^ eu pour sa part dix ou douze boulets dans sa coque, un homme tué et cinq blessés. Les autres steamers anglais ne comptent chacun, que trois ou quatre blessés, sauf la Réirihution sur laquelle aucun homme n'« été atteint.
Toute la-flotte alliée, rangée en bataille devant le port, assistait silencieuse à ce bombardement qui ressemblait moins à un combat qu'à un cbâtiment dédaigneux. Les marins inoccupés regrettaient de ne pas pouvoir travail- 1er; ils se sont consolés en recevant l'ordre d'aller à Sébastopol, où^ comme disent nos troupiers, t7 y en aura pojigr tout le monde, et méme^davantage.
Osten - SaclLen I**, gouverneur dXMessa, assistait, lui aussi, à la tête de ses troupes, à cette rude correction. Il était dans un état d'excitation qui lui faisait perdre la tête.
n commandait, conlfemandait, et recommandait de non- Tcaa de si burlesques manœuvres que ses propres officiers ne peuTaient s'empêcher d'en rire; il faisait élever des barricades du côté de la terre contre une attaque impossible , dressait des batteries de pièces de campagne bors de portée des vaisseaux^ et massait les bataillons en colonnes serrées sur les terrasses de la ville, les pins exposées au feu de l'artillerie ennemiei La flotte alliée aurait pu les écharper si, même dans Texécution de ce juste châtiment, les amiraux n'avaient pas voulu montrer une généreuse modération, en ne tirant absolument ^UQ sur les batteries du port militaire.
Le czar cherehera-Uil à venger cet affront sur mer par lui coup d'éclat sur le Danube? C'est probable, car le moindre échec au sein de son empire le blesse plus au vif que de grandes défaites au dehors. C'est qiTe, dans ce cas, l'évidence du feit détruit en partie cet échafaudage de rorasonges absurdes qui fait la base de l'éducation populaire en Russie et la forcemorale de l'autocratie religieuse et militaire du souverain^
Je tiens de.diflérentes personnes qui ont longtemps firéquenlé les classes inférieures du peuple russe, de curieuses révélatii^ns sur ce chapitre.
Ainsi dans tout l'empire les popes enseignent dux serfs et aux moujiks des campagnes, comme autant d'articles de foi, que le czar est le seul et unique légitime souverain de. la terre entière , que Dieu lui a donné à gouverner;
Que les rois,, les empereurs et les princes étrangers ne sont que ses vicaires, ses vassaux, et que toute nation çiui ose lui faire fat gHetre est une tourbe de rebelles;
Que tout soldat russe qui se fait tnèr à son poète ressuscite dans son tillage ;
Qu'aucune armée moscovite n'a été, ne peut être et ne sera jamaift battue, etc., etc.
C'est pour corrotK>rer<%tte. dernière opinion dans les masses, et pallier à leurs yeux le plus éclatant démenti qu'elle ait jamais reçu, que l'empereur Alexandre fit dresser une colohne sur le diamp de bataille de la Moskowa, en commémoration de la glorieuH mctoire rew^ f0rtie m 1812 par les Rnaet contre les impies révolu-^ ti^mnaires français. Qu'on s'étonne ensuite «des bulletins toujours triomphants de Gortscbakoff ! Osten-Sacken K est capable, pour suivre de si gloriem^ exemples, de faire chauler un Te Deum en l'hoUneur de son bomlMirdemeut !
Ces absurdités, qui sembleut simplement ridicules aux nations étrangères, ont pour résultat très^^utile d'inspirer aux soldats moscovites un fanatisme aveugle , une fermeté inébranlable au fèu, une obéissance À toute épreuve.
Si j'en dois croire des renseignements donnés par des réfugiés ennemis de la Russie, qui ont appris à oonnatire par expérience le mérite de leurs adversaires «t qui entretiennent encore parmi eux <les correspondances secrètes, la population des campagnes serait en nuisse enthousiasmée pour la croisade , ainsi que le b» peuple des villes : des paysans vendent Jusqu'à leurs derniers bestiaux, leurs derniers bijoux, pour payer les frais de la guerre. Hais ce n'est que dans la Moscovie propre, et encore, même à Moscou et dans, les autres grandes villes de ce pays, les classes aisées cachent sous des semblants obligés de déyouement un praftod mécoùtentement, car
]a guerre mine le commerce^ et aussi la noblesse dont Tautocrate prend tout à la fois les esclaves et les roubles pour les équiper.
Les Polonais attendent curieusement le résultat de cette lutte gigantesque d^où leur affrancbissement pourrait bien sortir. Les tcout^es de cetienation forment environ les deux tiers de l'effectif des divisions de Gortschakotr. Elles se battent froidement et mollement, sous la pression de la discipline russ(^. En cas de revers , presque tous ces soldat&se retourneraient contre- la Russie^ avec autant d'acharnement qu'ils en montrent peu vis-àvis des Turcs.
Le sixième corps d'armée du Danube , récemment arrivé en Valachie, est tQui composé de Moscovites et combattra de pied ferme jusqu'au dernier bomme.
Vir LETTRE.
lM#éreBd entre TambeMMideiir de FMaee et Vmmk d'AnsleCènre ra rajet des Hellènee eatheli^nefl.— Arrivée i Vrittce Vimptêémm. - ineesdi^ à CewMMiiltteple.'
Gûnstâtttlnople^ ( mai 1854.
L'attilade prise par notre ambassadear, le général Baraguey-d'HiUiers^ dans l'affaire des Hellènes cathoUqaes qu'il a pris bat*diment sous sa protection^ a fait ici grande sensation. Sans me prononcer sur la conduite du représentant de la France^ considérée sous le rapport politique, je puis vous certifier qu'elle a fait grand plaisir, non seulement aux Grecs-unis qui redoutaient les Tengeances et les mauvais traitements auxquels ils eussent été exposés à leur retour dans leur patrie, mais encore à toute la colonie française , qui n'est pas habituée à voir nos représentants résister avec autant de fermeté aux exigences britanniques. Je ne parle que de celles-ci, car les Turcs eux-mêmes ne demandaient pas mieux que d'excepter du bannissement cette catégorie d'Hellènes ; Tambassadeur anglais seul exigeait son expulsion , afln d'empêcher la France d'augmenter ainsi son influence
sar les populations catholiques de Prient. Si celte affaire n^est pas encore entièrement terminée , elle est eu bonne Toie d'accommodement.
Les rayas orthodoxes, eux, les Grecs schismatiques, sujets du sultan, se tiennent le cœur en joie et en espéranœs. Depuis Pftques tous leurs jours sont des jours de fétc, et leur gaité n'annonce guère des malheureux opprimés.
Lundi de Taûtre semaine, c'était la fête des hamfnals ou portefaix ; Grecs, Arméniens, Turcs et Albanais dansaient ensemble joyeusement dans le cimetière des. Arméniens, à Péra. Les tentes des baladins, des Guignols, des restaurants indigènes et des cafés, étaient installées parmi les tombeaux dont les pierres plates servaient de bancs ou de tables aux consommateurs, de fourneaux aux cuisiniers et de roulette aux joueurs.
Des enfants imberbes et des enfants très^arbus se balançaient sur leurs escarpolettes accrochées aux branches des arbres mortuaires ; des Marocains promenaient leur pyramide humaine au fïiilieu de la foule qui fumait, riait, chantait et buvait côte à côte avec les morts. Quelle dérision de nous vanter le respect de ces gens-là pour les tombeaux!
Comme pour ajouter le comble à ces profanations, on voyait, au plus épais de la cohue, un groupe nombreux de Turcs et d'Arméniens exécutant, au son du tambourin et du mirliton, une pyrrhique passablement lascive, à côté de trois papas grecs qm nasillaient des psaumes et brûlaient de l'encens sur une tombe à peine refermée.
Vendredi dernier^ autre fête d'un caractère presque politique. Les Grecs allaient en masse à Psammathia, pour voir si les petits poissons du moine Nicolas allaient enfin
Vir LETTRE.
IMfféreiid entre rawbaMMideiir de FMaee et rawlNUMAdlf i d'AnsleCènre «« mijet des Hellènea eatheli^iiefl.— ArrlTée é
Gûnstâiitlnople> ( mai 1854.
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Les rayas orthodoxes, eux, les Grecs schismatiques, sujets du sultan, se tiennent le cœur en joie et en espérances. Depuis Pâques tdus leurs jours sont des jours de fête, et leur gaité n'annonce guère des malheureux opprimés.
Lundi de Taûtre semaine, c'était la fête des hammals on portefaix ; Grecs, Arméniens, Turcs et Albanais dansaient ensemble joyeusement dans le cimetière des. Arméniens, à Péra. Les tentes des baladins, des Guignols, des restaurants indigènes et des cafés, étaient installées parmi les tombeaux dont les pierres plates servaient de bancs ou de tables aux consommateurs, de fourneaux aux cuisiniers et de roulette aux joueurs.
Desenfants imberbes et des enfants très4)arbus se balançaient sur leurs escarpolettes accrochées aux branches des arbres mortuaires ; des. Marocains promenaient leur pyramide humaine au l&ilieu de la foule qui fumait, riait, chantait et bnyait côte à côte avec les morts. Quelle dérision de nous vanter le respect de ces gens-là pour les tombeaux!
Comme pour ajouter le comble à ces profanations, on voyait, aa plus épais delà cohue, un groupe nombreux de Turcs et d'Arméniens exécutant, au son du tambourin et du mirliton, une pyrrbique passablement lascive, à côté de trois papas grecs qui nasillaient des psaumes et brûlaient de l'encens sur une tombe à peine refermée.
Vendredi dernier^ autre fête d'un caractère presque polifique. Les Grecs allaient en masse à Psammathia, pour voir si les petits poissons du moine Nicolas allaient enfin
être bientôt complélement f masses^ opération commencée depuis tantôt quatre cents ans et qui fut interrompue par la conquête de Conslantinople.
Vous nUgnore^ pas cette curieuse légende byzantine : au moment où les janissaires de Mahomet II, pénétrant par la brèche de Top-Kapoussi , se précipitaient dans la YÎlle en massacrant tout sur leur passage » un moine nommé Nicolas faisait frire des petits poissons dans sa cellule au bord de la mer, à l'autre bout de Constantinople. On accourut lui annoncer la mort de Constantin et la prise de la \iUe ; mais lui , confiant dans les prédictions qui annonçaient que jamais armée ennemie ne pourrait dépasser la colonne de Marcien, il répondit d'un ton incrédule : « Plutôt que d'admettre la possibilité d'une pareille catastrophe^ je croirais que ces sardines Yomt sortir de ma poêle et se mettre à nager dans ce Tivier. » Aussitôt les poissons de sauter et de nager à moitié grillés.
Depuis quatre cents ans^ des moines montrent dans ce bassin de Psammathia de petits poissons bruns d'un côté» blancs de l'autre , en assurant que ce sont toujours ceux de Nicolas. Les rayas sont persuadés qu'à l'instant où la croix remontera sur le dôme de Sainte-Sophie » la triture interrompue miraculeusement s'achèvera. Us en croient bien d'autres t
Les plus fanatiques sont tellement certains de la prochaine restauration du trône de Byzance par las Russes, qu'ils retardent le baptême de leurs enfants nouveaunés , afin de pouvoir procéder à cette cérémonie dans la vieille baûlique de Justinien^ le jour où elle sera rendue au culte orthodoxe.
Il y en a qui vont tous les dimanches se promener devant la porte Do'rée^ par laquelle le nouvel empereur doit entrer en triomphe à la fin du présent mois de mai^ selon les prophéties, pour s'assurer si. le mur qui la bouche ne commence pas à s'ébranler.
Les succès des bandits Hellènes ne sont guère de nature à accélérer cet événement. Les Russes seroLl-iis plus heureux? Â moins de discordes sérieuses^ improbables pour le moment, entre les puissances alliées , cela n'est pas à présumer. On peut compter surtout que celle fameuse prédiction recevra un démenti, quant à la date au moins; car ce ne sera certes, ni le 29 mai à la grecque, ni le 29 mai à la romaine, que le nouveau Constantin fera son entrée dans Byzance. Les Russes ne sortent pas de la Dobroustcha^ et les Hellènes, battus en toute rencontre par les troupes turques régulières, ne tarderont pas à subir de rudes représailles sur leur propre territoire , pour leur injuste agression. Les chefs palikares, qui tiennent encore la campagne, bornent maintenant leurs exploits à une guerre de guérillas, où ils se montrent les dignes émnles des bachi-bozouks.
Les brigandages de ces derniers en Bulgarie et en Asie sont mainienajit le plus grand embarras, peut-être même le plus grand danger de la Turquie : car au dehors ils jettent Fodieux sur une juste et noble cause, tandis qu'audedans, ils paralysent l'élan des populations et leur feraient presque désirer le triomphe des Cosa({jues, si ce remède n'était pire que le mal.
La Russie , non contente de lancer les pillards du Don et de la Mer-Noire sur les malheureuses provinces envahies, appelle encore à elle, du fond de la Tartarie,
dix mille cavaliers Mongols et Baskirs armés de flèches.
Quelle pitié de voir des souverains se disant civilisés rouvrir ainsi les portes aux invasions des barbares , et renouveler de propos délibéré toutes les dévastations des v« et vi« siècles ! Au moins le sultan a pour lui Texcuse de la défense et de la faiblesse; mais il faut convenir que les Mongols païens du pieux autocrate sont d^otranges défenseurs de la liberté chrétienne.
Ce n'est là que le prologue du drame : le dénoûment est encore un mystère qui surprendra, je crois^ beaucoup de gens.
A entendre le bruit des pas de toutes ces nations qui, des quatre coins du monde^ descendent dans les plaines de la Thrace pour s'y combattre et se mêler* dans une lutte géante y on croit vraiment sentir la main de Dieu disposant sur ce que Phomme propose, et préparant je ne saisquelle immense révolution humaine là où Ton de voyait d'abord qu'une petite querelle d'influence politique.
Le télégraphe électrique voils a déjà annoncé l'arrivée du prince Napoléon : personne ici ne sachant au juste le jour de son entrée, je n'ai pu y assister de près. Je me trouvais en ce moment dans la grande mosquée de Soliman; au bruitdu canon qui roulait sous la coupole comme un tonnerre lointain, musulmans et chrétiens ont courti sur la terrasse extérieure, d'où Ton domine la Corne-d'Or, pour voir arriver le neveu de Bonaparte. Les quais, les ponts, et les croisées des maisons ayant vue sur la mer, étaient encombrés de curieux.
Je me sers de ce mot, parce que, pour être vrai, il faut convenir que la présence de ce jeune prince n'inspirait pas et ne pouvait pas inspirer plus d'enthousiasme que la
vue des bataillons anglais, français ou égyptiens; que 1 personne du souverain padischa lui-même. Le peuple turc flegmatique par excellence ne s'enflamme guère qu'à raspect du drapeau de son prophète déployé contre les infidèles; et encore!
Arrivé lundi l'ornai, à 2 heures du soir, le Roland n'a fait que passer devant la Corne-d'Or, en échangeant les saints d'artillerie avec les vaisseaux et les batteries de Tarsenal ; il a remonté, sans s'arrêter, le Bosphore jusqu'au palais de la sultane Validé, mis par le sultan à la disposition du prince. Ce palais est une assez jolie villa bâtie au bord même du Bosphore dont les eaux coulent à ses pieds, rapides comme le Rhône, en s'éteudant sur une largeur d'une demi-lieue. Cette villa n'a pas de prétention architecturale avec son rez-de-chaussée en pierre et son premier étagô en planches vernies. Son intérieur même n'est pas précisément meublé avec un luxe impérial; on y retrouve ainsi que dans tous les palais turcs un na!f mélange de richesse et de pauvreté ; mais sa fraîcheur et sa vue ravissante en font uuc délicieuse habita-. tion d'été pour un prince autant artiste que militaire.
Dès le même soir/ Son Altesse Impériale a fait une première visite à son hôte le sultan , dans son palais d'hiver un peu au-dessous sur la même rive du Bosphore. Le lendemain matin^ après avoir reçu une députation de la colonie française, le prince a été voir Reschid-Pacha à la Sublime-Porte, et partout sur son passage il a été accueilli par la populatipn de Constantinople avec les marques d'un vif intérêt.
Je ne vous dis rien des nouvelles du Danube et de Sébastopol, par la raison qu'il n'y en à pas de positives, et que
je ne veux pas vous répéter les absurdes rumeurs que mettent en circulation des agents très-peu dissimulés de la Russie^ qui mentent et dénigrent ici toutes choses, avec une impudence égale seulement à leur optimisme imperurbable pour tout ce qui concerne les soldats, les triomphes et la philanthropie du czar très-pieux et très-juste.
Un terrible incendie est venu celte nuit-ci faire trêve un moment aux préoccupations de la politique, qui cependant pourrait bien ne pas y être étrangère, car on murmure déjà ce matin que c^est là une vengeance de conspirateurs hellènes ou de rayas furieux de l'expulsion de leurs comph'ces.
Le feu a commencé vers dix ou onze heures du soir dans un dédale de mauvaises ruelles de bois, derrière la mosquée de Jéni-Djami, presque en face du vieux pont de Galata. Réveillé à minuit par la clarté des flammes qui embrasaient un ciel couvert de noirs nuages, j'ai couru aussitôt sur le lieu du sinistre. Des hauteurs de Péra c'était un spectacle d^une effrayante beauté.
Tons les voyageurs ont vanté le coup d'œil magique du double amphifliéâtre de Constantinople sur les deux rives de la Corne-d'Or ; ainsi que je vous l'ai dit, il y a beaucoup à en rabattre, parce que le grand jour y fait découvrir bien des misères sordides à côté des plus somptueux monuments; mais de nuit, à la lueur de cét'ardent crépuscule, ce panorama avait quelque chose de prodigieux, d'idéalement fantastique, dont aucune description ne saurait donner une juste idée. Les flammes, alimentées par les bois desséches des^maisons, s'élevaient à cent pieds en Tair en épais tourbillons. Sur cette masse éblouissante de lumière, la grande mosquée Validé découpait en noir la
rilhouetle de ses dômes et de ses mioarets à triples brace* lets, tandis que tous les autres- édifices étages sur le& coteaux de Stamboul et de Péra, resplendiesaient d'un vif édat qui allait en s'aHhiblissant, suivant la distance. La Come-iyOr et le Bosphore semblaient des lacs de feu; Scutari Ini-mémey sur la côte d'Asie^ était éclairé comme par une aurore boréale, et des fanaux rouges ^ hissés au sommetdeshautestoursdeGalata,du séraskieretdu vieux sérail, brillaient au ciel comme çle sanglantes comètes.
Les portes et les ponts de la ville étaient ouverts; j'arrivai focilement sur te théâtre deTincendie. Les rues étaient encombrées par une foule de curieux du de gens occupés à faire leurs paquets pour être prêts à déménager en cas de nécessité; mais peu songeaient à combattre le feu; la plupart même des boutiquiers, menacés dans leur fortune, une fois leur petit bagage prép;u*é, s'asseyaient dessus, devant leur boutique, et , fumant philosophiquement leur cbibouck avec^un sang-froid inaltérable, attendaient que la flamme vint les forcer à déguerpir. La raison de ce stoïcisme merveilleux est moins un effet du fatalisme reli. gieux que le résultat raisonné de la jurisprudence turque, qui affranchit de toutes ses dettes le marchand incendié*
N'ayant pas à espérer de bénéfices de cette sorte, les pauvres gens, les femmes, les enfants, les vieillards, tous chargés de meubles et de linge, couraient se réfugier entre les murailles de pierre de l'enceinte extérieure de la mosquée. A cent pas de là, an bout d'une étroite ruelle qui mène au bezestan, le volcan grondait avise furie; le haut de I9 rue, complètement embrasé des deux côtés, présentait l'aspect d'une avenue infernale. C'était folie de chercher à éteindre un pareil foyer : il fallait lui.fàire sa
part^ et une part très-large ; au lieu de cela une cohue iuforme et hurlante armée de haches, de harpons, de chaînes de fer et de piques, cherchait à renverser les maisons qui hrûlaient^ tandis que des pompiers tout ahuris lançaient de maigres jets d'eau sur le brasier ardent. Ces pompes, portées à bras, alimentaient leur réservoir de 50 centimètres carrés avec Teau que les porteurs d'eau et des mules apportaient de loin dans des outres de cuir. Pas un seau, pas moyen d'organiser une chaîne ; les hommes se renversaient, s'estropiaient réciproquement; les bétes effrayées se cabraient et se ruaient au milieu de la foule qui recevait sur la tête des tuileç, des fragments de croisées, des meubles etc.. Jetés par des pompiers trop zélés : heureusement les cafetans et lesturbans amortissaient un peu la violence des coups.
Au fur et à mesure des progrès de Tincendie , les boutiquiers impassibles transportaient leurs meubles et leurs marchandises à trente pas plus loin, rallumaient leur pipe, et un quart d'heure après déménageaient de nouveau. Le feu gagnait rapidement. Les corniches des maisœis, se touchant presque les unes les autres des deux côtés de la rue, s'embrasaient en un clin-d'œil. On voyait la flamme briller un inslant derrière les griUages serrés des harems comme une moire ^tincelaii te, puis les moucharabys saillants s'écroulaient tout d'une pièce, en vomissant au ciel des tourbillons de flammèches qui allaient tomber en neige ardente sur les maisons voisines.
Telle était la violence de la dilatation de l'air que , sans le moindre souffle de vent, elle enlevait et. projetait à de grandes distances de lourds fragments de planches em* brasées.
Dana une rue où je me U'ouvais, oo entendit tout d'un coup un effroyable écroulement. Tout un rang de maisons fléchit en craquant. Une terreur folle s'empare de la foule; bétes et gens , tout se précipite à la fois vers la seule issue laissée par le feu ; les mules se lancent au galop, les pompiers s'empêtrent dans leurs engins; on s'écrase^ on se cogne, on se monte les uns sur les autres. En uûe seconde le pavé est jonché de centaines- de Turcs ^ de Persans^ de soldats, de Circassiens, de marchands et de marins: c'est une affreuse mêlée. Si les maisçns avaient été moins solides et ne s'étaient pas maintenues à demi penchées, tout ce monde était enseveli ^us les ruines brûlantes.
Au milieu de ce désastre, il y avait quelque chose de très-comique dans Pair effaré de ces braves gens cherchant à repêcher au hasard dans la boue leurs bonnets pointus d'Astracan, leurs turbans, leurs calottes^ ou leurs tiares entourées de peau de iiiouton.
J'ai été témoin là d'une foule de scènes trop longues à raconter^ qui peignent à ravir certains côtés originaux des mœurs musulmanes. Ici, toute une chaîne de pompiers et de soldats tombe à la renverse en tirant un câble qui se rompt. Ce sont d'abord des hurlements à faire frémir : cependant un des plus enragés interrompt ses cris et souffle entre deux papelitos, afin de ne pas brûler deux feuilles au lieu d'une pour la cigarette qu'il roule entre ses doigts très-paisiblement.
Ailleurs, c'est un jeune pacha turc qui commande à travers le feu , en se faisant suivre partout de son chibouckdgi portant sa pipe soigneusement enveloppée dans son fourreau de drap. Le plus comique de tous ces Osmaulis échaudés était un bon patriarche amoureux comme un
tigre, qui 0e hmentait^ non de inir sa maison brader, mats de ce qne le fen le formait à donner la clef des champs , en présence de tant d'hommes, à ses t&9rtereile$ chéries dont le pigeonnier flambait déjà. Inpett9f û semblait se demander s'il ne Talaitpas mtenxles laisser griller. A trois heures do matin, le feu était à pen ptès contenu et n^avait dévoré qu'entiron six hectares de superficie : ce n'est rien pour Constantinople.
P. S. Avant bîer un bâtiment de guerre français a rameué à Tbérapia uoe goélette marchande russe prise dans la Mer-Noire. Pas de nouvelles de Sébastopol. Pendant toute la nuit du 3 j^ai entendu de Buyuck-Déré le bruit du canon retentir hors du Bosphore. Je u'ai pu en apprendre la cause. La flotte égyptienne est toujours à rancre dans cette baie. On disait qu'elle devait paVtir le lendemain 4 pour transporter en Gircassie la légion étrangère. Les Anglais ont maintenant environ 12,000 hommes à Scutari, dans les casernes, et dans le camp qui occupe un développement de près d'une lieue. Pas encore de troupes françaises : elles sont massées à Gallipoli -et dans la presqu'île.
VIII" LETTRE
Arrivée 4« Hiarèehia ée
Gonstantioople , 10 mai 1Sft4«
Je crois que datis une de tnes dernières lettres je me suis permis de dire en plaisantant que les Russes ne manqueraient pas de chanter un Te Deum en actions de grftcés dû bombardement d'Odessa : ils n*y ont pas manqué. La vanité moscoirite a réalisé ce que vous aurez pu regarder comme une raillerie indélicate. Oui ! le lendemain même du départ des flottes alliées, en face des maisons et des navires incendiés qui fumaient encore, les aotorités^ russes d'Odessa ont commandé aux habitants' de croire qu'elles venaient de remporter une brillante victoire sur les Fran* çais et les Anglais mis en fuite. Afin de les en convainere, on a fait promener dans les rues une centaine de matelots anglais faits prisonniers sur les navires marchands retenus dans le port; on a tiré le canon de réjouissance et chanté un fa Beum solennel ptmr remercier Dieu de la
être bientôt complètement f ncaseés, opération commencée depuis tantôt quatre cents ans et qui fut interrompue par la conquête de Constantinople.
Vous n'ignorer pas cette curieuse légende byzantine : au moment où les janissaires de Mahomet II, pénétrant par la brèche de Top-Kapoussi , se précipitaient dans la ville en massacrant tout sur leur passage , un moine nommé Nicolas faisait frire des petits poissons dans sa cellule au bord de la mer, à l'autre bout de Gonstantinople. On accourut lui annoncer la mort de Constantin et la prise de la ville ; mais lui , confiant dans les prédictions qui annonçaient que jamais armée ennemie ne pourrait dépasser la colonne de Marcien, il répondit d^un ton incrédule : « Plutôt que d^admettre la possibilité d'une pareille catastrophe^ je croirais que ces sardines vont sortir âe ma poêle et se mettre à nager dans ce vivier, d Aussitôt les poissons de sauter et de nager à moitié grillés*
Depuis quatre cents ans, des moines montrent dans ce bassin de Psammatbia de petits poissons bruns d'un côté, blancs de Tautre, en assurant que ce sont toujours ceux de Nicolas. Les rayas sont persuadés qu'à Tinstant où la croix remontera sur le dôme de Sainte-Sophie , la friture interrompue miraculeusement s'achèvera. Ils en croient bien d'autres I
Les plus fanatiques sont tellement certains de la prochaine restauration du trône de Byxance par tes Russes, qu'ils retardent le baptême de teurs enfants nonveaunés , afin de pouvoir procéder à cette cérémonie dans la vieille basilique de Justinien^ le jour où elte sera rendue au culte orthodoxe.
Il y en a qui Tont tous les dimanches se promeDer de- Tant la porte Dorée, par laquelle le nouvel empereur doit entrer en triomphe à la an du présent mois de mai, selon les prophéties, pour s^assurer si. le mur qui la bouche ne commence pas à s'ébranler.
Les succès des bandits Hellènes ne sont guère de nature à accélérer cet événement. Les Russes seroht-ils plus heureux? A moins de discordes sérieuses^ improbables pour le momtmt, entre les puissances alliées , cela n'est pas à présumer. On peut compter surtout que celte fameuse prédiction recevra un démenti, quant à la date au moins; car ce ne sera certes, ni le 29 mai à la grecque, ni le 29 mai à la romaine, que le nouveau Ck)nstanlin fera son entn*e dans Byzance. Les Russes ne sortent pas de la Dobroustcba^ et les Hellènes, battus en toute rencontre par les troupes turques régulières, ne tarderont pas à subir de rudes représailles sur leur propre territoire , pour leur injuste agression. Les chefs pahkares, qui tiennent encore la campagne, bornent maintenant leurs exploits à une guerre deguérillas, où ils se montrent les dignes émnles des bachi-bozouks.
Les brigandages de ces derniers en Bulgarie et en Asie sont mainienapt le plus grand embarras, peut-être même le plus grand danger de la Turquie : car au dehors ils jettent Todieux sur une juste et noble cause, tandis qu'audedans, ils paralysent Télan des populations et leur feraient presque désirer le triomphe des Cosaques, si ce remède n'était pire que le mal.
La Russie , non contente de lancer les pillards du Don et de la Mer-Noire sur les malheureuses provinces envahies, appelle encore à elle, du fond de la Tartarie,
On frappa une troisième fois, r^ Qai heurte t ré|iéta saint Pierre. — Nous sommes dooie cents Russes. — Bîenl mes enfants; d^où arrivez-vous 7— Des bords du Danube où nous avons été occis par les païens pour U sainte orthodoxie. — C'est Irè^bien 1 mais attendez uu instant que je consulte mes papiers. El aussitôt il se mit à feuilleter les derniers numéros de la GaztUe officielle de Saiut-Péter$bourg. Tout d'un coup, fermant le livre avec ooière, le aaint portier cria par le trou de la serrure : Allez au diable, canailles maudites I Me prenez-vous |K>ur un sot? yous vous présentez là douze cents pour entrer au Paradis, et je vois par le bulletin de Gorlscliakoff qu'il n'a eu que deux tués I Nescio vos I racca I
Les officiers avaient bonne eavie de rire de la boutade de. leur amiral^ d'abord pour lui faire leur cour, puis parce qu'elle ne manquait pas d'une certaine originalité plaisante; mais entre Menscbikoff et Gortscbalioff, craignant d'offenser celui-ci en, riant et celui-là en ne riant pas» ils feignirent de prendre cette vision au sérieux comme celles de l'empereur, du patriarche de Moscou, et d'une foule d'autres grands personnages. Car en Russie, maintenant, Us visions ^nt fortà la mode; tout le monde s'en mêle.
Si les Russes, gens d'esprit et instruits par les voyages, se moquent eux-mêmes. de l^urs propres fanfaronnades officielles, il y a aussi, à côté de cette minime minorité, une masse énorme de fanfarons naïb qui nourrissent duns la candeur de leur âme tartare tes idées les plus saugrenues sur les peuplejs étrangers. Je vous ai pailé dans une autre lettre des croyances des serfs moscovites sur la souveraineté universelle de leur autocrate ; la no-
Tne des bataillons anglais, français ou égyptiens; que 1 personne du souverain padischa lui-même. Le peuple lurc flegmatique par excellence ne s'enflamme guère qu'à Faspect du drapeau de son prophète déployé contre les infidèles; et encore!
Arrivé lundi 1*^ mai, à 2 heures du soir, le Roland n'a bit que passer devant la Corne-d'Or, en échangeant les saints d'artillerie avec les vaisseaux et les batteries de Tarsenal ; il a remonté, sans s'arrêter, le Bosphore jusqu'au palais de la sultane Validé, mis par le sultan à la dispositioD du priuce. Ce palais est une assez jolie villa bâtie au bord même du Bosphore dont les eaux coulent à ses pieds, rapides comme le Rhône, en s'éteudant sur une largeur d'une demi-lieue. Cette villa n'a pas de prétention architecturale avec son rez-de-chaussée en pierre et son premier étage en planches vernies. Son intérieur même n'est pas précisément meublé avec un luxe impérial; on y retrouve ainsi que dans tous les palais turcs un naïf mélange de richesse et de pauvreté ; mais sa fraîcheur et sa vue ravissante en font une délicieuse habita- . tion d'été pour un prince autant artiste que militaire.
Dès le même soir,' Son Altesse Impériale a fait une première visite à son hôte le sultan , dans son palais d'hiver un peu au-dessous sur la même rive du Bosphore. Le lendemain matin^ après avoir reçu une députation de la colouie française, le prince a été voir Reschid-Pacha à la Sublime-Porte, et partout sur son passage il a été accueilli par la population de Constantinoplc avec les marques d'un vif intérêt.
Je nevous dis rien des nouvelles du Danube et de Sébastopol, par la raison qu'il n'y en a pas de positives, et que
dix mille cavaliers Mongols et Baskirs armés de flèches.
Quelle pitié de voir des souverains se disant civilisés rouvrir ainsi les portes aux invasions des barbares , et renouveler de propos délibéré toutes les dévaskilions des v« et vi« siècles ! Au moins le sultan a pour lui Texcuse de la défense et de la faiblesse; mais il faut convenir que les Mongols païens du pieux autocrate sont d'étranges défenseurs de la liberté chrétienne.
Ce n'est là que le prologue du drame : le dénoûment est encore un mystère qui surprendra^ je crois^ beaucoup de gens.
A entendre le bniit des pas de toutes ces nations qui, des quatre coins du monde^ descendent dans les plaines de la Thrace pour s*y combattre et se mêler dans une lutte géante, on croit vraiment sentir la main de Dieu disposant sur ce que l'homme propose, et préparant je ne saisquelle immense révolution humaine là où l'on lie voyait d'abord qu'une petite querelle d'influence politique.
Le télégraphe électrique vous a déjà annoncé l'arrivée du prince Napoléon : personne ici ne sachant au juste le jour de son entrée, je n'ai pu y assister de près. Je me trouvais en ce moment dans la grande mosquée de Soliman; au bruit du canon qui roulait sous la coupole comme un tonnerre lointain, musulmans et chrétiens ont courU surla terrasse extérieure, d'où Ton domine la Corne-d'Or, pour voir arriver le neveu de Bonaparte. Les quais, les ponts, et les croisées des maisons ayant vue sur la mer, étaient encombrés de curieux.
Je me sers de ce mot, parce que, pour être vrai, il faut convenir que la présence de ce jeune prince n'inspirait pas et ne pouvait pas inspirer plus d'enthousiasme que la
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On considère dès à présent comme positif qae les Turcs ne sont pas en état de tenir seuls la campagne contre les forces accumulées par les Russes dans la Dobroutscha ; la coopération des troupes auxiliaires anglo-françaises leur est absolument nécessaire pour prendre un avantage décidé sur leurs adversaires. Telle est du moins l'opinion d^uu ofûcicr, par position, très-favorable à la cause de la Turquie, parfaitement informé et très-apte à juger de ce quUl a vu de ses yeux dans vingt combats auxquels il a assisté.
Quelque mauvaise que soit Tadministration de l'armée russe, celle-ci ne laisse pas d'avoir actuellement sur celle des Ottomans une réelle supériorité par le nombre des hommes, par Texcellencc de sa cavalerie, et par la scieuce militaire de ses officiers qui^ sans être des aigles, en savent cependant un peu plus que les pachas ganaches des états-majors ottomans.
Le fantassin turc, de Taveu de tous les juges compétents qui Tout étudié , est un très-bon soldat : brave jusqu'à la témérité, patient, dur à la fatigue et à la souffrance, il a toutes les qualités du grenadier russe avec plus d'intelligence> plus de feu, mais un peu moins de subordination.
La véritable cause de la faiblesse de Tarmée du sultan , c'est l'incapacité du corps dVficiers. Mahmoud a bien pu discipliner matériellement ses troupes à Teuropéenne, mais il n'n pas réussi à inculquer aux chefs la science militaire. On compte dans les rangs de l'armée une foule de caporaux et de sous-offlciers^ mais peu de capitaines et de commandants, à part un petit nombre d'exceptions^ particulièrement chez les Egyptiens. La plupart des co-
lonels et des généraux-pachas sont hors d^état de combiner ou de suivre un plan stratégique.
Seul, Omer-Pacha, qui d'ailleurs est un ancien sousoffider croate, supplée à son défaut de science théorique par l'instinct de la guerre et une intelligence naturelle hors ligne. Hais , n'étant pas assez secondé , il est forcé de tout faire par lui-même et de perdre ainsi son temps dans une foule de détails subalternes. Par une conséquence naturelle de cette certitude de Finsuffisance de ses lieutenants, il a dû renoncer à prendre rofiTensive et à manœuyrer en rase campagne; il s'est borné à la guerre de chicanes et de retranchements, en attendant Tarrivée des troupes européennes dont l'exemple pourra guider les siennes.
Une autre cause, encore plus palpable que l'insuffisance des officiers, paralyse l'armée turque, c'est le manque de bonne cavalerie régulière en état de résister à celle des Russes, qui est excellente. Omer-Pacha n'a pas avec lui la valeur de six régimeuts complets, ce qui est hors de proportion avec son infanterie. On a cherché à suppléer à ce dénûmept par des hordes de bachi-bozoucks, et on les garde faute de mieux, en dépit de leur indiscipline féroce, plus redoutable aux amis qu'aux ennemis.
Ce défaut de l'armée ottomane est, à ce qu'il parait, sans remède aujourd'hui. Chose incompréhensible! ce pays autrefois si renommé pour sa cavalerie manque maintenant de chevaux de guerre. C'est l'opinion nettement exprimée par le vétérinaire en chef de l'armée d'Omer- Pacha.
Dernièrement, le général d'Allonville est venu à Constantinople afin d'en acheter trois mille pour la remonte
de notre armée d'Orient. En vingt jours, il en a trouvé... trente-tm, réunissant à peu près les conditions requises^ et à des prix exorbitants.
Le retard de l'arrivée de l'artillerie et des chevaux de notre cavalerie parait arrêter seul encore le mouvement en avant de nos troupes, maintenant presque toutes massées dans la Chersonèse de Thrace^ comme celles des Anglais le sont à Scutari.
Le général en chef lui-même^ le maréchal de Saint- Arnaud , est arrivé ici avant hier au soir ; il a été salué par les batteries de Tophana et des vaisseaux de guerre, juste au moment où S. A. I. le prince Napoléon et les ambassadeurs se rendaient à la gracieuse invitation du sultan , qui leur offrait à dîner dans un petit palais dépendant de son sérail du Bosphore. L'étiquette orientale ne permet pas encore à Sa Hautesse de recevoir des chrétiens ni même des musulmans à sa table, ou de s'asseoir à la leur.
Sauf cette réserve commandée par sa position, le jeune sultan s'est mis en frais extraordinaires d'amabilité et de prévenances vis-à-vis de son hôte impérial. Le corps diplomatique a été stupéfait de le voir accompagner Son Altesse jusqu'en bas des escaliers, à la porte de son palais, chose inouïe de la part d'un sultan. Le nom magique de Napoléon est pour beaucoup , à ce qu'il paraît, dans cet excès de politesse.
Reschid-Pacha et lord Sratford-Cauing, tous deux blessés au vif par la conduite énergique de notre ambassadeur dans l'affaire des catholiques Hellènes, se sont excusés de ne pas paraître à cette fête : l'un avait mal au pied , et l'autre au petit doigt.
n est à présumer que par politique^ sinon par inclination, Abdul-Medjid fera le même accueil à S. A. R. le duc de Cambridge, arrivé, lui aussi^ ce matin dans le Bosphore qui , en ce moment, est encombré de vaisseaux de guerre et de transports militaires. C'était un magnifique coup d'œil. La canonnade a encore duré près d'une heure, comme pour le prince et le maréchal.
Le bruit incessant du canon, la vue continuelle des uniformes anglais, les récits et les images du bombardement d'Odessa, les bruits qui courent sur la prise de Cronstadt, tout cela commencera fouetter le sang des vieux Turcs. Les vendeurs de siège d'Odessa sont entourés par la foule des gros turbans et des pelisses abricot ; hier, sur le pont, j'ai vu une vénérable khanoun ( dame turque), à bottines jaunes, à yachmak vert-pomme, arrêter un de ces marchands par le bras, écarter son voile pour poser sur son nez ses larges besicles, et contempler pendant un quart d'heure cette terrible lithographie coloriée à feu et à sang, en s'écriant : Allah I Allah ! Allah ! Evidemment Todeur de la poudre tourne la tête même a la plus belle moitié de nos alliés orientaux.
Maintenant que toutes les troupes européennes sont réunies, que les généraux sont à leur tête , que les princes ont fait leur entrée officielle à Constantinople, et que les Russes s'avancent, c'est le cas de dire comme les Américains: Goaheadll
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GonslantiDople, 15 mat i$54.
1.6 sultan ne paratt pas encore se disposer à partir pour Andrinople comme il ravait promis, comme on Tavait espéré. Les princes français , anglais ^ turcs et égyptiens se font des politesses , se promènent sur les eaux du Bosphore ou font la sieste dans leurs palais de bois, tandis que les Russes menacent Silistrie.
Le maréchal de Saint-Arnaud est retourné avant hier à Gallipoli^ où Tarmée française* attend toujours; Tarmée turque du Danube ne fait pas beaucoup parler d^elle ; les conquérants hellènes, mis en déroute de tous côtés, et par les Turcs et par leurs propres coreligionnaires , ont bien rabattu de leurs premières fanfaronnades ; enfin la flotte de la Mer-Noire croise devant Sébastopol en attendant l'occasion d'agir. Bref ^ Fintérêt politique de cette demidécade est un peu nul, atténué quHl est par le souvenir
récent des émotions passées et Tattente des émotions à ▼enir ; ce n'est donc pas la peine d'insister sur ce chapitre insignifiant; il ne saurait captiver des lecteurs impressionnables qui ne se tiennent pas pour satisfaits, à moins que rbistoire ne marche tambour battant à la péripétie finale, à travers une gradation ascendante d'incidents de pins en plus terribles, ainsi que dans un drame en cinq actes de la Porte-Saint-Martin. Avec la meilleure volonté du monde, il m'est impossible d'inventer le moindre petit bombardement fictif ou anticipé, comme ceux d'Odessa le 14 avril, et de Silistrie le 24. N'en déplaise aux ingénieux correspondants allemands, dont les bonnes oreilles ont entendu le fracas horrible des bombes écrasant cette dernière ville infortunée, dont les bons yeux ont vu ses maisons abîmées dans un océan de flammes, cet affreux bombardement est encore, quant à présent, un canard danubien, de même que tant d'autres qui l'ont précédé et qui le suivront. Jusqu'à présent, les Russes se sont bornés à lancer, de la rive gauche du fleuve, quelques boulets et quelques obus perdus, qui ne font aucun mal à ta ville. Ils n'ont encore transporté sur la rive droite qu'une seule batterie de pièces de campagne parfaitement impuissantes.
Un officier français, récemment arrivé et engagé au service du sultan, avait la bonhomie, chaque fois qu'il apprenait une nouvelle extraordinaire, de courir s'informer de sa véracité au séraskiérat. A la fin, Rizza-Pacha lui dit: «Hé! mon cher commandant, si vous prêtez l'oreille à tous les bruits en circulation, ce ne sera pas assez de venir ici trois fois par jour. j>
A défaut de la politique, vous parlerai-je des banales
splendeurs des fêtes offlcielles en Tbonncur des botes illustres du sultan? Certes, j'aurais beau jeu à vous tirer là un feu d'artifice de magnificences des Mille et une Nuits, car en France on en est encore à croire sérieusement aux merveilles orientales. Hélas ! bêlas ! c^est triste à dire, mais cela est : rien n^est plus vulgaire qu'une fête en Orient. Le luxe trivial de la rue Saint-Denis a supplanté la poésie^ le goût, l'élégante originalité des artistes asiatiques, dans tous les palais de bois du magnifique padiscba; deux seuls exceptés, celui de Beschik-Tasch qui reste inachevé ^ et le vieux divan aban(}onné où j'ai va les araignées filer en paix leur toile dans le trône somptueux de Constantin Dracosès.
Au lieu de vous parler de ces solennités officielles, que vous pouvez très-bien vous figurer en allant au bal chez un ministre ou un préfet, j'aime mieux vous raconter ma visite aux camps français et anglais à Gallipoli et Kadi- Kœï.
Retenus au port jusqu'à neuf heures du soir, par la nécessité d'attendre les dépêches du maréchal, nous avons eu tout le loisir d'admirer les illuminations des palais, qui rayaient les eaux du Bosphore de longues traînées de feu, et le féerique coup d'œil de Constantinople au clair de lune. Cette ville trop vantée n'est belle que vue de loin ou à travers le voile transparent de la brume et de la nuit; de même que ses femmes, qui gagnent beaucoup à se cacher à demi sous la gaze de leur yachmaki ou le léger treillis des jalousies de harems.
Le lendemain matin à huit heures, nous arrivions en face du premier camp établi sur le penchant des collines qui dominent la mer de Marmara, à deux lieues environ
en avaot de Gallipoli. Â partir de ce point, jusqu^à deux lieues au-dessous de la ville et dans la ville elle-même^ on aperçoit de toutes parts des milliers de tentes blanches alignées sur les plateaux, groupées au fond des vallons, ou dressées au sommet des rochers qui bordent le rivage. On distingue au loin les bataillons qui manœuvrent^ les travailleurs qui creusent des fossés ou réparent les routes^ et les cavaliers qui font baigner leurs chevaux à la mer. Ici, dans cette petite plaine, rartillerie s'exerce au tir, et là-bas, au bout de la baie, le canon des vaisseaux de ligne lui répond comme un écho. Six bâtiments de guerre, parmi lesquels se trouve le Montebello, gardent la rade où s'abrite toute une flotte de grands navires de transports numérotés ; cinqou six bateaux à vapeur promènent sur les eaux bleues du canal leurs longs panaches de fumée, et des centaines de grosses mahonnes turques débarquent incessamment les soldats et les munitions de guerre, au bout des petites jetées de pilotis improvisées par le génie militaire. C'est un spectacle d'activité fébrile, bien différent de la triste solitude que j'ai vue ici un mois et demi au paravant.
Gallipoli est bien d'ailleurs le misérable village dont je vous ai dit quelques mots eu passant. Le consul anglais, filé depuis longtemps dans le pays, n'estime pas sa population habituelle à plus de 8,000 âmes; et franchement, ce chiffre m'a semblé encore exagéré en parcourant cet amas informe de pauvres chaumières de briques ou de pierres brutes, aux toits effondrés, aux murs déjetés, où l'on trouve à chaque pas les traces de l'abandon et de la pauvreté excessive.
Cette singulière capitale d'un pachalik est bâtie sur le
flanc intérieur d'un promontoire qni, ayançant dans la mer ses falaises à pic, en forme de pudding de coquillages, protège une baie assez vaste. On n'y trouve ni une mosquée ni même une maison passables. Le général Bouat, un des mieux partagés, est logé dans une baraque turque, jolie en aquarelle, mais où le plus fanatique aquarelliste ne se soucierait pas de demeurer huit jours. Les rues montantes et mal pavées sont en partie couvertes par les auvents des maisons et par des planches ou des branchages posés en travers sur Tintervalle d'un toit à Tautre. Tel est le lieu dont je ne sais plus quel grave voyageur a vanté le charme et la richesse. Il est impossible de se moquer plus agréablement de ses lecteurs : tout cela est pourri, cassé, sale et trivial à faire frémir. Au milieu du principal groupe d'habitation, auprès du port, s'élève un monticule couronné parles tours démantelées du vieux château géitois-byzantin, sur lesquelles flottent en ce moment les drapeaux de France et d'Angleterre, plantés à côté l'un de l'autre comme jadis sur la brèche de Ptolémaîs. Ses murs sont tout incrustés de débris d'antiquités romaines, grecques bu byzantines. Le génie militaire a déjà commencé à fouiller ces ruines pour tâcher d'en tirer parti; d'autres soldats abattent des maisons afin d'élargir les rues, et, avec les décombres, ils comblent les ravins creusés par les ruisseaux au milieu de la voie publique.
Bien que la plupart des troupes soient maintenant installées dans les camps, la ville n'en est pas moins encore encombrée de soldats de toutes armes, Anglais, Turcs et Français : zouaves, tirailleurs algériens, infanterie de ligne, infanterie légèii3, marins, vivandières, chasseurs
d'Afnqne, gendarmes, artilleurs^ hussards^ dragons, spahis arabes, highlanders el grenadiers anglais retn- I^issenl les rues de Ce triste village et lui donnent un air de galté et de fête, Tanimation d^une grande ville. Turcs et rayas, paysuis thraces et troupiers étrangers vivent, do reste, à présent, en bonne intelligence. Il est même resté dans les maisons indigènes un petit nombre de YieiUes femmes et de toutes petites filles, ce qui n'a rien à craindre.... Mais les premiers temps ont été rudes. Je tiens de bonne source que, sur les représentations très- Ti?es d'un colonel de cavalerie, le pacha vaincu par la force des circonstances, finit par promettre — chose inouïe chez un musulman— de fermer les yeux à Pavenir sur les conquêtes amoureuses des officiers français dans les harems indigènes. Les maris, moins accommodants que ce magistrat, philosophe à leurs dépens, aimèrent mieux se priver de leurs épouses, plutôt que de s'exposer à payer ainsi en nature les frais de la guerre.
La principale cause de désordre était le manque de monnaie. Les soldats n'ayant que des piècesde cinq francs, se trouvaient plus pauvres que s'ils n'avaient eu que les cinq sons du juif errant, car pas un marchand ne pouvait on ne voulait les leur changer. Quand par hasard on en trouvait un plus accommodant, il escomptait ses sous aussi cher que des quadruples, et imposait par-dessus le marché les conditions les plus burlesques.
Un jour un grenadier va acheter six œufs valant dix soos; mais il n'avait qu'une pièce de cent sous une et itidivisîble, et pas un seul décime. Le juif lui rendit en monnaie un paquet deporreaux, une paire de babouches turques ayant un peu servie six pieds de cordes, deux lai-
tues, un vieux fez, trois piastres turques, une petite pièce russe, une autrichienne, une espagnole, une allemande et une italienne : le plus habile arithméticien n^aurait pu calculer à combien revenait TcBuf.
Ije troupier français ne brille guère par la patience. Entre vendeurs et acheteurs, on en vint bien vite aux coups. Ceux-là n'étant pas les plus forts se calfeutrèrent dans leurs boutiques-armoires, eLse mirent à vendre leurs denrées par un petit trou aux chalands qui montraient d'abord de la monnaie. La guerre aux sous dégénéra pour lors en embuscades burlesques. Souvent les soldats happaient la main du bédouin au moment où elle passait au dehors, et ne la restituaient à son propriétaire que contre change sans escompte et sans babouches.
Les zouaves n'y mettaient pas tant de finesse que la ligne : dégainant leur glaive et passant le bras parlachattière, ils instrumentaient à Taveuglette dans la boutique, jusqu^à ce que le boutiquier se rendit à discrétion.
Ce n'est là que peccadille innocente, histoire de rire. On en dit bien d'autres sur le compte de ces Africains : une histoire, entre autres, qui a tellement égayé l'armée, que toutle monde leur a pardonné, même ceux que.leur larcin avait condamnés à un jeûne forcé: Dernièrement une escouade de zouaves — ces gaillards-là ont le génie incarné de la maraude — s'étant glissée la nuit derrière les rangées de petits fours de campagne improvisés dans Gallipoli par la manutention des vivres, en descellèrent adroitement, à l'aide de leurs glaives, les briques du fond, de manière à y pratiquer sans bruit une ouverture suffisamment grande; puis, épiant les progrès de la cuisson, quand ils la jugèrent réussie à point, un moment avant le défour-
nement légal ^ ils opérèrent, pour leur propre compte, un petit défoarneinent partiel et illégitime par leur porte secrète soigneusement refermée ensuite avec les briques remises en place. Le butin enlevé et vendu , les maraudeurs partis, le boulanger ouvrit son four, et, à son grand ébahissement^ au lieu de vingt-cinq à trente pains qu'il a^ait enfournés, il n'en retrouva plus qu^me vingtaine. Tous les autres, disparus, évaporés^ pas la moindre trace!
La première, même la seconde fois — car le prodige se renouvela pendant plusieurs jours, — le brave Champenois s'imagina qu'il avait commis une erreur ou que ses camarades lui avaient joué un tour. Âla troisième, ce phénomène s'étant reproduit^ malgré toutes ses précautions, et avec un alarmant decrescendo de fournée, ses cheveux se hérissèrent de terreur devant la gueule noire et béante de son four infernal^ rempli de maléfices diaboliques et absolument -vide de pains : tous avaient été subtilisés comme des muscades sous le gobelet d'un enchanteur.
Leschef&furent avertis; on compta, on pesa les pains en pâte, on plaça des factionnaires devant la porte des fours : rien n'y fit! le maléfice continua. Les savauts du pétrin expliquèrent le fait par la volatilisation des gaz; les mitrons demeurèrent convaincus que la grifTe du diable se cachait là-dessous. Enfin, le prévôt de l'armée, gendarme expérimenté, examina la question sous toutes ses faces , et, à force de tourner autour des fours, il parvint à découvrir le sortilège^ mais non les sorciers aussi fins que lui.
Les Anglais , quoique plus innocents^ ont bien, eux aussi, à se reprocher quelques péchés mignons du même genre. Cependant, il est juste de dire qu'ils sont généralement moins pillards que pillés. Leurs amis les zouaves,
flairant de For dans ces poches britanniques, les exploitent comme une Californie ambulante. 11 les entraînent à la cantine, dont le riche soldat de la reine veut faire les honneurs; il tire (je sa poche une belle guince du bon Dieu impossible à changer. L'Algérien se charge aussitôt de cette difficile opération commerciale , obtient de la monnaie au moyen des procédés indiqués plus haut, paie la dépense, et, par distraction, engloutit dans sa vaste culotte l'argent dePAnglais, qui, d'abord stupéfait. Unit toujours par rire aux éclats de cette bonne plaisanterie.
On a cherché à exagérer outre mesure tous ces légers désordres, inévitables dans les premiers moments d'une telle concentration de troupes en pays étranger; on a même été jusqu'à parler à plusieurs reprises de sanglantes répressions, tantôt contre des Anglais, tantôt contre des zouaves; tout cela est faux. Aucun soldat n'a été fusillé dans l'armée alliée, et rien de grave n'y â encore mérité un tel châtiment.
Dans la ville même une panie des troupes est logée sous la tente , et chaque section de campement a une garde turque pour la police vis-à-vis des indigènes ; en outre, un escadron de lanciers ottomans est campé sous les tentes vertes en arrière de Gallipoli^ sur un des promontoires de rochers qui dominent la mer.
Ainsi que je vous l'ai dit, les principaux édifices publics et prives de Gallipoli ont été utilisés par les armées alliées comme hôpitaux, magasins, bureauxd'administration, etc. Naturellement; cela ne s'est pas effectué sans quelques petits tiraillements douloureux; mais la persuasion et une douce violence habilement employées tour à tour, selon
les occurrences^ ont aplani toutes les difficultés. Voici un bon exemple de cette diplomatie franco-turque :
Un de nos généraux de division avisa le couvent des derviches tourneurs, la plus belie^ la plus vaste habitation de la ville. 11 alla immédiatement la demander au pacha pour en faire un hôpital militaire. Le débonnaire gouverneur y consentit très- volontiers^ pourvu^ toutefois, que la sainte, communauté y donnàtson agrément. Son vénérable supérieur fut mandé, séance tenante, par-devant son excellence ottomane, qui lui exposa la requête du général franguis.
A celle proposition impie, le moine tourneur se hérisse d'indignation. —Qui! moi ! s'écrie-t-il, trahir ainsi les intérêts d'Allah et de mes frères ! abandonner à des cochons [domous) de ghiaours notre sainte maison, où nous sommes si commodément installés, où si béatement nous tournons et virons au son de la flûte sacrée! Que les oiseaux du ciel salissent de leurs ordures la barbe des infidèles et de leurs amis ! Plutôt que de leur céder notre temple, plutôt que de permettre celte abominable profanation, je me ferai hacher menu, menu, menu comme chair à kébab.
— Qu'estrce que chante ce vieux bonhomme? interrompit le général ; il a Tair de faire le malin, je crois. — Il jure, reprit le pacha, qu'on le coupera en morceaux plutôt que de l'expulser de chez lui. - Capitaine, prenez vingt fusiliers, et allez me dénicher ce tas de cafards. Et Taide-de-camp fit la chose aussi vivement que le général Tavaitdite.
Dèsqu'ils virentbriller les baïonnettes à leur porte, les farouches derviches sautèrent par les fenêtres. Les re-
brdataires setils reçurent quelques bourrades au-dessoos des reins. Loin d'affronter le martyre et de se faire hacher Dienn, menu comme du kébab, le supérieur donna le premier à ses disciples l'exemple de la fuite, en courant plus vite qu'il n'avait jamais tourné.
Trois camps français sont établis à environ deux lieues au-dessous de la ville, au bord de la rade ; quatre ou cinq autres sont eu amont. Le plus éloigné, le plus considérable de tons est à trois lieues de distance, à cheval sur Pisthme qui réunit la péninsule à la terre ferme, et que Ton travaille en ce moment à couper. Cette immense ligue de tentes blanches suit les contours sinueux d'un double ravin dont on fortifie la crête.
Tous les jours les Français fournissent environ 4,000 hommes et les Anglais un millier, pour travailler aux fortifications des ravins. La principale défense est un hexagone placé au centre de la ligne, et dont les fossés ont six mètres de largeur sur quatre de profondeur. Ces travaux s'exécutent avec beaucoup d'ardeur et d'émulation ; tout le monde en comprend l'importance.
Pour l'élévation, la nature du terrain et la largeur de l'isthme, cette position ressemble assez bien à celle du camp de Sathonay, entre le Rhône et la Saône. Mais quelle différence pour la magniBcence grandiose du paysage! Du point de partage des eaux, occupé par les tentes des zouaves, la vue s'étend a l'ouest sur le golfe de Saros, et à l'est sur les vagues azurées de la mer de Marmara et le doux rivage de l'Asie, tout resplendissant de fraîche verdure jusqu'au sommet de ses montagnes.
Vous connaissez par les rapports officiels quelles sont les troupes qui occupent ces différentes positions; je ne
vous en parle donc pas , non plus que de Taspect des camps; car en France nous sommes depuis longtemps familiarisés-ayec ces villes de toile. Qui a vu nos camps de Saint-Onier et de Sathonay petit se faire une idée assez exacte de ceux de la Chersonèse de Thrace. Je n'y ai pas remarqué grande différence, sauf le nombre des fentes et le luxe des cuisines que les troupiers n'ont pas ici le temps d'orner de statues et de jardins.
Vingt-septmille Français et 5,000 Anglais étaient réunis àGallipoli; à la date du limai; ilyayaiten outre 15,000 Anglais campés à Scutari. Pendant celle journée du 11, j'ai TU encore débarquer dans la première de ces deux villes 450 hommes du S"" bataillon de chasseurs de Vincenncs, un escadron du &^ dragons français et 1,000 hommes du 38* anglais. Le soir il est encore arrivé sur rade la frégate^ à vapeur le Sané remorquant la frégate à voiles VEgérie, toutes deux chargées de troupes africaines.
Ce qui manque toujours, ce sont les chevaux ; il y en a à peine 500 de débarqués.
Pour suppléer autant que possible à Tinsuffisauce de notre cavalerie, on a décidé la formation d'un corps de bachi-bozouks à la solde de la France et organisés sur le même pied que nos dpahis irréguliers de l'Algérie. Un capitaine de dragons, famiUarisé avec la langue et les mœurs turques^ est chargé de recruter et de former celle troupe qui pourrait rendre de grands services si l'on parvenait à la discipliner un peu.
Maintenant, si vous le voulez bien, passons à Scutari, dans le camp anglais. Il est assis dans une magnifique position^ en face de la mer et de Conslanlinople, sur les collines onduleuses qui s'étendent entre le grand champ des
morts de Scutari et la petite ville de Kadi-Kœi, Tantique Gbalcédoine. Les grenadiers de la garde sont les plus rapprochés de ce dernier poitit, et forment Textrème gauche de la ligne. Leurs tentes blanches, entremêlées de bonnets à poil plantés au bout de bâtons, font un joli effet au sommet de la ooUine adossée aux sombres cyprès du cimetière ottoman.
Cette fraction est séparée du centre, où sont réunis les régiments de ligne, par le vallon ou champ de manœuvres de Haïder-Pacha. Enfin les bighlanders écossais occupent Textréme droite, entre les deux grandes casernes de Kadi-Kœï. Ce dernier camp est le plus pittoresque , le plus intéressant; aussi, attire- t-il la foule de préférence, voire même des dames turques et chrétiennes.
Pourtant, le beau sexe est exposé à y voir d^étranges exhibitions, surtout quand ces guerriers peu vêtus sont assis par terre pour manger leur dîner : on aperçoit alors de bien grandes Jambes et de bien courts jupons. Grâce à ce costume excentrique, les montagnards écossais obtiennent un succès de vogue à Péraeta Constantinople. Ils ne peuvent pas se montrer dans les rues sans être escortés de centaines de curieux et de curieuses qui sacrifient leur pudeur et leurs babouches jaunes pour approcher |dus près de ces hommes sauvages, comme elles les appellent.
Les jeunes officiers anglais,* frais et bien rasés, n'obtiennent pas moins de succès que les bighlanders auprès du beau sexe indigène, et dans un rang plus élevé. Du train dont vont les choses, je prévois une révolution intérieure dans les harems, qui sera peut-êtreplus douloureuse aux Turcs que la perte de la Valachie. Les maris ot-
(amans pouEraient bien en déflnitiye payer tacitement les frais de la guerre.
Vendredi dernier, dimanche musulman y fai vu aax eaux douces d'Europe des horreurs dont je frémis encore, et qui bouleversent toutes mes idées reçues sur la polygamie, les eunuques, la vertu et la jalousie orientales. J'ai vu déjeunes officiers aux gardes, fort jolis gentlemen, dont le spencer écarlate faisait merveilleusement valoir la ridie tournure, payer des musiciens pour jouer à des dames turques en arrabas de$ morceaux choisis de Normaei de Lucie ; et les eunuques laissaient faire comme de grands nigauds 1 Les officierséchangeaientdes bouquets avec ces dames; etlesei|nuques, traîtres à leur métier, ne disaient mot ! Lesofiiciers enfin envoyèrent des baisers auxquels les khanouns répondirent en souriant et en montrant, à travers la gaze excessivement transparente de leur yachmak, beaucoup plus, de choses que leur radieux visage. Pour le coup, les eunuques révoltés poussèrent lois Anglais, afin d'écarter le feu de la poudre ; mais ceux-ci résistant et riant comme dés fous, les cerbères conjugaux finirent par prendre le parti, plus facile, d'écarter -les poudres <lu feu.
Se sentant entraînée par son arraba loin de ces charmants gbiaours, la plus belle de cesodalisques eutraudace, qui le croirait, de leur adresser un geste d'adieu délicieusement équivoque entre le salut et le baiser. Le ébèval y gagna un rude coup de fouet qui accéléra sa marche, et je crus lire sur la sombre physionomie du nègre que, rentré au logis, il préparerait d'avance son sac, sa vipère et son chat traditionnels. Je vous répète que cette scène , sans exemple dans les mœurs turques, s'est passée publique-
ment en présence de la foule assemblée , dans la prairie des eaux douces d'Europe, ce site délicieux qui fait oublier toutes les saletés, tous les ennuis de Gonstantinople, et où la soirée du vendredi se transforme en un carnaval de Venise cent fois plus ^ai , plus original^plus poétique que celui de la ville des doges.
Que Ton dise après cela que les^Turcs ne se civilisent pas ! Il y a cinq ans à peine , un eunuque frappa d'un coup de foueten pleine figure un Français nommé Picard, cordonnier dans Stamboul , parce quMl avait eu Taudace de ne pas se détourner sur le passage d'un araba du sérail. Il est vrai que ledit Picard-, ancien grenadier africain, arracha le courbach des mains du nègre et en caressa rudement son uniforme impérial; que la garde turque étant arrivée reçut sa part de la distribution, et qu'il lui arracha un fusil avec lequel il exécuta un si terrible mou* linet, qu'elle courut se réfugier dans son poste; qu'enfin cet enragé cordonnier, ne pouvant enfoncer la porte, arracha comme Samson les deux colonnes de la façade de ce temple de Tordre public, et ensevelit ses ennemis sous les tuiles.
Le meilleur de Thistoire, c'est que Picard alla de suite chez l'ambassadeur de France pour réclamer satisfaction de son injure.
— Hé I mon bon ami , lui dit le général Aupick en riant, à moins de déclarer la guerre à la Turquie et de mettre Constantinople à feu et à sang, je ne vois pas quelle satisfaction je puis demander pour vous meilleure que celle que vous venez de prendre.
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Ayant hier encore, des gemtris-bien informés auprès des ministères turcs niaient {ebombardement de Silistrie; hier les Imêmes gens m'ont appris que la \iUe venait de céder après un siège meurtrier, que la Teille ils traitaient de fable absurde. En présence de pareilles contradictions, que croire? Tout et rien en même temps, sauf vérifica* lion. Ainsi, ce matin, on m^a annoncé que Parmée otto* mane d'Asie avait de nouveau été mise en déroute complète par les Russes e^ les bachi-bozouks, leurs coopérateurs involontaires. Je n^ai pas plus-accepté que rejeté cette nouvelle, quoiqu'elle ne m'étonne guère, car, composée et surtout commandée comme elle Test, cette armée pitt(h 'Tesgue ne doit pas s'attendre àcueillir beaucoup de lauriers arméniens. Le bombardement et la prise de SiUstrie, si le fait devient authentique, seraient, il faut en convenir, une rude riposte à notre exploit d'Odessa où, dédaignant uo
triomphe complet, nous avons permis à un sentiment d'humanité d'enchatner nos bras, de paralyser les terribles moyens de destruction dont nous disposions.
Nous avons voulu faire la guerre aux Moscovites avec les mêmes ménagements que nous avons observés dans les négociations; et, loin de reconnaître en cela notre générosité, notre humanité, en vrais barbares à demi civilisés, ils n'y ont vu ou ont affecté de n*y voir que faiblesse. Nous pouvions facilement écraser Odessa ; ce n'eût pas été très-glorieux, pui^ue cette ville esta peine défendue , mais c'eût été frapper un coup sensible à notre ennemi, et nous en avions le droit. Au lieu de cela, nous nous sommes contentés de détruire quelques batteries; ce n'est que par accident qu'un quartier a été incendié : les Russes ont chanté victoire..
Vous aurez peut-^tre regarde le Te Deum d'action de grâces d*Osten-Saken, dont je vous ai parlé , comme une plaisanterie'; rien n'est plus vrai cependant. Une autre personne arrivée avant hier de cette ville m'a encore confirmé le fait : elle mentionne même des détails que Ton avait oublié de me raconter. Après avoir remercié Dieu de la victoire signalée qu'il venait de donner au saint empire moscovite sur les barbares païens de l'Occident, toute k ville a été illuminée, par ordre bien entendu. Selon le bulletin officiel russe, trois vaisseaux anglais auraient été coulés bas, et un vaisseau français complètement désemparé. Cest pour persuader ces effrontés mensonges-à la population qui venait de voir le contraire, qu'a eu lieu la promenade des prétendus prisonniers de guerre, simples matelots des bâtiments marchands anglais retenus dans Te port.
Il ne faut pas trop s^étonner de ces impudences; elles sont impérieusement commandées en Russie. Un officier peut être battu sur le champ de bataille , mais sur le papier il doit toujours triompher ; et si un impertinent se permet de manifester le moindre doute sur la véracité des bulletins moscovites» on l'envoie à l'armée du Danube ou du Caucase comme simple soldat^ afin d*y vérifier les choses par lui-même.
On ne peut nier, du reste, que cette intrépidité de mensonge, ridicule à nos yeux, ne produise un bon résultat chez les Russes; elle engendre -en eux une confiance fanatique qui double les chances de succès. Ellexessemble un peu à ces bravades de sauvages qui, attachés au poteau des tortures, assurent à leurs bourreaux qu'ils éprouvent an vif plaisir à se sentir tordre les nerfs.
Si Ton peut fermer aux armées de Paskiewitch la chaîne du Balkan et les renfermer dans la vallée du bas Danube, elles y trouveront dorant cet été deux ennemis plus terribles que les Turcs et leurs alliés, et contre lesquels les fanfaronnades seront impuissantes : la fièvre et la dyssenterie. De même que celles de Diébitch en 1828, elles y fondront aussi vite qu'au feu de la mitraille. Au dire de tous les gens qui en ont été témoins oculaires, c'était quelque chose d'effrayant que la mortalité de l'armée qui fit le siège de Schoumla et s'avança ensuite sur Andrinople : on pouvait^la suivre à la piste des cadavres.
Nos soldats d'Afrique et les Anglais, tous habitués aux chaleurs de l'Algérie et des Indes-Orientales , souffriront infiniment moins de ce climat que les Russes descendus des plaines du nord , mal nourris, et livrés à la plus brutale ivrognerie.
Il est bon de remarquer que les troupes inosco^iles de Tannée du Caucase, les seules qui seraient acclimatées, n^ont pas pu être appelées sur le Danube, parce qu'on est forcé de les laisser à leur poste où elles sont plus nécessaires que jamais^ à cause des renforts envoyés récemment à Schamyl.
D'un autre côté, si les Russes tentent le passage des Balkans , pour se procurer des cantonnements plus sains ou afin de pousser la guerre \i\ement, ils perdront dans ces montagnes tout Tavantage de leur supériorité en cavalerie, et ils y rencontreront nos fantassins avec lesquels leurs lourds soldat^ à pieds plats sont incapables de lutter dans une guerre de tirailleurs*
Au surplus, il ne parait pas que Ton veuille attendre ces messieurs. Hier matin , le maréchal de Saint-Arnaud, lord Raglan , le capitan-pacba et le séraskier, sont partis de Constantinople pour aller à Varna, où se rendront simultanément, chacun de leur côté, Omer-Pacha et les deux amiraux de la flotte alliée. Là ^ dans un grand conseil de guerre, on concertera les^opérations de la campagne, et Ton avisera aux moyens de frapper quelque coup vigoureux qui puisse contrebalancer Teffet moral des succès de Paskiéwitch sur le Danube.
Déjà, suivant l'usagé invariable, les habiles devinent d'avance toutes les résolutions de ce congrès militai{*e, que ses membres eux-mêmes ne pourraient peut-être pas préciser encore. On décide sur la carte un débarquement en Crimée, un siège àe Sébastopol du côté de la terre, une descente en Circassie, et Ton met une garnison Anglaise à Varna, etc., etc. *
Je vous fais grâce de toute cefte stratégie constantino-
politaine ; malgré son raiiprochement du théâtre de la guerre^ eUe ne vaut pas mieux que celle qui s'improvise sous les marronniers des Tuileries ou dans les cafés de Lyon et de Marseille.
Cependant les trois on dit que je tous ai cités sont appuyés sur des faits. Des transports et des officiers anglais sont en effet commandés pour Batoum, et doivent se tenir prêts à partir dans un assez bref délai, huit ou dix jours. Quinze cents artilleurs^ et une partie de rinfanterie^ campés à Scutari sont également sur le point de s'embarquer pour Varna. Une chose pourra retarder le départ de cette artillerie, c'est le manque de chevaux : tous ne sont pas encore débarqués à Kadi-Kœï, où Ton attend encore deux mille hommes de la même arme et trois mille cavaliers. En ce moment, les Anglais ont environ vingt mille hommes à Scutari et cinq mille à Gjallipoli ; avec le contingent attendu, cela complétera un effectif de trente à treute-deox mille solides combattants.
L'armée française ne dépasse pas encore de beaucoup ce chiffre. Elle va faire un mouvement en avant en même temps que celle des Anglais. La première division sera cantonnée à Andrinople, eMa seconde à Rodosso, sur la mer de Marmara ; comme la quatrième division ne comptcf encore qu'un millier d'hommes^ elle restera à Gallipoli, afin d'y attendre que les cadres soient complétés par Tarrivée des bataillons qui lui arrivent journellement de France. La troisième division sera la mieux partagée; elle campera sous les murs de Constautinople. Son gêné* rai, le prince Napoléon, lui a choisi poi^r cantonnement les magnifiques casernes impériales de Daoud-Pacha^ à une lieue des antiques remparts de Constantin, au centre
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à pea près da plateau resserré entre les eaux douces d'Europe et la Propootide.
Quoique la distance de ce quartier à Péra soit un peu forte, les troupes de cette division ne laisserout pas d V Yoir la facilité de venir souvent en ville sans aucuns frais, et recevront aussi, je crois, de nombi-eux visiteurs, surtout si le 6* cuirassiers en fait partie. Ces cavaliers produiront une foudroyante impression isur Timagination des Orientaux , qui ne sont pas habitués à en voir de pareils.
Quant au débarquement en Crimée, je n^en ai entendu parler que par les personnes qui n^en savent rien ; celles qui sont dans le secret se gardent bien .d'en dire u|i mot Au reste, ce n'est pas de sitôt que Ton sera en mesure de tenter ce coup hardi. De l'aveu des gens du métier, la prise de Sébastopol, but de Tentreprise, est une opératiou excessivement hasardeuse par ierre, et reconnue à. peu près impossible par mer.
Par terre, il faudrait débarquer au moins la totalité des troupes alliées, en face d'une armée d'élite de 70,000 hommes environ ; puis faire le siège d'une place forte qui ne peut être investie à cause dei'immense développement de ses fortifications, lesquelles embrassent les deux rives de sa triple rade hermétiquement fermée à nos vaisseaux.
Par mer, il paraît, d'après ce que j'ai entendu dire à un officier de la flotte anglaise , qu'il y a dans là passe du port des batteries creusées dans le roc, et si formidables que les bâtiments de guerre, impuissants contre leur artillerie, resteraient exposés sans défense à un feu irrésistible. C'est pour cela que les deux amiraux anglais et
français, d^un commun accord, ont converti l'attaque de vive force en un bloeus qui ne termine rien.
Cet officier ajoutait que huit bâtiments de la flotte mçse étaient iibaenls <lu port de Sébastopol^ et cachés on ne sait où. Une escadre détachée à lenr reclierche a vainement exploré les côtes de la Circassie ; on pense quMls ont pu se réfugier dans la mer d'Azof ; mais les bas-fonds et le manque de pilotes y rendent les investigations très-dangereuses. Une frégate» commandée par M, de Bouchot y a apporté ici sans accident un chargement complet de munitions de guerre et de rechange pour la flotte. Gomme ce navire à voiles, encombré de poudres et de boulets, n'avait plus que À\ ou huit canons, il n'a pas pu aller re<joindre l'amiral Hamelin devant Sébastopol, au risque de se faire capturer par des vapeurs russes, dans le cas où les flottes se seraient retirées : il attend à Beïcos.
Constaotinople est encombré d'offlciers de toutes nalioBs, qui viennent offrir à la Porte-Ottomane leurs services ou leurd conseils contradictoires. Le Divan ne sait auquel entendre, et parfois il n'a pas la main heureuse dans ses choix. Ces jours-ci, il est parti un grand nombre de Hongrois, de Belges, de Français et d'Italiens pour l'armée d'Asie et la Circassie. Le générai Primes! gravement indisposé, et son armée espagnole de huit gendarmes catalans est paralysée par cette maladie.
On s'est lieaucoup légayé ces jours-ci du fiasco déplorable d'un -gros ex-colonel d'artillerie de la garde nationale d'une grapde ville de France, que jçne veux pas nommer. Ce bon bourgeois, affligé d'une manie militaire bien opiniâtre, s'était vu destituer en 1849, après s'être laissé enlever tous ses canons, pendant une nuit, par quatre hom-
mes et un caporal. Il abandonna son ingrate pairie el vint apporter le secours de sa vaillante épée au sultan qui n'en avait que faire* Dernièrement de maladroits protecteurs, prenant son grade au sérieux , lui rendirent le mauvais service d'obtenir en sa faveur un poste hnportant dans Tarmce d'Omer-Pacha. n ne s'agissait plus pour lui de parader à la tète de ses batteries dans une solennité patriotique, mais de commander réellement dans une vraie bataille. Cette épreuve lui {pt fatale.
Bien que les artilleurs turcs ne soient pas des aigles, ils s^aperçurent du premier coup que leur colonel franguis en savait bien moinç qu'eux. Cela revint aux oreilles du général en cbef qui surveille tout par lui-même : il s'assura du fait, et congédia fort irrévérencieusement le malheureux officier manqué, lui, son gros ventre, son grand sabre et ses lunettes vertes.
Le ministre de la guerre, furieux d'avoir été pris pour dupe par les amis du monsieur^ leur demanda de quel front ils avaient osé lui présenter comme colonel d'artillerie une ganache — le mot turc est plus-fort — qui ne savait seulement pas faire manœuvrer une pièce de canon.— Excusezruous, excellence, lui fut-il répondu, ce brave homme montre tant de goût pour Pétat militaire, que .nous avons pensé qu'il devait en avoir le génie.
Ce pauvre colonel, deux fois destitué, doit aller, dit-on, réorganiser l'artillerie du shah de Perse. 11 serait à sou- . baiter qu'il pût en faire autant à celle de Gortschakoff.
Mercredi dernier, le sultan offrait, dans son.palais de Beylerbeg, un grand dinerd'apparat au duc de Cambridge, comme Sa Haulesse l'avait fait quelques jours auparavant pour le prince Napoléon. Abdul-Hcdjid a reçu ses hôtes
avec ime exquise courtoisie^ a cause un instant avec Son Altesse Royale^ mais ne s'est pas mise à table.
Son Altesse Impériale et le général Baraguay-d'Hiliiers n'ont pas paru à celte fête à laquelle ont assisté Reschid- Pacba el l'ambassadeur d'Angleterre^ tous deux guéris de leur indisposition diplomatique par le départ de notre habile et vigoureux représentant, qui savait si bien suppléer aux finesses diplomatiques par la rectitude de son jugement et Fénergie de sa volonté.
Aux yeux des Français résidant en Turquie, il avait surtout un rare mérite, celui de faire marcher droit les drogmans ndigènes^ rouages intermédiaires malheureusement indispensables de la diplomatie et des chancelleries dans ce pays. Leur rôle effectif semble être le plus souvent d'intriguer, de brouiller les cartes et de faire battre les montagnes les unes contre les autres. Je pourrais citer, entre autres actualités, un de ces drogmans parvenus qui se vante à peu près publiquement a Péra d'avoir fait casséries vitres BU général Baraguay-d'Hilliers dans ses rapports officiels stvec Rescbid-Paçha , et cela uniquement pour se venger de la rudesse militaire de notre représentant, le rendre impossible, et s'en débarrasser.
Les drogmans parisiens ne valent guère mieux que le$ drogmans indigènes. Ces' derniers sont pour la plupart des intrigants, les premiers sont trop souvent de beaux fils de famille, qui craignentde souiller la virgiuité de leurs gants jaunes, en prenant en m£^in les intérêts commerciaux des négociants français. Le personnel de la légation anglaise est plus aristocratique que celui de la nôtre, et pourtant^ ces fils de la noblesse britannique montrent infiniment
plus de zèle et d'aclivité à défendre le calicot, les ters et la morue de leurs nationaux.
Puisque le fll de cette causene m'amène à parler du commerce, je mentionne en passant que là guerre lui fait ici de durs loisirs. Les affaires sont à peu près nulles; tous les négociants se plaignent, et beaucoup liquident, non sans peine. Les hôteliers, les cafetiers, les débitants de vivres et de munitions de toute sorte sont les seuls qui gagnent à cet état de choses. La présence des armées alliées en Turquie fera la fortune de beaucoup de pauvres diables, et ruiuera encore plus de grandes maisons. Le Bosphore et la Corne-d'Or sont encombrés de navires ; mais ce sont des bfltiments de guerre ou des transports militaires, tous beaux moulins qui tournent à vide pour la richesse des nations.
Parlons donc encore de guerre, puisque c'est la grande, la seule affaire du moment. Hardi de cette semaine, le sultan, allant assister aux examens de Técole polytechnique, a proflté de cette occasion pour passer en revue toutes les troupes turques de Constantinople rangées en bataille sur son passage. Un bataillon de sa garde, en pantalons gris-bleu et vestes poneeau, occupait les abo(rds de Técole située sur la montagne, en arrière de Péra. L'infanterie de ligne, les lanciers et trois batteries d'artillerie, formant un effectif d'envirçn cinq mille hommes, étaient échelonnés le long de la route de Thérapia par les plateaux. Ces troupes, en grande tenue, avec leurs jaquettes bleues et leurs buffleteries blanches , avaient une bonne tournure militaire , et produisaient un effet très-pittoresque au milieu de ce sévère paysage au terrain tourmenté, désert et déboisé comme une savane du Texas.
SaHautesse^encodtume extrêmement simple, pantaloiii redingote et manteau bleu foncé^ et fez tout uni, s'avançait à cheval , escortée d'une douzaine de sais à pied , et suivie à vingt pas de distance par la foule des pachas, des ministres, des ambassadeurs et des officiers étrangers, les uns à cheval , les autres en voiture. Dès que le padischa. parut siir le front des troupes, le canon tonna et tous les soldats exécutèrent des feux de bataillon ; puis, poussant des hurras et tenant leur arme de la main gauche, ils saluèrent le sultan à mesure qu'il passait, en portant leur main droite à leurs lèvres, à leur front et vers la terre. Cela veut dire en bon turc : a Je mets ma tète et toute ma personne à vos pieds. »
Une foule considérable encombrait les abords de Técole et les talus de la routes U y avait surtout une multitude de femmes turques qui paraissent idolâtrer leur jeune et ennuyé sultan. Je remarquai d^une manière particulière deux des femmes de S. H. ÂbduU'Medjid dans deux élégantes voitures historiées d'arabesques d*or comme un bijou d'orfèvrerie : elles s'étaient arrêtées un instant pour (aire distribuer charitablement aux soldats une grande manne de pain qu'elles venaient d'acheter à un marchand sur la routes Une dame de leur suite brisait les pains de ses blanches mains toutes constellées de diamants, et passait les morceaux à ses eunuques qui les transmettaient aux troupiers.
Ce pain aurait pris une toute autre saveur s'il eût été partagé par les petites mains gantées des deux kadines elles-mêmes, i:ar tes portières ouvertes et les rideaux tirés laissaient Toir très-librement, sous des voites transparents
comme du tulle j des beautés radieuses vraiment dignes d'un padisclia.
Je vous ai déjà dit quelques mots du voile des femmes turques ; plus je vais, et plus je reste convaincu que pour les grandes daines au moins ce n'est plus une affaire de jalousie y mais bien de coquetterie ou simplement d'usage et de convenauce; les maris n'y gagnent rien, bien au contraire.
Je m'écarte singulièrement de la politique; j'y reviens. Le prince Napoléon, dans la* voiture de notre ambassadeur, étiit suivi de ses officiers d'ordonnance à cheval; le duc de Cambridge montait un magnifique cheval caparaçonné d'or ; Tambassadeur goutteux du shah de Perse se faisait hisser péniblement par deux officiers dans son coche doré, et ces trois grands bonnets pointus d'Astrakan avaient peine à garder leur équiUbre pendant celte difficile opération; Tex-ministre de la guerre, le vieux Méhémet-Ali-Paçha, le riv^l, Tenneml mortelde Reschid- Pacha, venait derrière celui-ci, maniant avec une adresse merveilleuse un cheval fougueux. La figure rébarbative de ce béau-frère du sultan est un type admirable de la race ottomane. Son cœur est encore plus turc que sa physionomie. Pendant son ministère il économisait^, dit-on, 300,000 piastres environ par jour sur ses appointements. J'oubliais dans ce cortège oriental la figure du j[eune prince égyptien, fils d'Abbas- Pacha, qui doit épouser, demain ou ce soir, une des filles du sultan. C'est un jeune homme de bonne tournure, autant qu'on peut l'avoir sous le fez ou la redingote de la réforme. Seuletnent il ne m'a pas paru avoir une figure de Circonstance. C'est que ce n'est pas tout rose d'épouser la fille d'un souverain
padischa. Elle n*est pas pas précisément la femme de son mari; mais répoux, lui, est bien le'mari de sa femme , «e qui n'est pas tout à fait la même chose. Pour faire comprendre cette distinction en apparence futile,' il snfflt de dire qne le dit mari ne pent, suivant l'étiquette orientale^ entrer dans la couche nuptiale que par le pitd du lit. Du reste, la femme Consenre le droit de vie et de mort sur son époux.
Une circonstance m'a touché âans les incidents de cette solennité officielle : c'est Tenthousiasme naïf des petites orphelines européennes^ que Sa Hautesse a recueillies dans un hospice fondé par eUe-mème en face de son éèole polytechnique. -Toutes des petites fillettes, habillées de blanc, se sont rangées devant la |K)rte de leur asile^ orné de drapeaux et de devises en L'honneur de leur bienfaiteur, et quand Abdul-Hedjid a passé, elles Font salué do leurs acclamations.
Cette ovation enfantine a parn faire plaisir au sultan. Sa figure attristée s'est éclaircie un peu en se tournant vers ses pupilles : il leuc a presque souri da haut de sa puissance. C'est rare, très^rare, cela prouve que chez ce grand seigneurie cœur est las, mais n'est pas mort.
Ce fait prouve surtout, chez le commandeur des croyants, que tant de gens accusent de fanatisme et de tyrannie, un peu plus de tolérance et de libéralisme généreux que chez le pontife-empereur Nicolas,, qui prend les enfanls de ses sujets pour leur faire abjurer de force la religion de leurs pères.
Depuis quelque temps Abdul-Medjid ne passe presque pas un jour sans sortir des arcanes du sérail et sans paraître en public. Avant hier, il s'est rendu en grande pompe à
Taraenal <le Kassim-Pacha, dans la Gome-d'Or, pour y assister à la mise à flot d'uDe superbe frégate de aoixaotequatre canons.
A deux heures précises, Sa Hautesse est arrivée dans son eaïque impérial^ à seizerameursen blousede pourpre; derrière cette pirogue effilée, gracieusement recourbée en patin, sculptée, peinte et dorée avec un luxe tout oriental, plusieurs femmes du sultan Tenaient dans une autre embarcation de forme européenne, anssi richement décorée et couverte d^un tendelet de soie pourpre doublé de satin blanc.
Les ministres, les pachas, les officiers étrangers suivaient sur une flottille âb caîques pavoises aux couleurs ottomanes ; puis en arrière, par côté, £ur toute la surface de la Corne-d^Or, s'élançaient à la suite du cortège des milliers de piregues chargées de curieux. De grands étendards de soie ponceau, armoriés du soleil impérial, flottaient au faite de tous les édifices voisins et à la poupede la frégate. En arrière de la cale sèche entourée par un bataillon de la garde, on voyait une foule de dames et de peuple en costumes de couleurs vives, groupés de la manière la plus pittoresque, sous les grands cyprès du cimetière ^ui couvre les pentes du coteau de Galata. En face, sur la rive droite de la Corne*d\)r, se dressait le féerique amphithéâtre du vieux Stamboul couronné de mosquées et obliquement éclairé parles rayons du soleil. L'air retentissait des sons de la musique militaire, des acclamations des soldats, des hurras des marins français de la frégate k vapeur le Descartes, mouillée vis^-vis de l'arsenal,, et des salves d'artillerie des bâtiments turcs. C'était un magnifique spectacle.
Pendant que Feaii se précipitait dans la cale par les écluses ouvertes. Sa Hautesse s^était retirée auprès de ses femmes, dans une superbe tente préparée pour elles et garnie de grillages dissimulés au milieu des entrelacs d'une broderie, afin qu'elles pussent regarder la cérémonie librement, sans la gêne du feredgé et du yaohmak.
Au bout d'une heure environ, le bassin fut rempli ; la frégate se trouva à flot. Alors le suprême commandeur des croyants récita une formule de prière en forme' de lilanie^et à chaque verset l'équipage du navire, rangé-sur le pout^ répétait : Amin. —Amen. Ces préliminaires achevés, les portes s'ouvrirent^ les troupes présentèrent les armes et poussèrent trois hurras , un en rhouneur d'Allah, un autre pour son prophète, et le dernier pour Abdul-Medjid ; la musique joua, et le noble vaisseau sortit de sa prison dans la m^* libre, aux sons d'une excellente polka de Strauss.
Aussitôt après, le sultan remonta sur son caïque doré, et... le dirai-je, au risque de détruire bien des illusions orientales? mon devoir de véridique narrateur m'y oblige... Sa Hautesse. le sublime padi8cba,le filsdusoleil, le frère de la lune et des étoiles, abrita modestement sa tête sacrée contre les rayons de son père céleste sous un humble parapluie rose de paysan.
Xr LETTRE.
— De «ael«ne« préjaséa e«Btre le« T«rca. — Mjom bMW eèiés 4e l« cHilinntioB maBnlni«Me« — Déimnim ém Wnmem^^rêemtmux. •I^e« «•pllMalfMui.
Gonstontinople, 25 mai 1854.
Vous avez su avant nous et probablement mieux que nous de quelle manière vigoureuse, les troupes turques régulières, eqvoyéês en Epire et en Tbessalie, ont malmené les bravaches palikares et les ont refoulés en Grèce. Ce résultat n'a surpris ici aucune des personnes en relations habituelles avec les Hellènes; il s^accorde d'ailleurs merveilleusement bien avec les renseignements qu'un vieux négociant grec dont je vous ai parlé m'avait donnés an moment le plus florissant de Tinsurrcction.
Faux, traîtres et voleurs par nature, et toujours fanfarons devant la faiblesse jusqu'à la bouffonnerie ; rampants devant la force jusqu'à la vilenie; voilà le portrait que l'on fait généralement du Grec moderne. Il est certain que, sauf un petit nombre de traits de courage individuel chez d'obscurs aventuriers, les bandes insurrectionnelles
n^ont pas péché par excès de bravoure léméraire : eu maintes rencontres «lies se sont même signalées par une poltronnerieégale à leurs bravadesyà leurs pillages^ à leurs cruautés. Les chefs surtout ont fait remarquer à leurs amis comme à leurs ennemis la prestesse et Piiabileté avec lesquelles ils évitiaient pru4emment tout héroïsme nuisible à leur santé; Et pourtant, krs de la guerre de Tindépendance, on a rapporté de ce peuple hellène de magnifiques exemples de courage et de dévouement : il faut que la majiie philhellène ait^ cette ^oque singulièrement exagéré le bien et dissimulé le mal, ou que la Grèce affranchie ait bien dégéqéré en si peu de temps — et en ce cas elle ne peut plus s'en prendre à Toppression étrangère -— ou enfin que la guerre actuelle ne soit qu'une aipécKtion de banditisme. La vraie vérité est peut^tre4ans ces trois suppositions réunies.
Un des traits les plus caractéristiques de cette levée de boucliers, une des principales causes en tout .temps de la Eftibless^de la race grecque, c'est la vanité excessive et l'individualisme outré des soldats et des chefs. L'ignorance étant à peu près égale dans tous les ran^s de l'armée bellène,il n'y a pas un palil^re simple fusilier qui ne se regarde très-sérieusement comme l'égal de son colonel ou de son capitaine, pas un lieutenant qui ne prétende commander à son général. Dans les. i^ngs de l'armée régulière, la discipline militaire et le poids de l'autorité royale compriment avec peine. ces folles vanités qui^. une fois lancées hor§ de la frontière dans l'indépendance d'une vie de guérillas, ont fait explosion toutes à la fois.
Il parait qu'à ce stge^ il s'est passé dans les diverses bandes hellènes des. scènes où le burlesque le disputée
Todieux. Tel capitaine du roi Otbon qui avait franchi la frontière turque à la 4èted^une cinquantaine de soldats, en se décernant à lui-même le titre de général, s'est tu réduit, quatre jours après son entrée -en campagne et sans avoir livré aucun combat, à un régiment d*un homme seul, tous les autres Tayant abandonné "afin de se faire, i rimage de leur chef ^ qui capitaine , qui colonel , qui général.
Entre tons ces officiers sans troupe il régnait une telle fraternité que si les Turcs n'étaient venus les séparer et le^ chasser, ils se seraient exterminés les uns. les autres. Le mal n'eût pas été grand s'il se fût borné là. Le pire était que ces larrons libérateurs se faisaient réciproqueméat la guerre aux dépens des chrétiens épirotes qui n'en pouvaient mais.
Il ne suffisait pas que les rayas orthodoxes prissent les armes bon gré mal gré contre les Turcs; il leur fallait encore prendre parti pour tels et tels chefe hellènes, au risque d'être saccagés par les rivaux de ceux-ci. En eifet^ au comitiencement de la sainte croisade, il régnai) entre les héros palikares une furieuse émulation d'affranchissement : Grivas venait-il de forcer un village à se soulever au moyen du pillage et du meurtre , vite Kariskaîkis aooourait le ravager par Jalousie de la gloire de*son collègue; puis Tzavellas brochant sur le tout complétait la dévastation, afin de témoigner hautement son regret d'être arrivé le dernier au champ d'honneur.
On se lasse des meilleures choses quand on en abuse : Jugez si les Thessaliens et les Epirotes se sont fatigués d'être pillés de toute» les manières et sous -tous les prétextes. Aussi ne faut-il pas s'étonner qu'en beaucoup d'en-
droits le» affranchis aient chassé leursiibérateurs à coups de fusils.
Ces divisions^ ces excès des chefe hellènes, avoués publiquement par eux-mêmes et leurs journaux, ne sont pas d'ailleurs la seule cause de l'avortement de leur invasion en Albanie et en Thessalie : la principale, qui tient également au caractère grec est inhérente au pays luimême : c'est le fractionnement hostile des tribus albanaises entre elles, et surtout le mépris, la haine ouverte que toutes professent poqr les Moréotes. Les colonies albanaises sont tellement nombreuses en Thessalie, que les mêmes sentiments 7 dominent.
Dans le reste de la Tui:quie européenne, on trouve quel^ ques nationalités assez importantes, assez hçmogènespour mériter le nom de peuple, comme les Serbes, les Bulgares, les Yalaques : dans, les montagnes qui bordent la mer Adriatique, il n'y a plus que des Uibus, des clans ennemis et antipathiques les uns aux autres. Tous, par une aspiration bien naturelle, voudraient jouir de leur indépendance complète ; mais ce n'est pas pour former une nation, un grand Etat, c'est ppur se détruire mutuellement au gré de leurs inimitiés héréditaires. Plutôt que d'obéir ou même de se réunir sur le pied de l'égalité à leurs rivaux et principalement aux Hellènes dégénérés de laMorée, Albanais, Epirotes^et même Thessaliens pré-, féreraient le joug turc.
Cest pour cela que si souvent on a vu, tour à tour sui^ vant les circonstances, les Arnaoutes musulmans, les Toskes et les Guègues orthodoxes, les Myrdites et les Malseres catholiques, et vingt autres peuplades albanaises ou épirotes, se combattre les uns les autres au nom du sultan, et
mêler aux étendards ottomaas leurs drapeaux de chrétiens; car il est bon de le remarquer en passant, la guerre actuelle n'est pas la première où la croix latine et la croix grecque ont paru à c6té du croissant dans les campsJDUsulmans.
Pour être juste envers et contre tons, il importe aussi de tenir compte des fautes de la diplomatie européenne qui a eu le talent de créer en Grèce uiie monarchie artificielle sans aucun élément de vitalité propre. Cette faute, dont la responsabilité appartient surtout aux jalousies maritimes de l'Angleterre, est assurément une des principales causes des agitations;de la Grèce. Les Hellènes sensés et honnêtes sentent bien que leur pauvre pays étouffe, mais sans pouvoir deviner encore te remède à leur souffrance. Les masses brutales voient ce remède dans les vio^ lences d^une guerre absurde. Le temps seul peut amener un changement favorable à cette nationalité jetée hors de ses Voies naturelles.
Le mieux pour le moment est de maintenir, comme nous le faisons, Uslatu quo politique, en Grèce aussi bien qu'en Valachie, tout en favorisant, autant que nous le pouvons, le progrès de la civilisation chez les Turcs.
Ce progrès, tout le monde en parle et le con>prend différemment. Je commence à entrevoir que bien |)eu de gens sont dans le vrai à ce sujet. Les uns, trop prompts à s'enthousiasmer, ont-cru sérieusement que la réforme de Mahmoud avait transformé la société ottomane de même que les uniformes des armées turques, à Tinstar des sociétés chrétiennes; les autres, les pessimistes de bonne foi, s'en fiant aux récits de quelques violences^ de quel-
ques abus crîmiDels, ont nié toute civilisation musul« mane, après comme ayant la réforme.
Ces deux opinions très-répandues sont aussi erronées Tune que l'autre. Je. ne suis pas resté assez lon^mps dans ce pays pour traiter ce sujet en pleine connaissance de cause, mais le peu que j'en ai vu ou entendu dir« par des gens p|us experts que moi et parfaitement désintéressés^ me prouve.que9 'd'un côté^ la réforme européenne de Mahmoud n'a guère entamé que la superficie des mœurs de son peuple, et de Tautrei que la vieille civilisation otiomane est> sur quelques points essentiels, égale el peutêtre même supérieure à la nôtre. Le plus grand maltieur des Turcs consiste à n'avoir pas su employer Pimprimerie aussi bien que la.poudre à canon : à cause de cela le progrès des sciences a été moins prompt chez eux que chez nous, et ils n'ont pas pu divulguer au dehors le beau et le bien de leur société, pour contrebalancer le mal que ses détracteurs en disaient.
Ces récrinynaUons sont souvent bien aveugles ou bien injustes. Les uns l'eprocbent aux Ottomans des cruautés et des abus de pouvoir, sans .-prendre garde que. nous antres chrétiens, dans les mêmes circonstaikses de -révolte et de guerres civiles «u religieuses, en Vendée , en Irlande^.en Flandre, en Russie, en Allemagne, nous nous sommes montrés tout ausâi féroces et implacables. Encore aujourd'hui n'y a-t-il pas autant de violences et de mépris de la justice sur les seules frontières des Etats-Unis d'Amérique tani admirés, que dans toute la Turqvto que nous dénigrons? Pourquoi, encore, des esprits lumineux attribuent-ils la décadence de l'empire des Osmanlis à deux iostilutiens qui cependant -en Angleterre sont une des
bases de la puissance britannique : la concentration des propriétés et Tinterdiction aux étrangers de posséder lesol?
Quelle plus sotte et quelle plus commune injustice encore que celle de rejeter sur la tète des Turcs la dévastation de tous les monuments antiques, ruinés par les tremblements d^e terre et les guerres, ou , ce qui est bien plus piquant, qui ont été démolis par nos propres. ancêtres très-chrétiens les Génois, les Vénitiens et les Français de Godefroi de Bouillon, de^Bohémond ou de Beaudouin, pour en construire des forteresses, des églises et des palais*!
Je ne veux donner qu^un exemple de ces stupidités archéologiques. Je lisais dernièrement dans un ouvrage très-sérieux des doléances amères sur la barbarie turque, qui avHit réparé les murailles de Gonstantinople du côté de Iff mer en entassant des tronçons de colonnes^ de marbre, comme des rondins de bois dans un stère. Le flit est exael: f ai vu ces colonnes transformées en moellons, mais j^ai vu aussi au-dessus un charmant monument byzantin du ix« ou X* siècle qui , construit au Commet du rempart, prouve sans réplique que les Grecs seuls sont coupables de cette mutilation barbare dont les Turcs sont bien innocents; car, à cette époque, pauvres bergers asiatiques, ils ne songeaient guère à conquérir Constant! nople.
l.es Turcs laissent tomber en ruine les monuments qui leur sont itniiiles, ils ne les renversent pas; et-depuis cent ans la France a détruit dix fois plus de monumenUt qu'eux. Gonstantinople surtout n'a pas à se plaindre de leur vandalisme. La ville de Constantin XIII ne conservait presque plus rien des splendeu^rér de la capitale du grand
Constantin : les sultans y ont prodigué les menreilles do génie architectural de TAsie. Quelque barbare t]i>e soit encore cette immense cité, elle est cependant Men >plu& belle qae ne Ta trouvée l|ahomet 11 le 29 mai 1453.
On ne se contente pas d^attribuer aux Osmanlis des dévastations où ils ne sont pour rien , on leur impute encore la responsabilité d'une foule d'institutions politiques purement byzantines, qu'ils n^ont fait que maintenir, à l'exemple des empereurs grecs. Telle, était, entre autres , la plus injuste , la plus funeste de toutes, celle du minimum du prix des blés*: vieille loi romaine qui obligeait les paysans des provinces à vendre leurs récolted à vil prix pour Tapprovisionnement de Constantinople.
Que de fois n*a4-on pas répété qu'en Turquie le caprice du sultan ou du juge était la seule loi du pays? Cette fausseté est devenue proverbiale, cependant il y a chez les Turcs tout autant de lois que chez les autres peuples civilisés; et la plupart sont remarquables par leur justice, leur haute moralité sociale. Si quelques-unes, dictéespar les exigences de la politique, sont empreintes d'un- esprit dénomination sur les peuples conquis, que Ton veuille bien se rappeler quelle était il y a cinquante ans à peine la législation protestante anglaise vi6-À-vis des catholiques irlandais. Malheureusement les lois tui>ques ont le triple défaut de n'être connues que ^d'un petit nombre deeavants, de ne pas être traduites en langues européennes et par ainsi divulguées au dehors , et surtout d'être une lettre morte, soit faute d'^tre-coordonnées en un code régulier, soit Taute de contrôle sérieux sûr les agents inférie^irs du pouvoir judiciaire, soit surtout faute d'égalité civile devant les tribunaux qui admettenMe serment du Tiîrcet
rejettent celui du raya. Ce dernier vice de la législation turque suffit pour corrompre et annuler dans la pratique les meilleures lois.
La mieux observée de toutes montre chez les musulmans un amour de Tinstruction populaire qui pourrait faire honte à beaucoup de nations cbrétienne^i^ orgueilleuses delà supériorité de leurs* lumières : c^est celle sur rinstruction primaire. Cette loi oblige, sous des peines assez sévères , les pères de famille à envoyer teurs enfants aux écoles publiques, qui toutes sout-gratuites.
Les fils de princes ou de pachas y vont comme ceux des plus pauvres portefaix. Quand ces enfants de grands seigneurs , ayant atteint Tâge fixé, se rendent pour la première fois à récole , leurs petits camarades les y accompagnent en chantant, au nombre de deux ou trois mille, suivant le rang de leur famille. Rien de gai et d'intéressant comme ces processions enfantines qui. remplissent les rues du vieux Stamboul de leurs milliers de jolies figures éveiUées et rieuses.
Un des plus.récents progrès de notre civilisation .occidentale, les bains et les lavoirs publies etgtatoils, jest imité d'une des plus vieilles institutions charitables de la Turquie. Depuis très-longtemps , il- y a dans toutes les grandes vjilles d -Orient des étuves où les pauvres gens peuvent aller se baigner gratuitement, à la seule condition de se servir eux-mêmes , sans recourir au ministère des employés de rétablissement. Presque toutes- les casernes^ont également des bains gratuits pour les soldats.
A chaque pas dans les rues et fréquemment sur les routes on trouve des .fontaines, avec des tasses de «métal ou de bois pour y boicc commodément. Chaque mosquée a
ses latrines publiques, ce qui du moins. épargne aux rues déjà si sales Findécedce et Finfection des ordyres humaines.
Non seulemeniles hôpitaux reçoivent les malades, mais, chose non moins uUle, des khans et des caravansérails offrent aux voyageurs pauvres un abri gratuit inconnu dans Qolre Europe.
Quelle plus heureuse combinaison d'économie commerciale que celle des bazars, où des milliers de magasins et des valeurs immenses sont enfermés dans une enceinte commune et gardés par un petit nombre-de surveillants ? N*est-<;e pas la première idée des docks de Lon* dres si vantés?
Que dirai-je des casernes et des hôpitaux militaires de Constantinople? Nos administrateurs , nos chirurgiens majors, nos officiers*du génie sont unanimes pour déclarer que la France n'a rien de coiliparable à ces établissements poiirla grandeur, la propi^fstéy la salubrité parfaite, et le confortable. Un détail fera comprendre avec quels soins intelligents et généreux le soldat turc est traité: dans toutes les saHes d^hôpital le parquet de bois est re^ vêtu de nattes et même de tapis , afin que les malades ne soient pas exposés à se re(h)idir les pieds en descendant deJeurlit«>
B serait trop long d'énumérer tout ce qu'il y a de bon et d'honorable dans la civilisation et dans le caractère de ce peuple ottoman^ que Fon trouve commode de traiter tout net de barbare, plutôt que de prendre la peine d'étudier ses institutions et son génie, ou de faire un sage retour sur nos propos défauts, avant de juger trop sévèrement les siens. ' «
Le plus injuste de tous les reproches adressés aux Turcs, c'est certainemeiU celui d'intoléraDoe. L'histoire en mainsy on pourrait prouver qu'il n'y a pas un peuple chrétien qui, dans les mômes circonstances , se trouvant en minorité, mais victorieux etiout puissant, au milieu de vaincus supérieurs en nombre, eût montré autant de tolérance pour leur culte naturellement hostile à sa do* mination. Que Ton compare la conduite de l'Angleterre, celle de la Suède, de la Ruteie.et de- la Hollande contre les catholiques, et celle des catholiques, en quelques circonstances, contre les prolestants ou les Albigeois.
Les conquérants musulmans, et principalement les Turcs, ont toujours laissé aux peuples vaincus l'alterna* tive de rester chrétiens en payant l'imp6t comme sujets, ou de s'dffranchir de toute imposition en se convertissant à l'islamisme ; et l'histoire, les taits matériels prouvent qu'ils ont asses fidèlement observé ce pacte de la victoire. De sorte que Pon peut affirmer qu'eu Turquie la liberté de conscience a été la loi d'État, bien longtemps avant qu'on eût pensé à l'étqhlir en Europe. Ce qui a fait penser le contraire, c'est que les sujets chrétiens de la Porte- Ottomane ayant souvent été victinaes de cruelles mesures politiques, on a confondu, à dessein ou sans le vouloir, des rigueurs destinées à étouffer ou punir une révolte, avec des persécutions religieuses qui n'ont jamais été que dç rares exceptions, même sous les plus mauvais sultans. Le fait est que, maintenant encore , la liberté religieuse n'est nulle part en Europe aussi complète qu'à Gonstantinople, au centre de l'islamisme.
On en peut dire autant de kt liberté civile en Turquie. Dans aucun pays , je n^en excepte pas même l'Amérique
dit Nord, rhomme n'esl aussi libre de ses actions, n'est aussi peu gêné par lis pouvoir ou la loi , que sous la domination dite despotique du sultan.
(Test que la société turque parait reposer sur un principe diaaiétralement opposé s^ï principe européen et surtout français. Nous ayons la passion de vouloir tout coordonner, et ne rien laisser laire; le Turc, lui, ne coordonne rien et laisse à peu près -tout faire, pourvu quk)n ne le moleste pa3. Au^si les villes, Constantinople spécia* lemeut, sont-elles de fidèles images matérielles de-la société et de l'administration ottomanes ; tout y est fait à Far venture et sans ordre. C'est pittoresque dans le paysage, c'est fort agréable pour la libjerté individuelle , mais xda ne laisse pas d'avoir pour la société des inconvénients un peu plus grands que ceux d'un excès de régularité.
De ce principe de laisser faire, vient le défaut de surveillance et de prévention ^ cause première de tous les abus du gouveruemeut turc : exactions des pachas en province, mauvaise répartition des impôts d'ailleurs Irès4aihles; les corvées iqjustciment exigées, les tripotages de la dou^e, les dénis de justice, les violences isolées de quelques magistrats fanatiques, le mauvais état de la viabilité, l'abandon des mines les plus ricbes^,. le gaspillage des fonds publics, la dépréciation des propriétés; >en.un mot, l'épuisement apparent des ressources d'un empire qui, seul en Europe, n'a point de dette publique, pas la d.xième partie de nos contributions, et qui n'a. qu'à savoir et vouloir pour développer ces. richesses naturelles dans des proportions incalculables.
Tous ces inconvénients sont grands, je le sais; ne sonJ* ils pas en partie rachetés par la liberté civile la plus éten*
due? Gepéndani, c'est pour n'oser pas assez la restreindre, que bien souvent la Sablime-Potte est entraTée dans sa marche vers le progrès. - • *
Chose singulière et qu'ion ne croirait pas si les faits ne Tattcstaient fovmeHement, les Européens de Péraet de Galala, à l'abri derrière leurs capitulations &t secondés par les chancelleries complaisantes des ambassades chrétiennes, sont un des plus grands obstacles à 4a civilisalion de la Turquie et spécialement de Constantinople.
Veut-on élargir une rue, la paver, l'éclairer, la balayer, arrêter deq voleurs, punir des assassins, établir de sages règlements de voirie, etc., cela ne peut se taire sans blesser les intérêts ou les habitudes de quelque Pérate. Vile il se réclame de son ambassadeur, qui se hâte d'apjiiDser son veto sans examen, uniquement parce que c'est un de ses nationaux, et que par amour-propre son national doit toujours avoir raison contre les Turcs, même quan'd il a tort.
U y a quelques années, sur les instances d'un grand nombre <le négociants européens, le gouvernement voulut installer l'éclairage public des luès à Péra. U dut reculer devant' le rempart que les capitulations opposaient à son autorité. Il eût suffi qu'une légation consentit, pour que d'dutres refusassent. Le Divan laissa faire , à seâ périls et risques , un riche Arménien confiant dans les hâbleries de civilisation pérate.
Celui-ci commença un éclairage par souscriptions volontaires : H se ruina bien vite. Les plus riches négociants francs trouvèrent que dosTéverbcres qui illuminaient également le riche et le pauvre faisaient bien moins brilter leur vaniteuse aristocratie que l'antique usage des
lanternes à trois chandelles^ portées deTanl eux avec autant de fierté que l'étendard à trois queues de cheval devant les grands pachas. Les sonscriptioùs n'alimentant plus cet éclairage public , il s'éteigntt de lui-mênie ; et encore aujourd'hui, par le fait des Européens et non des indigènes, dans <:e grand el sale village de Péra qu'on ose comparer à Paris , personne ne peut circuler la nuit, sans s'éclairer sbi-mêpie avec une' lanterne de papier^ comme dans un hameau de k Basse-Bretagne. Cela n'empêche- pas ces braves Pérates de déblatérer contre la barbare incurie des Turcs ! La pluiiart des rues de Constan4inople et de Galaia sont horriblement étroites et sales, les maisons affreuses et vieilles : pourquoi ne réforme-tK)n pas cette voirie^et ne rebâtit-on pas ces abominables baraques? Vous vous récriez encore contre la bapbarie turque. Hé, mon Dieu ! c'est justement parce que le gouvernement turc veut trop civiliser son peuple et prescrit le reculement des n)aisons à rebâtir , en exigeant uA léger surcroît d'impôt pour payer les frais d'élargissement de la voie publique devant la façade de ces immeubles, que les propriétaires francs, rayas ou musulmans. S'acharnent à croupir* dans leurs vieilles baraques vermoulues, jusqu'au jouf où elle s'écroulent isur leur tète oa sont dévorées par un incendie. IF est vf'aique, généralement, l'impôt dont sont maladroitement frappées les maisons neuves va se perdre dans le gouffre. sans fond des poch^ des pachas. '
Demlèreinent, le capitaine de la police turque surprend un voleur grec la main dans le sac; il le fait mettre en prison. Ijb larron se trouvait sujet autrichien ; vHe un drogman de l'ambassade court chez l'officier de police,
riosolle groMièrement pour je ne sais quel ¥ioe de ferme» k fait destituer, et le coupable est relâché.
L'ambassadeur a-V-il jugé et4iuDi œltti-ci T Pas lemoios du inonde. U le réclamait parce que, seloq lui, TAouveiir de r Au triche était intéressé/non pas à la moralité, maïs à rimpuflité des scélérats autrichiens. Ce qu'il faisait en cette circonstance, presque tous les autres ambassadeurs Teussent tait.ayec une égale émulation.
U y a trois ou quatre ans cette noble rivalité en arriva au point que GaUta et Péra étaient deveaus de véritables coupe-gorge. Un négociant anglais y ayant été assassiné d'un coupdc couteau dans le ventre, en pleinjour, en pleine rue, au milieu de la foule, le commerce européen, beaucoup plus sensible aux coups de poignards qu'aux vanités diplomatiques, adressa une pétition à messieurs les ambasëadeui^ pour les* prier de proléger un peu moins les bandits, et laisser la police t^^que défendre un peu plus eficaccmerit les honnêtes gens.Gctte adresse, revêtue des p\us honorables signatures, fut prise en considération : le pays et les Francs eux-mêmes s'en trouvèrent trè^bien.
Ils se . trouveraient bien mieux encore si, par une réforme plus radicale et pi us rationnelle, on supprimai4'C8S capitulations, qui sont un anachronisme et une contradiction avec notre siècie et nos principes modernes, si, d'un commun accord,, les puissances chrétiennes consentaient à mettre leurs sujets résidant en Turquie sur le même pied qu'ils sont dans les autres Étals de l'Europe. Cette réforme si juste dépend de* nous autres chrétiens, qui nous prétendons les seuls peuples civilisés, et c'est peut-être une des plus urgentes à exécuter.
Le pire effet de ces malheureuses capitulations que tous
les gens sensés de ce pays s'aceorden ta maudire^ c'eslque, à Tabri de ces privilèges, il s'est formé ic; une certaine popolaiiop mixte, ni chien ni loup, qui cumule tous^les bénéSces des Européens et des Turcs sans partager aucune de leurs chargea, de leur responsabilité, de leurs sympathies nationales. Les Turcs remportent-ils une Yicfoire, ils «ont T-urcs; les Français sont-ils puissants, ils sont Français ; Turcs et Français éprouvent-ils un revers, tant pis pour eux ! ils ne les connaissent pas ; ils ne sont ni Turcs, ni Français, ils sont Pérat^s. Ils ne paient d'impôt à personne, et ils en prélèvent sur tout le commerce de la Tui'quie avecle reste du monde.
Pour mettre leurs-tripotages sous un haut patronage politique qui leur garantisse toute sécurité vis-à-vis dés Turcs, ils enlacent les ambassades, et principalement celle de France^ dans leurs intérêts, en donnant leurs filtes eh i^ariagc àde pauvres drogmans étrangers venus ici sans autre fortune que leurs liants jaunes. La faveur de ces alliances est plus que compensée par les béhéflces- scandaleux qui en résultent pour les beaux-pères : générale^ ment c'est 1^ commerce français qui paie la dot.
En effet, ces drpgmans, ces agents sqbaUemesde notre légation restent longtemps en place, et les ambassadtors changent souvent; ceux-ci sont donc nécessairement à la merci de ceux-là, avant de cofmaltre le pays qu'ils n'ont pas seuleipent le temps d'étudier. Il en résulte que le négociant qui tient dans sa marn tel drogman, tel secrétaire, exerce par lui une influence secrète irrésistible sur tambassade.
L'amiral Rouîsin, sous Louis-Philippe, et récemment M'Baraguay-d^Hillieni^Bont les seuls représentants de la
France qui» de prime abord, se soient mis fort au-dessus de lent entourage pérale; Aussi leur a4-on joué plus d'un mauvais tour pour les rendre impossibles. Il se dit tout haut mainlenaht dans Péraque ce dernier ambassadeur ne doit ses brouHleriès avec Reschid-Paclia et sir Stratford-Ganning qu^nux faux rapports, aux fausses interprétations données à ses paroles fjar certains interprèles offlciels, que blessait la rudesse du général.
Je crafnsd^en avoir trop dit sur la politique turque ; je tcrmige par les nouvelles du moment.
Hier au soir, le Vauban est arrivé de la Mer-Noire, ap<portant des nouvelles de Silislric^ qui tient toujours et peut résister encore, suivant toute apparence, jusqu'au 10 ou au 15 juin. Moussa-Pacha, qui commande la place, est, dit-on, un brave et habile officier, et il a sous ses ordres 15 à 1^,000 hommes.
Sa position n'en est pas moins très-critique, à ce qu'il parait, car maintenant il serait complètement investi par plus de 80,000 Russes, et un convoi envoyé pour Te ravitailler n'aurait pu forcer les lignes des assiégeants^ Toutefois, les Moscovites n'ont pas osé hasarder encore* leur artillerie de siège au-delà du Danube. Elle reste sur la rite gauche, d'où 'elle ne fait pas grand mtd à la place. Le maréchal de Saint-Arnaud, lord Raglan el les ministres turcs sont revenus à Constantinople en touteliâte, afin de presser le départ des deux armées alliées pour la Bulgarie. Toutes les dispositions précédemment adoptées sont changées. Sans attendre les chevaux de la cavalerie et ceux de 1/artillerie encore en mer, 'on va transporter deux divi- -sions d'infanterie française el 15^000 Anglais à Varna. La
caTalerie et rar4illerie dUponibles feront le trajet par
terre à travers le Balkan.
Hier au ^ir quelques vaisseaux anglais sont patlis em*
menant les premières troupes, après la revue solennelle
passée par lord Raglan et S. Â. R. le duc de Cambridge enTbonneur de Tanniversaire de la naissance de la reine Victoria.
CettiB figte natioqale britannique avait attiré sur le champ de manœuvres d'Haïder- Pacha une foule d'Anglais et d'Européens, parmi lesquels on remarquait bon nombre de dames, mais peu de musulmans.
Les ré^iments^massés en eolonuesr.sur k pente^u vallon entre les deux camps, sur un ^développement de près de mille mètres e^ cinquante ou soixante de profondeur, présentaient réellement .un magnifique coup d'oeil. Les deux bataillons des grenadiers de la garde surtout sont admirables, pour la beauté des hommes et de lieLtenue, et la précision mécanique des mouvements. Il s'en faut de beaucoup que le bataillon dés highlauders offre un aspect aussi militaire.
Sur tous les. drapeaux, portés au Iront des colonnes en avant des officiers lor^ ligne, on lisait, il faut bien le dire, les noms de la Oarunaj de ^alamancOy de Waterloo^ etc. Les victoires remportées sur nous sont les seules qui ornent les plis de cesétendards anglais, comme si d'autres triomphes étaient insignifiants auprès de ceux-là. Dans ces batinlles on a, du reste , si vaillamment- combattu de IMirt et d'autre, que cela n'a rien de précisément humiliant pour nos soldats qui marcheront bientôt contre l'ennemi comoaun à côté de ces enseignes teintes du sang de leurs pères. Là fortune des combats est changeante, et
nous ayons par devers nous a^Sez de gloire pour en céder un peu à nos voisins.
Je pourrais trouver plus d'un sujet de raillerie dans la gaucherie burlesque de certains ofQciers anglais, dans la tenue oomiqué des sapeurs britanniques, etc. : je n'en te» rai rien. On Croirait qu'en dépit de mes raisonnenlenls j'ai les inscriptions des drapeaux de nos alUés sur le cœur.
Je me bornerai à constater que les chasseurs à pied anglais paraissent, sous tous les rtipporls, bien inférieurs à nos chasseurs de Vincennes. Tout de noirhaliiillés, avec leurs boutons, leurs clairons et les plaques d^'leurs schakos l>runis, ils ont la- plus triste miné que l'on puisse imaginer. D'après ce qne j'at entendu dire, leurs carabines ne valent pas les iiôtres, et au lieu du skhte elles ne sont ar* mées que d'une simple baïonnette ordinaire.
La tenue de TartiUerie anglaisé est assez pauvre, mais elle est d'une excellence positive. Il ^ aVart là doqze pièces fortbiea attelées ef fort bien servies, qui probablement avant peu démontreront cette vérité aux Russes.
S. A. R. le duc de Cambridge est un jeune gçntleman un peu corpulent, d'une belte physionomie fortement empreinte du type britannique^ Lord Raglan rappelte assez bien le caractère de figure de WelHtigton auprès duquel il a perdu uti bras à Waterloo.
A midi, leigénéral en chef et le pnnce anglais, annon^ ces de loin par le bruit du canon, arrivaient devant le front des troupes, suivi^.d'un nombreux et* brillant étatmajor où je ne remarquai que deux aidoMlencamp du maréchal et du prince Napoléon. 11 y eu4 un moment solennel et imposantquand toutes les musiques ^entonnèrent à la fois le. Gâd sixve the^ qwen^ pendant que les bataillons
présentaient Jes armes et que les drapeaux étaient inclinés respectueusement Jusque par terre. Aussitôt que la dernière note de Thynme religieux eut expiré, les étendards, se relerërent , et un triple hurra retentit, poussé par ces 20^000 hommes de guerre, qui agitaient en l'air leurs schakos et leurs^bbnnets^ poil, dans un transport d'orgueil national
Je ne vous donne pas de gi*ands détails sur Téchouement et la prise du steamer anglais le Tfgefy auprès d'Odessa; vous dèvec les connaître déjà par le télégraphe électriquel Cette capture a fort irrite les Anglais qui sont ici. Us doivent pourtant bien.s'àtienâVe^ comme nous, à quelques incidents malheureux liand la guerre entreprise : la ffoi-tune est variaUe.
11 parait que le bâtiment était iellemeAt incliné sur un rocher, que l'équipage n'a pas pu d^bord se servir de ses canons pour sadéfense^ 'puis quand il a voulules jetet à la mer afin de soulager le navire et le relever, les canonnières russes l'en ont empêché en faisant un feu très- vif contre les travailleurs.
Malgré un autre- vapeur ahglais qui n'a pu approcher des naufragés dans la crainte des récifs, les ennemis se sont emparés ^u Tiger après avoir tué ou blessé une partie des matelots et des officiers. Le commandant eËtre autres a eu une jambe emportée par un boulet, les Russes lurontgéuéreusementprodigué toute espèce desoins, et Ton pense le sauver. Au surplus, les prisonniers-seront fort bien traités, s'il faut en juger parla conduite tenue à l'égard des matelots turcs pris à Sinope et de leur chef, Osman-Pacha, qui ont reçu à Odessa une hospitalité peutêtre |dus fastueuse que généreuse.
Lundi derniec, il est arrivé à Gooslantinople une commission d'officiers français de diflérenies armes, de l'administration et du servicade santé» afin d'inspecter la caserne de Daoud-Pacba que le prince Napoléon a obtenue pour sa division, et pour choisir en même temps un hôpital militaire. Ces officiers sont enchantés de ce qu'ils ont va, et disent bien haut que les établissements similaires en France sont loin de la perfection de ceux des Tnrcs. La caserne d'infanterie peut contenir aisément, d'après leur estimation, de 5 a 6^000 hommes; une autre à côté, pour la cavalerie, logera 2,000 hommes et 1,500 chevaux. Enfin, le nouveau palais de l'école polytechnique,-en arrière de Péra^ au-dessus du^Bosphore et du palais de Beschik- Tachy sera facilement disposé pour recevoir environ 1,800 lits.
Ces chiffres sembleront prodigieux, impossibles à pes habitudes irançaises : ils paraîtront moins extraordinaires quand je dirai que j'ai complède mes yeux, dans les trois étages de la caserne de Haîder-Pacha occupée par les Anglais, à côté de âcutari, 1,044 croisées, seulement suc les quatre faces extérieures, -et non compris un nombre proportionnel d'ouvertures correspondantes sur l'immense cour intérieure. On voit que le sultan est préparé à offrir une digne hospitalité à. ses*alliés.
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Poar une YÎlle écrasée par les bombes, dévorée totale-» ment par les flammes^ et déjà prise d'assaut cinq ou six fois dans les çorrespoiidaiicesy Silistrie se porte encore assez bien. Cette biopque fait parler d'elle ep ce moment plus que jamais ; trop mémey car ce que Ton eji dit idj pour et contre, ne confient pas un dixième de "«érité.
Vendredi dernier un agient diplomatique, toujouts^irèf-: iieninformé, cojnmuniquaità une douzaine de personnes ses dépêche qui lui mandaieqila nou-yelle de la prise de Silistrie et 1« massacre de tous sea habitants, la déclaration de r Autriche en fii?eur de la .Russie et Tanéautissemen) d^une armée turque & Voio poir les Hellènçs : tes Anglais efiTçayés, désespérant de pouvoir résister à np pareilconooursde ctPconstances.maUiGureuseSi renonçaient, disait^ily à.envof er leurs troupes à Varna ; ils venaient
même de rappeler one deleon divisions déjà embarquée, ei de la taire débarquer de ooaveao à Scatari.
Ce dernier fait était seul véritable, mais le lendemain on sat que ce retard avait été motivé par la seule nécessilé indispensable d'envoyer a Varna les vivres avant les hommes, et non les hommes avaiit les vivres, ainsi qu*on étaiten train de le faire,dans la précipitation avec laquelle on exécutait les ordres de lord Raglan.
Le fTurlëodemain oh appt^naft la qua^i^ déclaration de L'Autriche contre la ftussîe, Texagération, sinofi lo mensonge de la victoire des Hellènes à Volo, et la triste mort subite de 10,000 Busses que Içs Turcs de Silisirie auraient méchamment fait sauter en Tair sur la brèche, au moyen d*une mine, qui me parait bien forHy quoique la plupart des officiers français présents à Constantinople aiment à croire à sa véracité. Après tout, les Turcs et leurs amis ont bien le drûiCde rendre aux Grecs gâsconnade pour gasconnsde.
Vous savez mieux que nous oeqiii en est des décisions ou deé indécisions de rAutridie ; inutile dé vbUs répéter les on dit de Constantinople. Je ne vous citerai qu'un fait récent qui est très-significatiT. Dernièrement, il est arrivé id deux bateaux à vapeur achetés au Creusot par la Compagnie autrichienne de fa tiavigalion dn Danube. Les officiera chargés de les remorquer dans le haut du fleuve ont été trouver leUrambassadeur, afin de lercon'sulter sur les chances de saisie quMls pourraient courir^ au cas où la- guerre éclaterait etitre leur empereur et celui de Russie pendent quUls navigueraient le long drla côte yalaque. Le représentant autrichien hésita un peu à répondre, puis dit à ces officiers dé ne pas tenter l'aveiHure, parce que
dans Pétât actuel dés choses les ctebx empires riterains du Danube podVâtenl, d'iiti momëiit à l'autre, et); Tenir aux hosfiUtés.
Quant à Siltatirie, dés correspondances moins drama^ tiques que ceUes que je voUs ai citées, et qui, pour cela, mesembleût sincères, réduisent à peu dechosetoutecette itamée de cenon. Xa tille ne serait pas encore ôomplétiS'' ment inrestie, et conserYerwt toujours arec Turtukal et Routsdiouk ses* cottimuqttations, coupées seulement avec Choumla et Varnai II n'y aurait pas eu encore de bombar-^ dément sérieiui; mais une tentative d'assaut aurait été foile, et aiirelt échoué par l'explosion dhine mine allumée par les Russes eux-mëines, qui ont eu l'adresse de ftdre sauter leucs propres batalHouft à la place de leurs ennemis. Les Russes <M)t d'abord tenté de jeter un pont sur le Danube aitprès de 4a yille; ils ont échoué une première fois. A hi seconde tentatite, ils aûraieot eneore éprouvé un mde échec mal{(ré un. renfortile 20)000 hommes arrivés de la Dobreulacha. Enfin, un autre, eorps de 25 à 30,000 hammes étàbt encore sorti de la pt^squtle, les Turcs auraient dû se renfermer dans la place approvisionnée, dit- 00, peur trois mois. Mettons-en un : il y en aura encore assez pour donner aux artnéés aUiéea le temps d'entrer en ligne.
Je n'ai pas entendu dire que lés Turcs Ment beaucoup augmenté les fortiflcationB de Silistrie,. et j'enjtends répé-^ ter partout à ceux qui les ont vues que c'est une misé^ fMe bicoque entourée de vieux «lurs 9e pierre, à peu près comme ceux de Calata. Ua ne soUt couvertir que^par de mauTaises demi-hines et .des. glacis imparfaits. Si ces données wnt exactes, ainsi que jpai tout* lieu de le croire^
il est heureux pourles Turcs que 1^ aseiégeauts niaient pas -encore osé faire traterser le Danube à leur grosse artillerie. Néanmoins k lenteur des progrès des Russes devant d'aussi faibles obstacles, donne une bien pauvre idée de leur valeur et de leur sdeoce militûre.
Cette réflexijon est tellement juste que j*ai entendu même des Grecs rayas s'écrier avec un accent de découragement et <1^ mépris^pour les vanteries de leurs prétendus libérateurs : Hé ! les chiens fouettés f slls peuvent à peine résister aux Turcs , quHls deyaieni, élisaient-ils, avakr comme une houlette de-graùee^ que diable ferotai-ils donc quand ils auront 40,000 Français et 20,000 Anglais à leurs trou3ses7
Je vous ai cité qoelquesjoUs échantillons de mensonges moscovites; envoie! un autre qui donne la* mesure du peu de confiance du gouvernement russe dans ses forces, dont mieux quet personne il connaît rexagérafion> et qui prouve la craiute profonde que lui* inspire ralliaoce de la Fitince et de TAngletèrre. L'année dernière, au moment de l^ntrée des troupes de Gortscbakoff en Moldavie, Jes généraux affirmaient hautement, afin d'encourager leurs soldats, que la France et TAngleterre étaient secrètement Raccord avec U czar pour démembrer la Turquie et chasser les Osmanlis d'Europç. Un négociant français, alors etaUi à Fokschani et duquel je tiens^ œ .fait, reçut plusieurs fois la visite d'officiers russes, venant s'informer auprès de lui de la véracité de cette allégation.
Bien entendu que notre cmiipatriotene manqua jamais de répondre en renard normand qu'^1 ne connaissait rien &la politique; car dès:les premiers jours de celte lune de miel de la libération moldp-^alaque, lespieux libérateurs
jetèrent en prison tout indi^vidu qui prenait lu liberté de dire des choses désagréables pour eux. . '
Depuis lors y leur tyrannie nM fait qu'empirer, et n]iain« tenant la haine des Valaques conire les Moscovites est arrivée à un tel point d'exaspération , qu'en cas de rè?efS| les Turcs^ux-mèmes seront iorcés d'empêcher les paysans chrétiens d'éeharper leurs coreligionnaires cantonnés dans les villages. Il' parait que les troupes françaises surtout peuvent se flatter qu'elles seront reçues à bras ouverts par les populations rounianes qui y dit-on , auraient aVec DOS fdées-et notre caractère de singulières affinités.
Cest le 28 de ce mois que les divisions françaises cantoDuées à Gallipoli ont commencé leur mouvement en avant, après avoir élé passées en revue parle maréchal, le 26. 11 y avait environ 40,000 hommes en ligne à BouMr^ Don compris les détachements laissés à la garde des camps et les 5,000 Anglais restés dans le leur. C'est déjà un beau chiffre. Le moral, la vigueur et la tenue de cette armée d'élite valent eneore mieux que son nombre. Sansfelle vanité nationale, je crois que le corps d'armée russe qui recevra soiî premier choc regrettera ainèrement'd'avdir passé le Pruth.
La division du prince Napoléon, partie de Boulaïr avant hier, arrivera par terre-dans six ou sept Jours à ^n nouveau cantoirnement de Daoud-Pachà. Les deux premières divisions onl dû s'embarquer en même temps, afin d'être transportées par mer à Varna, aussi promptement que le permettront lesyenls, la vapeur et le nomhre des bâtiments disponibles.
Malheoreusementles chevaux manquent encore à notice, cavalerie; et Dieu sait si les formalités féglementairésde
rintenjlance accéléreroni.sa remonte 8ur les lieux. Je ygus ai mandé le fâcheux résultat de la^mission du général d*AUonville ji ce sujet ; il parait que les Aaglais, plus alertes eo atbires.^ ^e trouvant pas de cheyauxen Roumélie et surtout à Constantinoi^e, ce à quoi il fallail^bi^n s'allendr^y ont envoyé des agents de çonfiaoce en Asie, jusqu'à Kutaya ^t Ronieb, pour y acheter trois ou quatre mille chevaux. 11 paraît quMls ne reviendront pas les mains vides*
{iix mille hommes .se sont embarqués et sont partis avant hier du camp anglais de Scotari ; 6^000 s'embarquent aiypurd'bui , fi,000 autres partiront également dans deux ou trois jours, et les 5,000 de Gallipoli ont dû prendre la iper dimanche ou lundi, en tout 23,000 vigoureux soldats qyj ne demandeul, ainsi que. le disait un grenadier de la gfu^e f a figure rose , avec une modestie de jeune flUe, qu!à travailler le cuir de-Russie; il avsut volé ee mot à quoique zonaye.
La présence 4e tant de troupes étrangères à Constaotinop^e. et aux environs donnent Meu à deux genres d*opérati^tns commerciales également nuisibles. Par suite des expéditions de numéraire pour la paie des â^rmées ottomanes de la Bulgarie^ la menue monnaie estdevenue ici excessivement rare ; certains banquiers accaparent le peu quMl en reste, afin de k revepdre avec une prime exorbitante de 15 à 20 pour 100. Auparavant le petit commerce de détail était difficile; il .est devenu presque impossiblow Les cafetioi^ et pâtissiers seuls s'en tirent en battant monnaie. Faute de piastres, ils rendent à leurs {pratiques des petits carrés de 4:arton sur desquels sont imprimés ces mots: Bon pour une piastre, ou bon pour
Tîngt paras. La nécessité « mère de Tindastrie, leor aftiit ioTenter sans s'en- douter la banque d'échange.
D'autres industriels y^ce-sonltcMia des Grecs, se Hvrênt sans pudeur et quasi oufertesieni à une sorte de spéculation bien plus coupable : le Moniteur français en a déjà prévenu le commerce traiiçats. Ils ramassent autant qu'ils peuvent de mounaie d'er anglaise ift française , ha ce moment eatrêmemeot abondante à Constantkiople , et ils la font passer au bain de Ruols qui, sans altérer sensiblement sa foFine extérieiu'e , enlève une portion considénble de métal. C'est un petit métier très-lucratif, bien moins péi^iblc que le vieux système hébreu de la lime : il est à la portée des dames et des demoiselles qui contiHbuest ainsi à la prospérité de leur intéressante famille.
L'autre jour, dans une soirée chez un richo raya, un Français complimentait la dame de la. maison sur de magnifiques bracelets d'er ciselé qui ornaient des bras dignes de la Vénus de Milo, les plus; parfaits du monde parce qu'on ne les vottqu'en iHiagination.*^ Oh ! Monsieur, dit Le mari , îoa femme a eu le mérite de bien les gagner avant d'avoir celui de les bien porter : c'est elle qui (ieal r,or du compMr. Le Gvec se mordit la langue; mais le jeune homme avait compris, cet eupbémisme de tontr pour travailler^ 11 prit son chapeau et s'en alla , se promettant bien de ne jamais donner son or à- tenir à cette beauté trop (^ffcgvtf.
Nons-^raraes ici en.plein ramazandepuis samedi dernier, 27 mai, et les musulmans poussent l^fanattsme du jeûne jusqu'à supprimer aui ghiaours qui vont aux bains
turcs le café et la limonade sacramentels. Xesuis sorti
dent nuits de suite pour eonleropler les illuminatioiM
féeriques-de Slamboul. U en est decelai-hélas! comme des quatre-vingt-dix-neulceiltièmes des splendeurs orientales dont on noas rebet les oreilles'depuis notie enfance. Yoas pouvez m'encrorre : tous les féui^ toutes les tiares élkicelantcsdes minaretsne brillent pas le quart autant que la prose et h poésie pyrotechnique^ des descriptions que TOUS en ayez pu lire. Conslantiqople , illuminé te) que je le vois à présent, est tout Juste un peu moins ^dairé qu^une honnête ville européenne dans les nuits ordinaires. Je ne songe même pas à conoparer ce malgré déploiement de lampions à nos deux éblouissantes manifestations de Fourvières, ce serait absurde ; allez^ simplement sur un des pouls du Rhône ou de la Seine par une belle soirée, et vous verrez sans voua déranger une illumination infiniment plbs féerique que celles du ramazan.. Celle-ci n'est remarquable que par le contraste avec laxx)mplète obkrurité où cette grande capitale reste plongée lanuit pendant tout le reste de Tannée.
Vendredi j^ai été voîr la dernière promenade aux eaux douces d'Burope, un des charmes de Constantinople qui tient plus que ne promettent les4ivres. Après les fêtes du CourAMi-feframy-lapftquedes mahométans, la foule se porte Buxeaux douces d'Asie, et, pendant le carême qui précède, les dames dorment le jour pour trichet* leur jeûoe^ tandis que lescaîdgis, le ventre creux, n^nt pas le cœur à la rame ; or, sans arr^bas de dames turques et sans calques élégants , celte promenade dû dimanche musulman perd la moitié de son attrait.
L'autre jour, au contrairle, toule la population fashionable et pittoresque de Stamboul semldait s'être donné rendez^vous sous les gracieux ombrages du Barbysscs,
pour leur diçe adieu jusqu'à Paonce prochaine. La jolie rivière disparaissait sous des milliers de calques dorés, et les prairies élaienL remplies d^équipages asiatiques et de promeneurs aux costumes variés à Tinûoi.
Je ne résisterai pas au plaisir de vous envoyer quelque jour de curieux détails sur ce Hyde*Park constantinopoliiain^ où j^ai vu des choses bien autrement extraordinaires que Tanecdote des officiers anglais; toutes m^^s idées reçues sur la jalousie turque en sont bouleversées de fond en comble. Aujourd'hui, ces récits jureraient uii peu trop à côté de la politique ; je reste dans ma spécialité, en vous parlant d'un seul promeneur, aussi illustre par sa naissance qu'obscur par la retraite où on le maintient soigneusenfient, c'est le frère du sultan Âbdul-Hçdjid. Il était dans un fort bel équipage parisien, attelé de quatre chevaux. Derrière lui caracolait une nombreuse escorte de lanciers et de sais , tenant en main son magnifique cheval de selle, harnaché d'or et de pourpre.
Son Altesse Impériale parait aussi favorisée par la nature que son frère aîné par la fortune. Sa physionomie sévère est remarquablement belle. Sur cette figure basanée, au front large, au nez droit, à la bouche serrée, aux grands yeux noirs et rêveurs d'aigle captif, il règne une expression saisissante d'orgueil blessé et dédaigneux qui brave le sort et rit de ses ennemis. €e prince, retenu loin des affaires et dans un état d'infériorité jalouse, passe pour le rival de son ainé^ de son souverain, pour le chef du vieux parti turc : et là-dessus on jase beaucoup, il se dit des choses terribles.
En tous cas, et quel que soit le vrai ou le faux de ces commérages pérates, il est certain que Son Altesse Impé-
demi que tout récemment , par le dernier traité d'alliance intervenu entre la Sublime-Porte et ses deux alliées^ la France et TAngleterre.
Dieu sait toutes les amères récriminations que cette injuste inégalité civile a attirées et attire encore chaque jour à ces pauvres Turcs qui, pour ne pas avoir respecté aif^^t religieusement que nous autres civilisés le principe sacré de la propriété, sont tombés dans la paralysie , Fagonie et la moyty oit lésa conduits leur barbarie !
Les purgons politiques qui débitent ces tirades ne font pas attention à une chose, c'est que le principe de la propriété existe pour les chrétiens en Turquie aussi bien qu^en France, et eh certains cas fort essentiels beaucoup plus que dans les autres États^uropéens. Bien loin que la France et TAngleterre aient dû Timposer au sultan comme une dure condition ^ine quâ non de leur alliance, ce même sultan Abdul-Hçdjid-Khan avait déjà, quatorze ans auparavant, le 3 novembre 1839 , confirmé de son. plein gré' avec une force nauvelle, par son hattishériffde Gulbané, les droits Ide tousses sujets àia propriété, conformément aux j/lorieuw préceptes du Coran et aux antiques lois de Vempire. Ce sont les propres expressions de Sa Hautesse parlant en face de tous les légistes, des ulémas et des chefs de Tislamisme- réunis dans son palais. On peut donc admettre que le padischa ne disait rien qui ne fût parfaitement avéré ; comme aussi quand il attribue, dans le même préambule de cette espèce de charte niusulnfKine,-le déclin, Tappauvrissement de Tempire à la cause universelle de toute décadence politique: à l'inobservation des lors, elr non à ces mêmes loie qui, jadiS; ont fait la prospérité des califes et des Osmanlis, à
une époque où les peuples de rAiralolie se réfugiaient sons leur domination généreuse; poar échapper aux exactions îoïpMoyables et à la tyrannie de la cour byzantine.
Faut-il citer les paragraphes* du hatti-shérif qur affirment l'existence des droits des rayas ? Les voici :
« Chacun possédera ses propriétés de toute nature » et « en disposera ayec la plus entière liberté, sans que per* « sonne puisse y porter obstacle ; ainsi, par exemple, les t héritiers innocents d'un criminel ne seront pas privés « de leurs droits légaux, et les biens du criminel ne se- « ront pas confisqjiéà, i» ainsi que cela se pratiquait constamment sous la loi byzantine , dans toutes les monarchies ou républiques chrétiennes jusqu^au xix* siècle*
a Ces concessions impériates s^étendent à tous nos sujets, é de quelque religion, de quelque :secte qu'ils puissent être; « ils en jouiront sans exception. Une sécurité parfaite est cr donc accordée par tious aux habitants de l'empire, dans a leur vie, dans leur honneur et leur fortune, ainsi que « l^ige le texte sacré de noire loi. b-
Le droit de propriété est donc bien établi et a toujours existé en Turquie; là n'est pas le besoin de réforme, non plus que dans l'énormité des impôts réguliers qm ne sont pas le dixième de ceux que paient les paysans en France. Lacapitation, appelée le haratcb, contre laquelle certains écrivains turcophobes se sont si fort récriés; est l'impôt personnel le moins oppressif quMl y ait chez aucun peuple, n se réduit à une somme qui varie suivaût les provinces, les professions et l'âge des hommes , depnls 2 fr. jusqu'à 10 par tête de mâle au-dessus de sept ans et audessous de soixante. Les femmes, les vieillards, les ecclésiasfiques,Ie8 aveugles, et généralement tons les individus
incapables de gagner leur Tie, sont esempts de cette capitation, et, en cas de Adisère absolue, la loi mel leur entretien à la charge de leur famille ou des coniBumes.
On a prétendu que cet impôt était un sigçe de senritude, parce qu'il représentait le rachat de la YÎe du Taincu, le droit de porter sa tète sur ses épaules; des politiques fantaisistes ont même insinué que le raya qui n'acquittait p^s cette dette du sang s'exposait à en perdre le gage. La mérite ejiacte est que la loi musulmane, en cela du moins infiniment plus humaine que celle de nos États cipiliiés, bien-loin de faire trancher la t&te du contribu^le récalcitrant, n'autorise seulement pas à le mettre en prison, et à faire rendre par expropriation forcée $e$ instruments aratoires, se$ ruches A' abeilles, et ses terres. Si ce n'est pas la respecter le principe» de la prophète^ que .eera-ce donc?
La justice musulmane ne reconnaît que deux moyens de forcer la reptrée des impôts dus par les paysans : la Yente de leur maison et de leur mpbilier , et si cela ne suffit pas, si Ton pense que le contribuable cache son argent, la bastonnade sur le dos ou la plante des pieds*
C'est là sans doute un reste de barbarte, mais autorisé par l'usage traditionnelles populations orientales ^t mftmé occidenteles dans le moyen-age. Sous ce rapport, d'ailleurs, les Turcs sont bien moins Jsarbares que les fusses, qui prétendent les supplanter de par le droit chimérique d'une supérierite de civilisation fort peu ayérée.
Les autres contributions, l'impôt foncier, celui des troupeaux, du mobiUer et des cheminées, tout^ fort irréguli^res et inégalement réparties outre les musul-
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mans et le9 chrétiens, soqI en somme foit îongniflante^ comparées aux nôtres.
Ce dont les contribuables se plaignent avec raison ^ e'est de Tabus déraisonnable des contées et des logements de voyageurs^ de la vénalité des juges > des rapines des percepteurs juifs ^ arménienaou grecs, et surtout de riajuste répartition des impôts, laissée trop souvent à Tarbitraire des pacbas qui, changeant fréqueipment de place, et loin de tout confa-ôle efficace , pressurent le peuple poiur s^enrichir promptement -k ses dépeins en lui faisant lu^r, selen Içur expression, d^s impôts ordinaires qt exiraordî^ iiaires dont ils volent les trois quarts.
Ces abus sont évidents \ les Turcs-en SQnt souvent victimes aussi, bien que les rayas chrétiens; là est lafaiUesse et la ruine de Teinpirç; ottoman. Le sultan et ses ministres éclairés le comprennent parfaitement; plus que personne ils déèirent une réforme énergique et radicale sur ce point essenliel; mieux qued'étran^er^ ils connaissent la nécessité de resserrer les liens de la cenb^alisation administratiye complètement relâchés; mais.aussi, mieux que leurs ennemis oa que leurs alliés, ils sentent qu'une pfireille réforme estplus difficile , plus lente , et demande plus de prudence que celle de Tuniforme et de la discipline dçs . armées. Il ne s'agit pas ,^ en effet, de changer des coutumes et des habitudes extérieures : il est nécessaire de lutter contre des passions intimer» contre. des intérêts personnels , contre des mœurs séculaires passées en seconde nature. D'ailleurs, avant d^entceprendre cette régénération, ne faut-il pas former d'abord un assez grand nombre d'hommes nouveaux capables de la seconder !
Au surplus^ quelle que soit la gravité de ces ahussubal-
ternes de Padministration musulmane , moins que personne, les gens qui rêvent une restauration byzantine ont le droit de jeter la pierre Avm OsmanUs. Car ceux-ci n'ont eu que le tort d'imiter Tesprit de violence; de rapine et de corruption effrénée de ce Bas-Empire, aujourd'hui regretté par les fils de ceux qui Totii exécré et renversé alors qu'il existait.
Oulre le droit monstrueux d'acheter lè blé en provim» à vil prix, les empereurs de Byzance prélevaient encore surteurs bienheureux sujets l'impôt personnel ou haratch, la contribution sur le bétail' et les douzièmes extraordinaires ou centimes additionnels ; ils avaient de plus les revenus des douanes , du timbre , des monopoles industriels et des octrois sur les denrées alimentaires; ils possédaient d'immenses domaines impériaux y et d'opulentes listes civiles ; ils héiiiaient, comme chefs féodaux , de la fortune de tout grand vassal qui mourait, à l'exclusion de sa veuve et de ses enfants laissés danrs la misère; ils n'agréaient de requête que les mains pleines , altéraient la .monnaie y vendaient effron tentent les places et la justice, remplissaient leurs palais d'esclaves prisonniers de guerre^ et choisissaient la moitié de leurs officiers parmi des eunuques.
• Pour compléter ce tableau moral et financier de l'autorité Au Sébaslocrator byzantin, il convient d'ajouter que tous les revenus publics étaient affermés à des collecteurs avides jusqu'à la férocité et qui, pour faire suerPimpât, employaient la bastonnade turque , accompaguée du cachot et de la torture.
Ces vices du Bas-Empire tenaient-ils à la barbarie de ces siècles arriérés, et se seraient-ils corrigés d'eux-mêmes,
par le seolprogrës du temps? Cela n'est pas probable ; car lepepplegree, vaniteux et pourri dans rame, était incapable de se relever par sa vertu, propre , et encore moins eut-il voulu se résigner à suivre humblement Texemple et les idées des Latins occidentaux qu'il déteste religieusement comme schismatiques^ et qu'il méprise stupidement comme barbares^
ta Grèce indépendante prouve ce que peut la masse du peuple grec pour sa régénération, même aidée de force par les Latins; les rapines dès évéques orthodoxes à Tégard de leurs ouailles montrentce qu'on doita^tendre de ses classes éclairées. Aujourd'hui! sous la domination turque comme au temps des Phocas et des Cantacuzène, les prélats schismatiques ont conservé le privilège de lever potfr leur propre compte certains impôts particuliers, tels, par exemple, que celui des foyers^ Hé bien ! ces braves pasteurs se montrent, après aussi bien qu^avant la conquête, les plus ftpres des publkalhs. Leurs' pauvres brebis ne s'échappent tondues de fort prés*, d'entre les mains infidèles des pachas, que pour être écorchées viveâpar leurs mains pontificales et orthodoxes.
Les Osmanlis, quoique corrompus par le contact du peuple vaincu, ont du moin&le mérite d'avoir apporté à Gonstantinople une partie de leurs anciennes vertus de barbares, et corrigé en partie ce que les mœurs et l'administration ' byzantine offraient de plus odieux. Plusieurs sultans, principalement Mahmoud etsonfllsAbdul-HedJid, ont fait de lotiables efforts afin de réprimer les exactions désordonnées des pachas, en revenant, autant que cela se pouvait, à Tantique simplicité économique du gouvernement des califes arabes et des premiers sultans ottomikùs.
alors que les taxes étaient toutes gratuitement r épartîeSj recueillies et envoyées au fisc par. las municipalités.
Dans ce but, Abdul-Medjid essaya d'instituer- en 1840 des espèces de pachas-préfets qui , au.lieu d'acheter à forfait^ pour uRe somme fixe d'impôt^ leur gouvernement dont ils extorquent le double ou le triple^ devaient recevoir une solde fixe , ne plus se mêler de finances ou de justice|.et se borner à maintenir le bon ordre et Tobéissance aux lois. Celte mesure excellente devra être mise en pratique tôt ou tard ; elle a échqué en grande partie contre la résistance obstinée des passions et ^es intérêts coalisés du per* sonnel.administratif de la Turquie. Les hommes ont faU momentanément défaut à la sagesse du sultan; ce n'est qu'une atEaire de patience et de temps, que la présence des armées européennes pourr|»it bien abréger eon^dérablemeui.
J'ai parlé des municipalités turques; elles sont une des preuves les plus éclatantes, et pourtant Les moiqs connues» du sincère libéralisme politique des Osmanlis à l'égard de leurs sujets. Chaque hameau » vjUage ou ville, suivant qu'ily a un nombre suffisant d'habitants, reçoit d'autorité, ou bien élit son maire (soubaschi ou protogeros). Il est mjisulman, orthodoxe ou catholique, selon, la religion de la majorité de la commune. Celle-ci élit ensuite à.la plu* ralité des voix des officiers, municipaux pour administrer les intérêts commun^, et des prêtres ou desançien^ pour jug^r le9 diftérends.
Les électeurs ont la (acuité 4^ réélire les magistrats dont les fonctions gratuites sont açuiaellesou semestrielles.
Une fois la coçimune ainsi constituée, elle jpuit d'une indépendance à peu près complète dans la gestion de ses
afflûres propres; indépendance égale^ sinon supérieure, i eeUe de la commune américaine et bien .plus large que cdle dont joHÎ8sen4 nos muqieipalités françaises.Le pacha de la province n'a de rapports officiels qu'avec le maire, iequel^assisté de son conseil, répartit et lève les. contributions ordonnées 4)ar ce représentant de yautorilé eetstrale, entre les n^ains duquel il les yerse. C'est eneôre le sou* bascbi nuisulman ou le protogeros* des Grecs rayas qui disjlribue les corvées, les logements* forcés,, passe les contrats, partage au besoin les terres vacantes ou les successions sans héritiers^ ^t veille enfin à Tentretien des pauvre^auiquels la loi musulmane accorde le 2 pour 100 de tout revenu.
Combien' de penples très-ct9t7w<{f pourraient se modeler avec avantage sur^ette.^ari^^ organisation municipale, que je ne.fa|s qu'indiquer sommairement. Elle cessemble d'uoe manière frappante a celle du pioyen-flge, sagement con^rvée et améliorée, par les Anglais^ les Américains et les Allemands. &itis parler dé sdn libéralisme et de plusieurs autres avantages faciles à comprendre, elle a surtout le mérite de simplifier énormément la machine gouverneme.ntale, en supprimant une foule de rouages inutiles etep concentrant l'action du pouvoir sur des groupes au lieu de Téparpiller sur des individus.
Malheureusement^ dans la commun^ comme dans toutes les auti^es parties de l'administration de ce pa;a^ régnent la corruption, les abus, et la mauvaise foi : ]a machine e§t bonne, les liommes seuls ne valent rien. Les seubascbis et leurs coqseilsjnunicipaux ne manquent jailiai^ dans la répartition des impôts, de se Recharger, eux et leurs amis, de la plus grande partie du fardeau.
qo^ils P^etteDt sur. les épaales des pauvres diables. Bien heureux sont encore ceuvci, si leurs maires, imitant les pachas, ne triplent pas à leur profit personnel la quotepart du village.
L'organisation des'bureaux ottomans est encore plus simple et facile que celle de Tadministration ; la plaie des peuples civilisés la\ paperasserie, y est réduite à sa plus simple expression : il n'y a pas même de pupitre pour écrire. Dans un ministère turc, les commis, les scribes, les bit reaucrates et les pachas, sont accroupis sur de larges divans qui garnissent le pourtour des salies. Chacun des agents subalternes a son écritoire et sa plume à la ceinture ; les livres et les papiers sont péle-mèle sur la natte du plancher. En a-t^on besoin , on se baisse, on les ramasser, on reprend sa fflace, onfume une pipe, on feuillette, Fon écrit surdon genou ou sur sa main, et le dossier est rejeté par terre. Les caissiers de la Sublime-Porte n'ont en plus qu'un grand coffre où ils puisent' Fargeiit, quHhs remplacent par de petits morceaux de {(apier énonçant chaque somme de paiement.
Firmans, bérats, teskérés, toute pièce explediée est confiée à un aghaqui engloutit la chose dans une vaste poche qu'il porte sur son ventre comme le «porron des Ecossais. Ce persontiage essentiel des l^onaks turc^r se promène constamment dans les vastes corridors tapiBsés de natte, où les solliciteurs attendent assis par terre, lés jambes croisées ; et à mesure qu'il rencontré le» parties intéressées, il leur remet leur papier officiel, non sans avpir murmuré à haute et intelligible voix le mot de : BakehichI (cadeaux); A six heures du soir les bureaux se ferment, on entasse les livres au hasard dans de grandes malles, et
on les descend dans de& caves voûtées à Tabri du feu.
nyacertaÎDement beaucoup trop de négligence et de désordre dans cette bonhomie de labnreaueratie ottomane qui favorise une foule de grappitiages flnonciecs «t d'abu» administralirs ; mais à tout prendre cela revient encore à meilleur marché que la paperasserie excessive des natians civilisées. De Taveu de tous ceuxqui ont été à même d*ea taire Texpérience, rien n'égale la promptitude^» la netteté et rfatelligence avec lesi^uelle^ un Turc intetligeni expédie une affaire sans nul griffonnage. Pour lui, il n'y a pas d'heure de hufepu : à tout instant de la journée et partout il est prêt à remplir se^ fouettons, fians- son konak ou hors de sen konads, a pied ou a- cheval, n'importe, il donne toujours audiences «t.répoases instantanémeilt.*.' pourvu qu'on ait soin.de lui graisser la patte. ,
Autrement^ poipt de bakchich! point de Turc! Vous iriez dix fois à son bureau, et à Pheure dti bureau^ vous n'obtiendriez rieo que àe^.baccalouml nous verrons.; insckallahl s'il plaità Dieu; ou allah rassolsount que Dieu vous aide. Si cette eau bénite musulmane ne vous suffitfiasy on fumera le chibouckà votre née, et enQu/ dernière ressource pour chasser poliment un solliciteur sans bakchich, le pacha saisi d'un transport ^e dévotion se prosternera aa milieu de l'audience, et commencera ses patenôtres et .ses soixante-douze génuflexions.
Je ne répète pas ce que tant d'autres oui déjà dit sur le^ ganaches, ^ui ne manquent pas pluâ danç les bureaux tores que.dans ceux des chrétiens, et je borne, la ces observations ; elles dépasseraient les limites d'une honnête correspondance, si je prétendais faire une étude approfondie de la société ottomane et de son administration.
Ttoliê B^e8t eertes pas moti itftenttôiiy J'ai seulement touIu dier quelque^ faits essentiels généralement peu connus, pour piiNiTer qu'il y a chez ces 9arbare$ oppreiseurt des dkrMtenf autant de bien que de tnal, autant de liberté que de tyrannie ; et que les défenseur^ des OreCs, qtii crient à la -poutre dans ToeilduTuro, ont au moins une fort grosse paille' dans le leur.
rai désiré surtout* préciser certains points suffisants pour démontrer par oirpèehe le gouvernement turc, et fliirede ces ^ices la part éqnttable qui retient en propre auxQsmanlis, et èelle qui retombe sur les byzantins.
Ces défauts» d'ailleurs^ sont cetix de tous les grands peuples qui ont beaucoup vécu.vNous en avons eu notre bonne part sousTancien régime, nous les aVqns bien en partie extirpés, mais parune révolution sanglante^'laquelle a failli emporter le malade avec la maladie; ce remède Héroïque tuerait net la pauvre Turquie, les* Turcs n'en veulent pas , et pour cela surtout ils ont raison dé dire : bacoûlimiht '^
Je n^ai pas besoin d'ajouter que, par moi-même, je n'aurais pas pu dans un-court séjour recueillir toutes ces notes et leur donner une autorité convenable. J'ai écouté le témoignage de beaucoup de -gens instruits; résidant et voyageant depuis longtemp&danft le pays, j'y ai ajouté le peu qu'il m'a été donné de voir de mes yeux ; et trouvant tout cela conforme à ce qu'ont écrit sur la Turquie deux honmiesqui la connaissaient bien,M. Urquhart et M. Boni, Je-erois pouvoir vous le donder'cothnié loyillenienl yrai.
XfV- LETTRE.
■çfae émm A»sl«M par Je à la — Wc <• to-Tr—cft.
Gonstàntinople, 5 jain iS54.
Nous âTons été id- bieti enchantés d^apprendre par les journaux qu'à la date du 20' mai 2,000 Fr&nçais oècupaient les therinepyles de Prayadi, en avant de Varna, et que Oonstantinople jouissait depuis tin mois d'uùe garnison française. Les saillies de nos spidats, les scènes comiques entre eux et les habitants de la grande ville; nous ontd^autant mieux diverti», que ce sont là des prirheurs d'espHt gaulois singulièrement prématurées.
Pas un seul de nos grenadiers n'a enèore mrbnté la garde 9iuXthermopyles de^ravadi, eVpas une seule compagnie Ab nos troupes n'a encore mis le pied dans Slàmbonlou aux environs. On n'y a vu jusqu'à présent qu-une ou deux dou^ines dé soldats-ouvriers e( quelques offlders^du génie^ de l'artillerie, du service médical et de l'administration, venus iéi depuis une semaine environ ifla de tout préparer pour l'installation de la division du
- S08 — prince Napoléon, qui doit arriver en trois colonnes, le 10, le 12 et le 13 de ce mois.
La lenteur de sa marche est facile à comprendre, et peut donner une idée des difficultés que rencoiitre une armée européenne datis ce pays. Sous le rapport de la viabilité) il «n est es^clemeni au même point que FAlgérie avant notre occupalion. Malgré le temps magnifique dont nous jouissons maintenant, et grftce auquel les routes turques sont actuellement dons le meilleur état' possible, lés troîipes de Son Altesse Impécjale n^en sont pas moins obligées, en beaucoup d'endroits , de refaire ou d'élargir les chemins pour le passage de Tartillerie et des bagages. 11* faut, en outre, ménager d'avance à chaque étape des approvisionnemente de bois, de pain et de viande sur pied, afin de ne pas consommer sans nécessité les vivras sec^ ap|iprt^s de France et réservés-pour les bèsoiqs impérieux de la campagne. A leur arrivée à Daoud-I^acha, nos régiroenis «trouveront leur logement tout prêt à les recevoir, soit dans la caserne, soit sous les tentes dressées à côté par les soins et aux frais du gouvernement turc,
La deuxième division, qui est jMirtie lel^ juin de Galïipoli pour aUer à Andrinople, rencontrera sans doute les mêmes obstacles à la rapidité de sa marche»
Par mer, les choses vpnt un peu plus rondement*; i rbeyre^quHl est, la première division française et «a moins douze mille Anglais sont déjà campé» à Varna , à vingt heures de marche .de Tarlnée roisser Tout ces jours-ci il a régné un mouvement prodigieux sur le Bosphore : steamers anglais , français et tufcs^ remorquaient par centaines les bâtiments chargés de troupes
et de matériel de guerre. Les frégates à yapeur entrât* naient derrière elles, à la remonte, quatre ou cinq navires à la fois. '
Avant leur départîtes troupes françaises ont été^ comme TOUS le savez, passées eh revue par le maréchal ; le corp^ expéditionnaire anglais de Scutari a eu Tinsigne honneur de défiler mercredi dernier devant S. H. le sublime padischa. Cette faveur inusitée a été payée d^avance par un amer déboire. Le sultan s'est fait attendre pendant trois heures ! Les 10^000 hommes qui étafçnt massés en colonnes serrées et Farme au bras, sous les rayons d'un soleil brûlant, trouvaient la sieste impériale un peu longue : la reine Tictoria ne s'en permettrait pas une sem*^ blable.
Débarqué de son calque impérial à une heure et demie, au bruit des salves d'artillerie, Abdul-Hedjid a été reçu à Tembarcadëre de la caserne de Haider-Pacha par son ministre de la guerre, par l'ambassadeur de Sa Majesté britannique, par lord Raglan, et par S. A. R. le duc de Cambridge. Je vous ai parlé si souvent du sultan et des revues anglaises que je ne v£ux pas retomber dans d'inutiles répétitions.
Cet appareil de guerre^ la vue de ces troupes d'élite, le bruit du canon , les hommages des princes et des grands personnages, rien de tout cela n'a pu dérider la froide et impassible figure du fils de Mahmoud; rfcn n'a pu rabaisser jusqu'au sourire de satisraction ces sourcils dédaigneusement relevés au milieu du front. Au fait , un sultan dans la position d'Abdul-Medjid ne doit guère montrer de contentement. Ses ancêtres Mahomet 11 et Soliman eussent fait une sombre grimace en se voyant^
dans leur capitale j à la meiy:! des soldats chrétiens de roccident ou des tartares orthodoxes de TOrienL Je dois dire que, sur ce sujet, bon nombre de Turcs de l'ancien et même du nouveau régime conservent les mêmes sentiments que ces deux glorieux sultans.
Un derviche fanatique s'est chargé d'exprimer cette opinion à Sa Hautesse elle-même» au beail milieu de la revue, et avec une insolence inouïe. Ce vieil ba4ji enragé,: probablement surexcité par le jeûne du ramazan, a saisi la bride du cheval du sultan, et devant tout son cortège, devant les bataillons anglais, lui a reproché de se souiller par son alliance avec les chrétiens. — Fils de ghiaour ! lui a-t-il crié, tu as introduit les chiens d'infldèles dans l'empire de l'islam ; tu n'es qu'un ghiaour comme ton père. Si tu voulais chasser les Russes, que n'appelais-tu à ton aide les vrais croyants en déployant le drapeau du prophète ! nous aurions tous tiré le sabre; les Moscovites eussent disparu de la terre, et tu régnerais à Moscou. Que le prophète te maudisse I que les oiseaux du ciel te salissent la barbe !!!
Les cawas ont écarté doucement et poliment cette ganache furibonde ; le sublime padischa n'a pas seulement sourcillé à ses injures. On affecte de considérer ces fanatiques atrabilaires comme des fous, et, en cette qualité, on les respecte pour ne pas être obligé de les empaler.
L'empereur Nicolas a, dit-on, écrit de sa main à Paskiewitsch un ordre formel d'enlever Silistrie avant l'arrivée despai^m occidentaux; dût-on, ajoute ce Tamerlan- Tartufe , le prendre avec les dents. Bfais* il parait que c'est moins facile à faire que de chanter des Te ûeum russes^ car derrière de mauvais retranèhements les Otto-
mans se battent comme des démoDS. Si les Moscovites sV cbarnent trop sur cette amorce, j'espère que, les Français et les Anglais aidant, il leur arrivera quelque mésaventure. En attendant cette désirable péripétie finale^ Hussein-Pacha, le commandant de 1^ place ^ vient de leur servir un plat de sa façon ; il est moins hautement épicé que la fameuse mine de 10,000 hommes tués, mais il est plus véridique. Je le tiens d'un colonel-instructeur au service de la Porte.
Les Russes ayant reçu de puissants renforts par le nouveau pont jeté sur le Danube, en aval de Silistrie, avaient complété rinvestissement de la ville en envoyant en amont une de leurs divisions. Houssa-Pacha dut alors cojncentrer dans le corps de la place lés postes avancés : trompés par cette démonstration, sans doute, Tennemi sMmaginaque la redoQte d'Arab-Tabia avait été évacuée. Dans la nuit du U au 25, une dases colonnes, forte de 3 ou i,000 hommes, s'avança pour s'en emparer. Aucun canon, aucun soldat ne paraissaient sur les remparts; les Moscovites s'étaient paisiblement approchés à demi portée de mitraille, quand tout d'un coup deux batteries subitement démasquées vomirent une trombe de fer et de feu , qui décima leurs rangs et jeta parmi eux une telle panique que, se renversant, se culbutant .dans leur fuite précipitée, ils se fusillèrent les uns les autres au milieu des ténèbres.
Malgré cet échec, les Russes revinrent encore deux fois à la charge contre ce fort; à la dernière, les bachi-bozouks albanais les repoussèrent avec une telle furie, qu'abandonnant leurs morts et.leurs blessés qui jonchaient les palissades et les fossés, ils se retirèrent précipitam-
ment en désordre ; ce que voyant, la colonne chargée de Taftaqué de la redoute dTélanli Ificlia pied et prit la fuite. Cette double défaite a entraîné immédiatement la retraite de toute la division campée de ce côté de la ville qui se trouve himi partiellement débloquée, mais non pas entièrementj comme on le dit à Constantinople.
Ou ne sait pas si Paskiewitsch reprendra cîet investissement ou sMl se retirera prudemment, ainsi qu'on !e craint, devant les renforts français et anglais arrivés récemment à Varna. Ce vieux prince-généralissime sait la guerre^ il est sur les lieux, et malgré les psaumes dont son très-pieux empereur émaille ses manifestes-sermons^ il a pu se convaincre par ses yeux que le Très-Haut ne combat pas en ce moment pour la sainte Russie. Il se soucie très-peu d^£gouter aux lauriers véritables qui couronnent ses cheveux blancs les lauriers gascons d'Osten- Saken !•'.
Le roi Othon a souscrit Pultimatum présenté par les trois puissances alliées à la pointe des baïonnettes d^une brigade française récemment débarquée au Pirée. Au lieu décéder généreusement à un sentiment de reconnaissance pour les services que la France a rendus à son misérable royaume. Sa Majesté hellène a préféré rhuniilialion d'obéir à la dure nécessité de la force, enfln elle a signé; signé malgré la reine, qui a, dit-on , employé tous les moyens imaginables diplomatiques et extra-diplomatiques pour maintenir son débile et royal époux sur le chemin du trône de Byzance. Rien n'y a fait; le roi a solennellement désavoué ses coupe-jarrets palikares, et renoncé à la pourpre des Césars. La reine a versé des larmes bien amères^ en voyant ainsi s'en aller à Vau-Feau
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son cher diadème en expectative des Eudoxies et des Théodoras. Une particularité , s^il faut en croire les mauvaises langues athéniennes, tes pires de toutes^ ajouterait beaucoup à ce cuisant chagrin : c'est que la couronne impériale élait déjà commandée, et que le joaillier n'entend pas être soldé par une note diplomatique.
Cette détermination forcée et tardive est, assurément^ UDe cruelle humiliation pour Sa Majesté hellène; mais eiercera-t-elle une Influence pacificatrice immédiate sur les troubles de TEpire et de laThessalie? Il y aurait, ce seipble, un peu de naïveté à le croire : ici on n'y compte guère. Bien que le roi Olhon ne soit pas sorcier, tant s'en faut, il se trouve en ce moment à peu près dans la inême situation embarrassante que ce magicien de la légende, victime des démous qu'il avait eu l'imprudence d'évoquer avant de savoir le secret de leur commander.
D aurait pu au commencement arrêter les expéditions de ses bandits, si toutefois.il ne les a pas lancés lui-même; à présent, la force des armes saule pourra faire rentrer dans leurs repaires les Kariskaïkis, les Tzavellas, les Karaiasos et tutti quanti: ces braves palikares se soucient des ordres de leur souverain bavarois comme de ceux de l'empereur de Chine.
Â Constantinople tout le monde sait bien à quoi s'en tenir sur le compte de ces illustres guerriers en fustanelle, parmi lesquels je puis tous certifier qu'il y a bon nombre de Polonais, de Hongrois, d'Italiens et d'anciens légionnaires de Garibaldi. J'ai même eu le plaisir, je ne sais si je tous Tai déjà dit, de faire la traversée avec deux de ces gentilshommes a bord du Louqsor. S'étant enivrés à Malte , ils avouèrent hautement leurs projets d'aller
guerroyer en Epire: Ils débarquèreot à Syra ayec tout leur arsenal de malandrins de mélodrânie. Jusquesà quand la bonhomie libérale moderne aura-t-elle la simplicité de prendre ces successeurs des routiers et des condottierri du moyen-ftge pour des patriotes , parce quHls en portent toutes les cocardes ?
La lettre de Grivas a paru étonner les anciens philhellènes occidentaux, elle n'a rien appris aux Orientaux : ils savent que les honorables collègues de ce chef pourraient en écrire bien d'autres.
Des palikares je passe aux bacbi-bozouks; la transition est insensible. Le général Yussuf, qui doit organiser un corps de cette cavalerie irrégulière à la solde de la France, était ici dernièrement, n vient de partir pour Choumla, afin de juger à Tœuvre ces têtes-à-Penvers^ parmi lesquelles il va recruter ses escadrons.
Cet officier général a certes un méritQ spécial incontestable , et militairement il remplira mieux que personne cette mission délicate. Pourtant oii se demande si sa qualité de musulman converti au christianisme ne sera pas un obstacle insurmontable à son influence sur ces cavaliers asiatiques, dont le fanatisme est bien plus ardent, plus indomptable que celui des Arabes algériens. Cependant, il ne faut rien moins que toute cette influence du commandement pour imposer à d'aussi rudes natures. Voici un échantillon de la maniè^e de les discipliner:
Un officier français, M. de Saint-A... , qui a fait en religion l'inversé du général Yussuf, commandait, il y a quelques années, un escadron de cavaliers volontaires aux environs de Bagdad, où. Ton guerroyait contre des tribus de Turcomans et d'Arabes pillards. Un Jour un courrier
apporta de fâcheuses noirvelles, et au lieu de les transmettre secrètement au pacUa^ il les répandit dans le camp. Lorsque M. de Saint-A... revint de chez le pacha et voulut prendre kr commaDdement de sa troupe^ celle-ci se mutÎM contre lui, déclarant formellemenlqu'elle connaissait le danger et nuirait pas s^y exposer témérairement.
Le commandant ne répondit pas à ces insolences; il remonta à cheval, tira son sabre, et pointant^ taillant à tort et à travers dans la foule : Ah ! vous ne marcherez pas ! criait-il ; ah ! vous en savez autant que moi 1 ah 1 vous ne voulez pas courir à la mort ! Ah çà ! est-ce à vous ou à moi de commander?... En rang, serrez la colonne^ en avant, marche! Chaque mot étant accompagné d'une estafilade^ les bachi-bozouks comprirent ce raisonnement et obéirent, doux comme des agneaux. Un chrétien et surtout un musulman converti ne pourrait pas employer les mêmes arguments; il se ferait écharper. Ce colonel de Saint-A..l est maintenant chargé par le séraskier de régulariser un peu la cavalerie trop irrégulière des bachi-bozouks d'Oaier-Pacha.
Il parait convenu que le maréchal de Saint-Arnaud réunira sous son commandement supérieur les troupes turques et françaises. Omer-Pacha ne serait plus en ce cas que son lieutenant-général^ dirigeant en sous-ordre les opérations dé son corps d'armée ottoman. On assure même que chaque division française comprendra dans son effectif, à titre d'auxiliaires, tin ou deux régiments musulmans.
Quant à la subordination ou à la coopération indépendante de Tarmée anglaise, on en est encore réduit aux simples conjectures : lord Raglan commandera-t-il à son
supérieur en grade , ou se soumettra-t-il aux ordres d'un chef qui n'était que sous-lieutenant lorsqu'il avait déjà, lui , le grade de général? D'un autre côté, s'il dispose souverainement de son corps d'armée, n'est-il pas dangereux de partager le commandement en face d'un ennemi presque égal en force et puissant par l'unité absolue du généralat? Voila les questions que tout lé monde fait ici, et auxquelles personne ne peut ou ne veut répondre sérieusement. Les événements qui marchent rafHdement ne tarderont pas à donner cette réponse.
XV- LETTRE
Constantinople, 10jainl854.
Enfin, la première avant-garde de Tarmée française est arrivée à Gonstantinople ! Avant hier jeudi, à sept heures du matin, un escadron de nos spahis algériens a traversé le vieux Stamboul d^un bout a l'autre, a franchi le pont de la Corne-d'Or et, remontant par les sentiers du cimetière de Galata, .est venu faire halte un moment sur la promenade du petit champ des morts à Péra.
L'heure matinale à laquelle s'est efTectuée cette entrée niililaire a beaucoup nui à la sensation quelle eût causée autrement. Pendant le ramazan, les veillées se prolongeant quasi jusqu'à Paube, la population musulmane dort le jour ou du moins ne se lève guère avant la prière de midi. Il en résulte que dans la matinée les rues sont presque désertes; les magasins, les cafés, les bazars, et même les mosquées, tout est fermé ; on ne voit dehors que des Juifs, des Grecs, des Arméniens et des Francs.
Faute d'aliments inflammables, le feu de Tenlhousiasme n*a donc pas pu édater bien ardent, malgré ce qu'en dira la phraséologie stéréotypée.
Pourtant, aux fanfares des trompettes françaises, résonnant pour la première fois depuis environ six siècles au milieu des rues silencieuses de Byzance, on voyait les portes des maisons s'entr'ouvrir et laisser apparaître des figures étonnées. Juifs, Grecd et Arméniens s^empressaient; les boutiques étaient désertées, et les OsmanIi$,-réveillés en sursaut, accouraient, portant un de leurs enfants et traînant la babouche, se mêler à la canaille des rayas, afin d^admirer de plus près cette brillante cavalerie africaine que de beaux yeux noirs passaient en revue^ à travers les petites lunettes rondes que la curiosité féminine se ménage entre les mailles serrées des grillages du harem.
Sans sortir de leur flegme habituel, les Turcs prenaient évidemment un grand )>laisir à ce spectade si nouveau pour eux. Leë uns prétendaient que ces Arabes disaient partie du contingent du bey de Tunis; d'aufares assuraient que c'étaient des tavaliers du Maroc, envoyés par Muley- Abderrhaman à la guerre sainte. Les plus habiles, en petit nombre, faisaient observer que, les. officiers portant tous le costume français, ce devaient être des spahis algériens à la soldede la France. Mais quelle que fAt la diversité des opinions sur Torigine de la troupe, toutes s'accordaient à vanterja magnifique tournure .militaire des hommes, l'excellence des chevaux et la beauté du costume. De vrai, c'était ïÀen autre chose que les pauvres bachi-bozouks.
Composé d'environ 150 hommes robustes, aguerris et basanés, tous choisis, sauf une douzaine de Français,
pannt les meiDenrs caTaliers des tribas algériennes, cet escadron est admirablement moilté et équipé. Les cbeyanx barbes portent le harnais arabe, brodé, passementé et historié de glands rouges. Les soldats sont tous nnlforinément Têtus du grand costume des spahis réguliers : le halk de mousseline de hine, le turban de cordes de poib de chameau, la veste, la culotte turques, le double burnous blanc et rouge, les bottes de maroquin à brode* ries et à franges flottantes, et les longs ehabin ou éperons en forme de poignards. Les pistolets à la ceinturé (lans des fontes brodées, le sabre passé sous la selle, et la caia* bine sur la cuisse complètent leur armement.
Les officiers seuls ont échangé contre le spencer des chasseui-s d'Afrique ce magnifique costumé oriental, un des plus artistiquement beaux que j'aie vus à Constanti-» Dople, avec cetn de deux chefs circassiens, de trois ou quatre Syriens et d'une demi -douzaine d'Albanais.
Après une courte halte, la colonne arrivée directement de Gallipoli par terre, en treize jours, s^est remise en marche pour aller camper à Kéni-Kœï sur le Bosphore, on peu au-dessous de Térapia où te maréchal de Saini- Amaud va établir son quartier général.
Le ramazan se fait peu sentir dans la grande rue européenne de Péra ; aussi le défilé de nos spahis y a-t-il excité beaucoup la curiosité de la foule, et fait subir aux uniformes écartâtes des Anglais, qui jusqu'alors avaient accaparé l'attention publique, une dépréciation considérable dans Testime des dames pérates.
Au moment où l'escadron a passé devant la caserne d'artillerie, les canonniers turcs manœuvraient sur Pesplanade en face. La curiosité a été chez eux plus forte que
la discipline; tout le régiment a internmipales exercices pour regarder les bédouins, et sans s^eu douter très-probablement, il a été témoin comme tout Constantinople d'un des plus singuliers, sinon d'un des plus grands. événements de rbistoire moderne.
En^ffet, si par la pensée on s^isole de la multitude des petits incidents successifs qui peu à peu ont familiarisé les esprits avec ce qui se passe actuellement, si Ton se reporte en souvenir seulement à vingt ans en arrière, on reste stupéfait à la vue des pas de géant que la France a dû faire pour recommencer encore une fois la lutte colossale de 1812, pour en arriver à faire battre en son nom, sur les bords de la Mer-Noire, les Arabes du Sahara contre les cosaques du Don elles Baskirs de la Tartarie. Qui sait même si, comme on le dit ici, les cipaies indiens ne vien* dront pas bientôt joindre leurs bataillons à ceux de la Turquie, de TAUemagne, de l'Afrique, de la France et de TAngleterre ! Le vieux monde tout entier serait alors représenté dans cette guerre suprême de la liberté contre la servitude.
Bien loin d'abandonner le siège ^de Silistrie après les échecs successifs du 25 et du 29 mai, il paraîtrait que Paskiewitsch, ûdèle aux ordres de son empereur et au caractère opiniâtre des Moscovites, presse au contraire la place de plus près et multiplie ses attaques. L'ofQcier supérieur dont je vous ai cité Topinion à ce sujet serait bien surpris si cette ville ne finissait pas par succomber, à moins d'un secours qui devient de plusen plus probable.
An surplus, on aurait tort d'attacher matériellement une trop grande importance à ce premier avantage de Tarmée russe, à supposer qu'elle Toblienne. La moindre
bataille gagnée sera bien autrement décisive que la prise d'ane place frontière.
Les généraux routiniers de la première moitié du xvin* siècle passaient toute une campagne autour d^une bicoque ; une armée cherchant à la prendre /et Vautre à empécherdeTa prendre. Frédéric et Napoléon ont terriblement changé cette vieille tactique: ils laissaient volontiers emporter une ville afin de remporter, eux, une victoire qui bisail tomber à la fois Tarmée ennemie ^ ses villes et ses provinces entières, d'un seul coup. Jusqu^à présent les généraux russes semblent se modeler bien moins sur ces grands génies que sur feu monsieur le maréchal de Soubise.
Le gouvernement turc vient de donner au commandant Hagnan et au* capitaine Dupreuil le commandement de deux brigades de bachi-bozouks, sous les ordres du général Yussuf. Ces messieurs espèrent tirer un bon parti de ces fantastiques soldats, en faisant un usage raisonné de labastonuade, des cadesttix ei-des coups de pistolet dans la tête. Le meilleur moyen de civiliser ces sauvages serait encore de leur donner une solde régulière , comme la Porte en a Tintention : il ne lui manque plus que Targent. Il n'est pas étonnant qu'ils aient pillé , et tué pour piller, les pauvres diables ne recevaient pas un para du gouvernement. Hs.avaient offert, il est vrai, de faire la guerre sainte à leurs frais , mais cela signifiait dans leur pensée : faire la guerre aux dépens du paysan ; faute d'avoir mis les points sur les î on ne s'était pas entendu ; les faits ont craellement édairci cette équivoque.
Au reste, les tétes-à-Venvers y'f£iS plus que les gros turbans entêtés des vieux Turcs , ne pourront se soustraire à
rînfluence de la force européeuae présente à leurs celés. . I/C barbare reste barbare dans son isolement, parce qu'il nie la puissance civilisée qu'il ne yoit pas loin de lui; en dépit de ses préjugés, il la reconnaît et lui rend hommage quand il la touche du doigt. Ou trouve une preuve éclatante de cette vérité à Constantinople, où la présence des troupes anglaises et françaises modifle et corrige tous les jours davantage ce qui r«ste de fanatisme et de violence individuels dans une partie du peuple ottoman.
Il y a un an à peine ^ certains Osmanlis atrabilaires se procuraient encore la douce satisfaction de rosser le ghiaour dans les rues écartées; par humanité pour les chiens, ils eussent volontiers assommé le raya qui se serait permis de battre un de ces hargneux chacals ; le chrétien surpris dans «une mosquée par ces fidèles islamites était assailli par une grêle abominable de coups de poings el de coups de babouches; un regard trop curieux dans un arraba de femmes turques attirait infailliblement sur les reins de Tadmirateur du beau sexe musulman les caresses d'un courbach en cuir d'bippopotanie ; enfin un chapeau ne pouvait pas paraître dans un . incendie sans être aussitôt inondé, écrasé et couvert de boue , etc.
Aujourd'hui TEuropéen qui se comporte décemment est partout aussi respecté que les pachas : à peine entendil de loin en loin, dans les quartiers les plus excentriques de Stamboul, un vieux barbon musulman gronder entre ses dents en passant près de lui les mots Momous ghiaour^ tx)chon d'infidèle. J'ai pu pénétrer seul, sans aucun déguisement et sans flrman, dans les mosquées et même dans Sainte-Sophie, en ayant soin de me déchausser et de ne pas y aller dur^t la prière. Bien d'autres Français en ont
fiiit autant On roase, on tiie impunément les chiens » et non seulement on n*est pas battu, mais encore j'ai remarqué en maintes occasions que les |>lus irritables turbans verts, les plus tyranniques pelisses rouges sont embarrasssés et honteux si un Européen les surprend a frapper un pauvre raya indigène.
Une trentaine de zouaves arrivés avant hier se sont promenés dans Stamboul, où ils ont produit un effet extraordinaire avec leurs costumes lurcset leurs aUures de janissaires , tempérées par la gaité française. Hier, les chevaux d^artillerie débarquaient àThophana, et la foule assemblée sur la place ne pouvait se lasser d^admirer.ces grandes et vigoureuses bêtes, qui semblent colossales à côté des petits chevaux du pays.
On parle ^ pour la semaine prochaine^ d'une grande revue de la division du prince Napoléon par le sultan. Tespère que Sa Uautesse ne fera pas subir à nos Iroupes la petite mortification qu'elle a, sans doute involontairement, infligée aux Anglais, quin'ont pas encore pudigérer la chose.
11 paraît décidément que \s^ plupart de ces beaux soldats eprôlés de la Grande-Bretagne, quoique bons troupiers à la parade et à la bataille , sont d'ailleurs de tristes sujets. A côté des pauvres capotes grises de leurs compagnons d'armes français, leurcaractère moral brille beaucoup morins que leurs habits rouges.. Je lie prétends pas exalter la vertu de nos soldats aux dépens decelle de no9 alliés; certes! nos zouaves ne sont pas des vierges timides, mais les officiers anglais eux-mêmes reconnaissent hautement cette supériorité morale : il y a chee nos trou^ piers un profond sentiment d'honneur militaire qui les
préserve de certaines yilenies, bien mieux que la crainte des châtiments.
Je me fais encore un plaisir de vous citer un fait trèsflatteur pour noire marine. On s'est beaucoup récrié en France contre la fréquence des abordages et des échouements de vaisseaux pendant la commune campagne maritime de ces deux dernières années; on a niême prétendu que la maladresse de nos marins avait prêté à rire à leurs habiles compagnons de croisière » les Anglais dont on vantait Fexpérience et la science infaillibles. Hé bien ! c'est le contraire qui est vrai. Les vaisseaux de la flotte de Tamiral Dundas ont commis plus de bévues que ceux de Tamiral Hamelin, si toutefois on peut appeler bévues des cas fortuits presque inévitables. Quoi qu'il en soit de la nature de CCS accidents, la proportion en a été beaucoup plus forte du côté des Anglais qOe du côté des Français; seulement ceux-ci en ont trop fait de bruit, ceux-là n'en ont pas soufflé met.
Je ne fais que vous répéter lès paroles d'un capitaine de vaisseau anglais, en ajoutant que tous les officiers de la flotte britannique font le plus grand 'cas des talents et de l'activité juvénile de l'amiral Hamelin, Les quatrevingts ans un peu affaissés de son collègue anglais font d'autant nueux apprécier cette dernière qualité Le capitaine dontje.vous cite l'opinion terminait en disant que, quanta lui^il s'estimerait très-heureux d'avoir l'honneur de servir sous les ordres d'officiers supérieurs tels que M. Hamelin et H. Bruat.
Les nouvelles de cette denii-décadesont un peu nulles: rien de bien saillant et surtout de bien positif, en Grèce et en Bulgarie. Dans le premier de ces pays, les brigandages
bellènes continuent; dans le second, le siège de Silistrie tire en longueur^ et l'armée d'Omer-Pacha né bouge pas. Heureusement que le général Prim, comte de Reuss, complètement rétabli de son indisposition, va partir pour la guerre à la tète de ses douze gendarmes catalans ? il se propose, dit-on, d'en former quatre divisions.
11 ne reste plus à Gallipoli que la réserve et les dépôts de notre armée d'Orient; tout le reste est maintenant en routé vers les Balkans ou le Oanube.
J'espérais pouvoir vous raconter aujourd'hui l'arrivée du prince Napoléon avec sa division dans son cantonnement de Daoub-Pacba. Voulant, autant que cela m'est possible, vous parter d'après ce -que je vols de mes yeux, plutôt que d'après le témoignage d'autrui, j'ai été hier me promener de ce côté, et j'ai éprouvé une double déception.
D'abord, malgré ce qui avait été dit quasi officiellement, que la colonne française devait doubler une, étape pour arriver le 8 au lieu du 10, il n^ctait encore venu que 60 hommes envoyés en avant par mer, afin de tout préparer pour la réceptfon des troupes. Deux cents chasseurs de Vincennes; quelques compagnies d'infanterie de.marine et des gendarmes sont arrivés dans le courant de la soirée; le gros de Ja colonne n'est attendu que ce soir et demain dimanche.
Aussi bien qu'un autre , j'aurais pu anticiper légèrement sur les faits, comme les correspondants quf décrivent les feux d'artifice inédits, les revues contremandées, et les lancements de vaisseaux encore sur quille. Une m'eût pas été bien malaisé de vous dépeindre sans l'avoir vue la longue et noire colonne serpentant parmi les immenses
champs de blég, entre les moûlicules nus et pierreux, sur la route poudreuse et brûlante qui longe le littoral de la mer de Marmara.
Je suis forcé d'entendre et quelquefois d^accepter tant de contes ou de faux renseignements, qu'en vérité j'aurais mauvaise grâce d'ajouter à ceux que, par mégarde, il peut m'arriver de vous envoyer. Ainsi dernièrement je vous ai vante la magniflcence des casernes impériales de Daoud- Pacha, et les agréments de ce quartier pour nos soldats ; il y a beaucoup à en rabaisser.
Ce cantonnement, on sont relcgnés nos soldats, est à peu près au milieu du plateau traversé par la triple muraille de Constantin, à environ 4 kilomètres en avant de la porte de Mewla-Hani^ ou Yeni-Kapoussi.Le fantassin qui voudra aller de là dans le quartier (ranc ou sous les ombrages du sérail, devra faire auparavant une étape de 12. ou 15 kilomètres, en tenant compte des zigs-zags des rues.
Les charmes de la localité ne sont pas de nature à faire oublier le petit désagrément d'êtreàla porte d'une grande capitale et de pouvoir à peine la visiter. La caserne est un immense bâtiment à un seul étage, de trois cent douze croisées de façade, autant sur le derrière, cent soixante sur les côtés, et un nombre proportionné pour la cour intérieure. Quatre tours se dressent aux angles de l'édiflce : les deux de la façade élèvent au-dessus de la toiture générale trois étages en dégradation^ ornés chacun d'un large toit saillant et retroussé, dans le genre des tours chinoises. Un portail de marbre, surmonté d'un énorme soleil doré en forme de hérisson, juce un peu par son luxe avec la pauvreté extérieure de cette très-médiocre
Mfiase de briques el de moellûns, peinte en gris et blanc. LHotMear Taut encore moins : le bois vermoulu y remplace en beaucoup d'endroits les murs de pierre^ et la saleté y règne partout, sauf ^ans quelques appartements résenrés aux pacb^s et décorés avec 1 uxe.
Devant la façade principale s'ouvre une large esplanade assez bien nivelée, terminée par une petite prairie ombragée de grands arbres sous lesquels sont déjà dressées les lentes des vivandiers et des cawass turcs chargés de la police indigène. De chaque côté de ce bouquet de frênes, de trembles et de platanes, sont divers pavillons séparés, entre autres celni qui est destiné à Son Altesse Impériale. Au-dessous de la prairie, il y a de vastes écuries presque aussi grandes que la caserne.
Tout autour de ce groupe de constructions , le sol pierreux est tourmenté, creusé par des mines ou des carrières abandonnées. Pas uu arbre, pas un buisson sur les colhnes, au fond des vallons : partout, à perte de vue, des champs de blé ou de maïs et des pâturages solitaires. Une grande ferme on caserne au sommet d'un mamelon, quelques tentes vertes de faneurs dans les prairies, et un petit hameau d'une douzaine de cabanes grisâtres collées au flanc d'un coteau nu, accidentent seuls la monotonie de ce paysage thrace. Il n'est animé que par des bandes de milans qui, plauant en cercle dans le ciel bleu, pro- mènent sur la terre les ombres de leurs ailes; par de lointaines caravanes de mules et de chameaux , ou par des troupeaux errants sous la garde de bergers bulgares, qui jouent du flageolet couchés à Tombre d'une toile de poils de chameau tendue sur quatre bâtons.
Le seul agrément de ce site, c'est une vue splendide sur
la PropoDlide, les îles, les montagnes de TAsie, et les YÎeux remparts de Constantin aipparaissaut à trarers ane épaisse futaie de frênes et de cyprès. Un pareil spectacle, fait pour consoler un poète de toutes les misères de lavie, semblera peut-être une satisfaction bien crease à nos troupiers.
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CoDsIantinople, iSJain 1854.
Les 10,000 hommes de la troisième division sont enfin à peu près tous réunis à Daoud-Pacba^ sous le commandementdu prince Napoléon, logé maintenant dans un des pavillons de la caserne. Les trois colonnes sont arrivées successivement le 10, le 11 et le 12 juin. Une parlie de llnfanterie de marine et quelques autres détachements de diverses troupes restent encore et resteront peut-être longtemps, à Gallipoli.
Ces douze jours de marche pénible n'ont pas altéré la santé de Son Altesse Impériale qui , par son exemple , ses bonnes paroles et son entrain militaire, n^a cessé d'encourager ses soldats y au milieu de fatigues et d'obstacles beaucoup plus grands qu'on ne Timaginait.
Les difficultés de ce trajet dans un pays comparativement ouvert et facile donnent une idée de ce que serait une campagne dans les Balkans : elles expliquent de reste
les retards de nos soldats ^ que bon nombre de gens carrément assis dans leur bergère auront sans doute accusés de paresse, en les voyant mettre treize jours pour faire quarante heures de marche.
Les renseignements donnés sur. cette route étaient singulièrement flattés. Là où Ton avait annoncé un chemin carrossable, les troupes de Tavant-garde ont dû , sous un soleil brûlant, frayer un passage à Tartillerie à travers les roches, avec le pic, la pince çt la pioche. Les trois premiers jours ont été extrêmement pénibles; le quatrième et au commencement du cinquième, il a fallu employer sans relâche cinq corvées successives, de 250 hommes chacune, pour tracer la route au milieu des ravins.
Les ponts de bois que Ton avait représentés comme praticables pour rinfanterie étaient de véritables passoires. Les plus hardis fantassins ne pouvaient y marcher qu^en choisissant soigneusement les endroits où ils posaient le pied , tant les planches et les poutres en étaient pourries et percées à jour. A la vue d'un de ces traquenards , un clairon de chasseurs de Vincennes s'écria : a Tout ça de pont turc7hé bien, merci I Les gros ventres du bataillon arriveront seuls à l'autre bout : les petits vont passer par les trous comme des grains d'orge à travers un crible. »
Le génie militaire a été forcé de couper toutes ces rivières et ces ravins par des espfnses de digues de rochers, entre lesquelles on ménageait un écoulement pour les eaux; au-dessus on établissait la chaussée des voitures. Il ne suffisait pas d'ouvrir ainsi la route par ces travaux unprovisés à la hftte , il fallait ensuite la partourir, et se délasser du travail des mains par celui des pieds.
Un pareil exercice surexcitait furieusement l'appétit de
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Tavant-garde. En trois foià yingt-qualre heures les soldais dévorèrent les vivres quUls |K)rlatent sur le dos pour quatre jours. Us payèrent cher ce double soulagement anti» cipé. La dernière journée ^ la plus rude de toutes , fut dure à passer à jeun en travafllant sans rclftche : impossible de rieu trouver dans les misérables villages de la route.
La force morale suppléa au défaut de vivres; ou s^en tira pour le mieux, chacun jurant que cette leçon lui servirait pour tout le reste de la campdgne. Il régnait une telle ardeur, une ielle émulation dans les compagnies du génie «t des chasseurs, que bieniôl toutes les difficultés furent vaincues^ et l'on arriva à Rodoslo.
Nos troupiers se dédommagèrent amplement dans cette bourgade deitii-turque^ demi-grecque, de leur ramazan forcé, en fêtant le petit vin blanc clairet du mont Olympe. Malheureusement cette liqueur séduisante parait avoir causé la mort d'un pauvre spahis assassiné par les Grecs durant son ivresse.
Si ce genre d'étape à la pioche avait duré longtemps, une partie de Pavant-garde du prince serait probablement restée en rûute ; mais en-deçà de Rodosto les chemins étaient praticables et les travaux à y faire insignifiants. Telle quelle, cette première épreuve a démontré dès le commencement de la campagne , d'une manière inattendue et incroyable, la vigueur de tempérament et l'excellent moral de nôtre infanterie. Après treize jours de fatigues et de marches sous un soleil ardent, toute la compagnie du génie , les zouaves , le bataillon des chasseurs de Tincennes, formant l'avant - garde , sont arrivés à Daoud-Pachaau grand complet, sans avoir laissé en arrière wi 1611/ malade^ un seul trainard.
Cette troupe d*élite était superbe à voir avec ses figures et ses mains noircies , ses grandes barbes, ses vêtements déchirés , souillés de boue et de poussière. Les splendeurs régulières de la parade ne donnent aucune idée de cette magnifique beauté guerrière du soldat eq campagne.
Le résultat étonnant de celte marcfts, qui rappelle la vigueur eudurcie des vieilles bandes impériales deNapoléon, est dû évidemment à Phabitude des marches militaires le sac au dos. Le 3* bataillon d'infanterie de marine, qui suivait Tavant^arde, a fait la cruelle expérience du contraire. Plus casanier que les autres corps de troupes, et accoutumé à opérer la plupart de ses changements de garnison sur les bâtiments de l'Etat et non sur ses jambes, il a beaucoup souffert. Bien qu'il n*eût qu'à suivre le chemin tout tracé, sans avoir à mettre la main à la pioche, il a cependant semé la route de ses traînards épuisés de fatigue. Il a laissé, dit-on, cent cinquante éclopésoumaladesà Rodosto, d'où on les a renvoyés par mer à l'hôpital de Coustantinople, qui n'en a admis que trente; les autres n'avaient que des ampoules ou des cors aux pieds , infirmités inconnues aux zouaves.
Tous les autres bataillons de troupes de ligne sont arrivés comme les chasseurs , à peu près au complet et parlaitcment sains. Sur la route leurconduite a été exemplaire de modératioù et de réservç.
Un fait vous montrera ce que sont nos soldats en Orient. Pendant tout le long séjour du régiment du génie à Gallipoli, il n'y a eu qu'une seule plainte portée contre lui par un vieux Turc. Ce bédouin se présenta un beau soir chez le colonel, pour accuser un sapeur de lui avoir volé son foin. — Tu mens, repartit le colonel, mes hommes sont
incapables de rolçr quoi que ce soit. Vérification faite» lise trouva que ce troupier sybarite avait eu Thidélicatesse de couper dans nnjpvé quatre ou cinq brassées de fçurrage vert, afin d^en rembourrer son lit Beau motif à crier comme unaigleetraroucbétïontreunbomme qui peutêtre, d'ici à un mois , se lera tuer pour ce Turc imbécile chaudement dorbté dans sa maison !
Malgré sa belle apparence, Iç- quartier de Daoudr Pacha ne vaut guère mieux à Fusage que cette pauvre botte de foin. En apercevant de loin à leur arrivée cette grande caserne qui leur semblait un palais, comparée aux sordides baraques de GaUipoli, les soldats ont cru qu'ils allaient être logés aux Tuileries. Une fois dedans, ils ont trouvé les salles à moitié nettoyées, tellement infestées de petites bêtes , que chacun s^est empressé d'aUer coucher dehors à la bellç étoile.
Si une de nos divisions est condamnée à passer là ses quartiers d^hiver, ce sera fort triste, mais en ce moment Daoud-Pacha présente TaspeCt gai et animé d'une jolie petite viDe ; les tentes blanches des deux camps auxiliaires sont dressées sur Tesplanade dé la façade, de chaque côté de la caserne. D'autres campements sont établis dans les prairies de la vallée qui descend vers la mer, entre le coteau de Daoud et les remparts de Stamboul.
Sur le revers opposé du vallon, un pacha turc a planté son grand pavillon vert au sommet d'un monticule, et, tout autour du cantorniemcnt, à la distance convenable, sont dispersées les tent^s-^brls des avants-postes.
Des milliers de soldats de tout uniforme remplissent les chemins, les prairies, les sentiers entre les champs de biés, ou s'occupent à faire leur, lessive aux bassins des
tontiiines turques el au bord du ruisseau de la trilée, tandis que d*autres fréquentent les cantines et leé mar^ chés établis par de vieux juifs en fuenilles, accroupis sur la pelouse à Fonibre des grands xhénes.
Les plus heureux poussent leurs promenades jusqu*à CoDsIanlinople, où ils descendent .par bandes nombreu* ses. Hier surtout, certaines rues de Stamboul el rie Père étaient encombrées de zouaves en larges culottes de toile grite, de soldats de marine, dUnfanterie légère, du génie, de rartillerie et des chasseurs; les hôtels européens sem* blaient pris d^assaut par les officiers. Ce matin même, la musique du 22* léger, arrivé depuis trois jours, marchait en tête de la procession de la Fête-Dieu, dans le claustral de Saint-BenoH à Galata. Quel singulier rapprochement !
Les casques brillanis de deux cuirassiers qui ont fait leur apparition dans Constantinopte 7 ont causé une profonde émotion : les Turcs les plus savants se sont donnés au diable pour deviner ce que pouvaient être les poU de fer à crinières de cheval.
Les Anglais ont ici le privilège des coiffures excentriques. D'abord tous les officiers en petite tenue portent par-dessus leur casquette militaire une sorte de grand bounet de toile blanche piquée, avec une double visière de même étoffe qui descend sur les yeux et sur le cou ; cela ressemble assez blen.atix coiffes de nos vleiUes paysannes lyonnaises. En tenue de villey ils remplacent ce couvre^hef paf un chapeau gris à larges bords qui. n'est pas moins étonnant. Ils en entourent la calotte d'un épais turban de mousseline blanche, dont quelquefois ils détachent un des bouts pour s*en voiler la figure et préserver la candeur de leur teint de la brûlure du soleil. Toutes
ces délicatenes de militaires de Mloti font rire noe <rfflciers qui ne craignent pm d'affronter avec lenrs simplet ké^8 k soleil dn Sahara, bien autrement cuisant qae ce* Ini deConstantinople.
Demain vendredi, ÂbdnUMedjid doit passer une grande nevue de la division du prince Napoléon, pourvu^ toute-* fois, que Sa Hantesse n'ait pas été dégourtée de semblables démonstrations publiques par la scandaleuse scène de fanatisme qui a eu lieu à Scutari, lers de la revue des Anglais.
U parait qu'il y a encore /nichés dans les quartiers les plus retirés de Constantinople et de Scutari., bon nombre de ces féroces voltigeurs de Bajazet, qui sortent de temps en temps de leurs cabanes pour venir insulter leur souverain.
Samedi dernier, en revenant de porter une lettre à bord du paquetx)t des Messageries, J'entrai un moment dans le vieux sérail où je fus témoin d'une scène de même nature; En l'honneur de la*fète du milieu du ramazan, la mi-carême des musulmans, Abdul-Medjid était venu tenir une audience solennelle dans cet antique palais ordinairement abandonné. Les vastes cours désertes du Saiut et de la Félicité étaient encombrées d'une foule inaccoutumée de soldats en grande tenue, de pachos, de cavaliers, de sais, et de brillants équipages remplis de dames des harems. Tout d'un coup, au milieu de l'allé-* gresse générale, je vis sortir par la porte de la Féliùité un grand vieillard à l'air furibond; emmailloté dans sa longue pelisse rose pâle fourrée de peaux de chats, dans sa robe de calicot à petites fleurs brunes et dans ses babouches jaunes, il criait, gesticulait, tempêtait à faire frémir, en
branlant comme un casse-noisette son -énorme turban vert et sa barbe blanche. Les soldats^ de la garde impériale et les pachas le repoussaient bénignementie sourire sur les lèvres; mais lui, avec des yeux féroces, se retournait à chaque pas, et frappant la terre de sa grande canne, il vomissait des injures abominables contre le sublime padischa. Si ce que m'en a traduit un Pérate qui se trouvaille, ainsi que moi, en curieux, est exact, je ne conseillerais pas à ce vieux bonhomme d'aller chanter pouille sur cfi ton au moins \if de nos zouaves. Fou ou non fou, il se ferait certainement casser son bâton sur les reins. Les Turcs sont plus patients.
D'autres fanatiques de la même espèce incorrigible ont commis avant hier, contre une famille française^ des actes de violeuces bien pires que des injures. L'inviolabilité de la race canine en a* été cause. Je vous disais, je crois, dans une de mes dernières lettres, qu'un Européen pouvait à présent battre et tuer impunément les chiens de Constantinople : cela dépend des circonstances et des témoins de la, scène.
Voici ce qui vient d'arriver. Tout le monde sait que les chiens errants de Gonstantinopte et de ses faubourgs se sont organisés en espèce de tribus, chacune desquelles regarde la rue ou le quartier^ qu'elle habite comme son domaine privé, et fait respecter son droit de propriéte par la coalition de toutes les dents contre les chiens étrangers. M. Dagallier, brasseur de bière à Kourouk-Tchesmè sur le Bosphore, avait depuis peu de temps pour la garde de sa brasserie un énorme molosse dont la vigueur et la haute teille imposaient le respect aui^ maigres chacals du quartier, qui se contestaient d'aboyer de loin chaque fois
qu'ils le voyaient passer dans la rue. Avant hier an soir un des ouvriers conduisit le dogue sur le rivage, afin de le faire baigner. Leschieiis enhardis par leur nombre le harcelèrent cette fois plus vTvement que de coutume; il yeq avait une armée entière aui trousses delà pauvre bêle à demi plongée dans reau.
Son conducteur lui vint en aide eu jetant des pierres aux plus enragés. Mais en ce moment un cawass — soldat de police — intervint et lui défendit de foire cela. Le Français^ nouvellement arrivé dans Te pays, se moqua de rabsurdité de cet ordre et continu^ à défendre son chien sur le point d'être dévoré. Le soldat de police voulut alors insistera coups de poing. Ce fut lui qui en reçut; il se sauva au corps-de-garde pour demander secours. L'ouvrier et le chien rentraient à peine à la brasserie et n'avaient pas encore refermé la porte, quand une troupe de soldats et de misérables en guenilles, armés de pierres et de bâtonSy pénètre de force dans le domicile de M. Dagallier absent en ce moment, assomme à demi ses deux contre-maîtres accourus aux cris de leur camarade ^ et maltraitent horriblement madame Dagallter et sa flUe. Un furieux avait saisi cette enfant à la gorge et allait rétrangler, quand un voisin lui fit Iftcher prise. Un autre cherchait à fendre la tête d'un ouvrier tenu renversé par les bandits, en le frappant avec un éclat dé marbre tranchant comme une hache.
La légation française est saisie de cette affaire déplorable. Û y a en Turquie un certain nofmbre de brqtes fanatiques qui ont besoin d'être rudement corrigées. Si par hasard M. DagalKer^ qui a des armes chez lui^ avait été présent, ou si quelques-uns de oos^ soldats se fussent ren-
manc arrivait de la Mcr-Noiré où un coup de lame lui avait enlevé son gouvernail et une portion de Tétainbot. Gomme tous les bassins de radoub de Tarsenal de Kassim- Pacha étaient occupés, on se trouvait fort embarrassé pour exécuter cette réparation urgente.* Un officier de l'arsenal offrit de s'en charger et répondit du succès.
n choisit parmi les carcasses amarrées dans le port un bâtiment convenable auquel il fit enlever toute la partie antérieure ; puis, ayant modelé Touverture de ce morceau de navire aussi exactement que possible sur le gabarit de la frégate, il le fit plonger au-dessous et l'adapta à Parrière de celle-ci, de manière à lui former une fausse poupe en prolongement de la véritable. Au moyen de pompes rintéritmr fut vidé, et la pression de l'eau extérieure complétant Padhésion des parois, les ouvriers purent travailler dans cette espèce d'encaissement avec autant de facilité que* sur une cale sèche. Je ne sais si ce moyen très-ingénieux a été employé ailleurs en Europe^ mais je dois faire observer que le pauvre officier qui l'a mis en pratique à Constantinople n'est jamais sorti de la Turquie.
Je viens de vous parler de Silistrie. On en raconte de beaux exploits, vrais ou faux il est difficile de s'en assurer ; car la place est étroitement bloquée. Si malheureusement les Russes s'en emparent d'assaut, cette pauvre ville paiera cher Sia courageuse résistance et* les pertes qu'elle a fatt subir à Tennemi. Le sac d'Ismaîl, à la fin du xvni* siècle, apprend ce que l'on doit attendre de la civilisation moscovite.
XVII" LETTRE
B«¥«e de la diviatom d^ priiiee NmpmMémik par !• miIImi. •
» dHifliMi MOT TAma.
Constantinople, 20 juin 1854.
Le saitiedi 17 juin de cette année fera époque dans les souvenirs de Constantinople : c'est ce jour-là que le sultan Abdul-Medjid a passé en revue Içs troupes françaises de la division du prince Napoléon , en face de la brèche de Mahomet II. Quel concours inou\ de circonstances il a fallu pour amener ce rapprochement extraordinaire ! ^
Gomme toutes les troupes de la garnison turque avaient été convoquées pour la même solennité , la population musulmane était avertie. Dès le matin à six heures jusqu'à deux heures du soir^ la foule s'est dirigée du côté des camps français et ottoman,, séparés par une distance d'une demi-lieue environ. Piétons^ cavaliers, télikas. équipages européens et arrabas à bœufs eu à buffles remplissaient les chemins. Les plus vieux habitants ne se rappellent pas avoir jamais vu un pareil i^mue-ménage dans Stamboul.
Cétait du reste une journée magnifique , chauffée à trente degrés par un soleil digne de TOrient. A dix heures, toute la division du prince quittait son camp suivie de la foule des curieux, et se mettait en marche afin d'aller rejoindre les troupes ottomanes sur le plateau de leur caserne d'Osman-Pacha, qui domine le vallon d'Eyoub ' au fond de la Corne-d'Or. Le terrain coupé , raviné de Daoud eût difficilement offert un endroit convenable pour une grande revue.
A midi, au montent oà les troupes achevaient de se ranger en bataille, le sultan arrive, monté sur un admirable cheval noir d'ébëne, caparaçonné d'écarlate brodé d'arabesques d'argent ; Sa Hautesse était suivie de ses gardes et d'un nombreux cortège de pachas et de ministres, aux décorations scintillantes de diamants , aux chevaux harnachés de pourpre et d'or. Parmi eux on distinguait le séraskier^ qui a une superbe tournure d'homme de guerre^ et le nouveau jeune capitan-pacba qui paraissait encore irrésolu entre ses trois parapluies.
Tout l'état-major des deux divisions réunies se porte au galopa la rencqntrc du padischa; la foule se précipite de ce côté , et Abdul-Hèdjid , précédé de la fantasia de nos spahis algériens, s'avance lentement vers le grand pavillon de toile verte, surmonté du globe impérial, que Ton avait préparé pour le recevoir à environ cinq cents mètres en avant du front de l'armée.
Soit hasard, soit adroite Qalterie pour le successeur de Mahomet II, cette tente était dressée justement à la même place où, quatre cents ans auparavant , le conquérant^ Tun de ses glorieux ancêtres, avait planté la sienne, à quelques pas de la haute butte de terre gazonnée au sommet de la-
quelle flottait son étendard el d'où il surveillait les progrès du siège:
De ce point, un peu à la droite de la naissance du vallon qui partage Gonstantinople en deux moitiés, le regard, plongeant à Pintérieur de la ville et sur tous les coteaux de la Corne-d'Or juSqu^à la pointe du sérail, découvre une partie du bassin du port , Galata et Péra , puis s'étend audelà sur le Bosphore, la mer et ses Iles, Scutari et les montages de TAsie. C'est un des plus beaux panoramas de Stamboul, et c'est aussi le meilleur endroit pour l'attaquer, parce que de là, dominant toute la partie de la triple muraille qui suit forcément la dépression du terrain, on peut choisir ses coups.
Quel magnifique théâtre pour une fête militaire! Les deux divisions française et ottomane y étaient Vengées sur six lignes de profondeur, étagéçs les unes derrière les autres sur la pente douce du terrain , en travers du berceau onduleux que forme le plateau avant de se creuser eh vallée, en face la brèche du vieux rempart romain. Le régiment de zouaves et Tinfanterie de marine étaient à la première ligne; le 20* et Te 22* léger à la seconde, et, à la troisième, les spahis, rartillerie et les bagages. Les trois antres lignes se composaient de troupes turques ; à la dernière, au sommet du plateau, devant lés tentes du camp ot'oraan, flottaient les flammes rouges de ses lanciers. Les chasseurs de Vincennes, lé génie et la gendarmerie, formaient sur la droite une ligne en équerre allant presque jusqu^au pavillon du sultan.
Tout autour de ces masses régulières, les groupes pittoresques de la population européenne ou musulmane se répandaient en désordre , à travers les champs de blé et
les prairies ; les daines pérates dans leurs équipages parisiens ; les femmes musulmanes dans lears tëlikas peiuls, dorés et sculptés comme des voitures de sacre ; les vieux Osmanlis à barbe blanche — scandalisés eux-mêmes de leur curiosité — dans des arrabas asiatiques couverts de toile et traînés par de grands bœufs à franges rouges et colliers de verroterie; les gentlemen-riders, sur toutes les rosses de louage possibles et impossibles, et le populaire à pied. C'était un pêle-mêle étourdissant de gens et de bêtes, de Turcs, de rayas, d^étrangers de toute race et de toute langue ; ici, des vendeurs d'eau, de sorbets, de gâteaux, et des bacbi-bozouks bizarrement accoutrés; là, des Syriens en chape de soie rayée et coiffés de turbans à longues franges, des Persans à bonnets pointus de fourrure noire, et des Albanais en fustanelle; ailleurs, des Grecs, des juifs, des Bulgares et même des nègres du Fezzan, en burnous blancs comme la neige, en turbans écarlates, et les oreilles chargées de lourds aimeaux d'argent. Enfin, au dernier plan de ce curieux tableau , une caravane de chameaux, sortie de la. porte d'Andrinople, passait lentement sur la voie romaine à demi détruite, et Ton voyait les chameliers perchés sur la bosse de leur bizarre monture se retourner pour jouir plus longtemps d'un aussi singulier spectacle.
La vue de nos bataillons paraissait grandement étonner tous ces Orientaux. Quelques-uns s'approchaient même des cuirassiers de l'escorte de Napoléon, pour toucher leurscuirasscset s'assurer que c'étaient bien des habits de fer solide qu'ils portaient avec tant d'aisance ; et les débonnaires cavalier& se caressant la moustache se laissaient volontiers entourer d'admirateurs. Les cantinièrcs
de nos régiments ayaienl aussi leur bonne part de succès, mais la curiosité se montrait plus discrète à leur égard. De yieux Turcs imbus des préjugés du harem soutenaient même que ce ne pouvaient pas être de vraies femmes qui s'en allaient en guerre.
Le zèle des gendarmes gênait d'ailleurs beaucoup Tenthousiasme indigène ; et ce n'était pas un des détails les moins comiques de cette scène animée, que d'entendre ces braTes soldats de Tordre public haranguer la population turque en français, avec une bonhomie imperturbable. 11 est vrai que la pantomime de leurs sabres éclaireissait ce qu'il pouvait y avoir d'obscur dans leurs paroles.
Hais un grand mouvement se fait autour de la tente impériale : des cuirassiers, des aides-de-camp, des spahis, partent au galop pour aller transmettre deà ordres. Tqus les bataillons se redressent et portent les armes ; le sultan monte à cheval; il se dirige du côté du champ de balaille, accompagné d'un cortège imposant, digne d'un sublime padiscba.'
Un sous-officier de spahis porte en tète de la cavalcade le guidon de commandement du prince Napoléon,1escorté de deux cuirassiers et d^une escouade de gendarmerie ; Tiennent ensuite les officiers d'administration et les aides-de-camp de la division. Un peloton de spahis précède immédiatement le Grand-Seigneur qui s'avance ayant à ses côtés le maréchal de Saint- Arnaud et un généra) anglais : derrière lui caracole une foule brillante dé cavaliers, où ^e confondent tous les uniformes des trois armées : anglaise, turque et française.
Chose inouïe, phénoménale dans ce pays de l'esclavage des femmes ! au milieu des gens de guerre, des dames
chevauchaient à la suite de Sa Bautesse, parmi les pachas, les chasseurs d^Afrique et le» colonels de la Grande- Bretagne. Leurs légers voiles d'azur voltigeaient autour de leurs frais visages , et s6 mariaient le plus heureusement du monde avec les noires crinières des casques de cuirassiers.
Il faut tout dire pour être vrai, cette pompeuse et gracieuse escorte se terminait , comme une foule de belles choses ici-J)as , par une bien vilaine queue : des pékins de toute race, fort mal nippés et juchés sur les plus hideux bidets , sur les cbabraques les plus déguenillées de Stamboul.
Le prince Napoléon, remarqué de tout le monde à cause de sa ressemblance avec Bonaparte , attendait à cheval à la tête de son avant-garde, afin d'y recevoir le sultan. Jamais je n'avais encore vu Àbdul-Hedjid' aussi animé, aussi jeune qu'en ce moment. Il se retournait fréquemment pour adresser la parole à Son Altesse Impériale, au maréchal ou à d'autres officiers généraux, et parfois sa figure pâle et sérieuse s'éclairait d'un sourire très-gracieux. Les Turcs, témoins de cette transformation , n'en revenaient pas de surprise.
Après avoir passé en revue toutes les lignes de troqpes, Sa Hautesse a été se placer à la droite des divisions qui se sont alors massées en colonne sur le sommet du plateau d'Eyoub , en face du sultan, puis le défilé a commencé; la contre-pente du teri'ain lui était très-favorable; il présentait un magnifique coup d'œil. Les musulmans les plus flegmatiques ne pouvaient s^empêchertl'admirer tout haut cette épaisse moisson de baïonnettes qui étincelait, ondulait au soleil.
Quoique le bataillon de chasseurs de Vincennes lancé au Irot ait été fort apprécié^ les honneurs de la journée ont été pour les zouaves. De Taveu de tout le monde, il est impossible de voir un plus beau régiment, pour le costume et là valeur militaire. Chaque homme, y a son mérite individuel éprouvé, et l'ensemble est animé d'un orgueil , d'un esprit de corps poussés aux dernières limites.
Pourtant, je dois en convenir, il y a des Osmanlis difficiles à enthousiasmer qui, en regardant ces beaux troupiers, marmotaient dans leur vieille moustache : Faudra voir ça au feu de la mitraille... Baccaloumf baccaloumf Et ils avaient.le droit de dire cela, car ces gens-là y sont depuis un an, à ce terrible feu^ et ne s'y comportent pas mal; leurs ennemis eux-njéines en conviennent.
Derrière les deux régiments d'infanterie légère, venait une sorte d'escouade de mulets chargés de b^ts en forme de double fauteuil et conduits par des espèces de zouaves à veste bleue rayée de brandebourgs rouges. Ce sont les cacolets et les infirmiers chargés de retirer les blessés du champ- de bataille. C'est le douloureux revers de la gloire, et malheureusement ce revers sera bientôt une réalité.
Un escadron dé spahis, seule cavalerie française présente à Constantinople, et douze pièces d'artillerie fort bien attelées fermaient la colonne du prince Napoléon, après laquelle lés troupes turques, infanterie^ artillerie ei cavalerie, ont défilé en bon ordre. Un bataillon de rédiffs nouvellement formé portait un costume modifié trèsheureusement. Il se compose d'une courte jaquette bleue, d'une culotte de toile blanche et de longues tosloukes ou guêtres albanaises, en drap gris-clair, liseré de noir sur
les coutures. Cela se rapproche déjà beaucoup plus du costume uational que le pantalon, et parait préférable ; mais je crois que la réforme de la réforme ne s^arrètera pas là. Maintenant que les Turcs ont vu nos zouaves , ils rafToleiit de leur uniforme et sont tout penauds d'avoir troqué leurs beaux vêtements si militaires contre notre gênant pantalon, taudis que les Français faisaient le coutraire»
Dès le lendemain de la revue, la division du prince a commencé à s'en[)barquer pour Varna. Le 18 ay matin les spahis et les zouaves sont partis sur le Sani^ le Vaubanei plusieurs autres steamers de moindre dimension que ces deux frégates à vapeur. Pour aller à Tarsehal de Kassim- Pacha sur le port, ces troupes ont traversé dans toute sa longueur l'affreux quartier juif d^Baas-Kœï, où elles ont causé une émotion difGcile à décrire. Les bandes de chiens-loups errants qui régnaient ed maîtres dans ces rues immondes ont passé un mauvais quart d'heure sous les pieds de nos soldats peu respectueux. Le. misérable cavirass qui a fait assassiner madame Dagatlier en l'honneur de ces vilaines bêtes aurait bien dû se trouver là, on Faurait traité comme ses protégés. Hier et encore ce matin d'autres bâtiments à vapeur ont pareillement remonté la Gorne-d'Or afin de prendre les bataillons qui restent au camp.
11 n'y a plus qu-uu petit nombre de soldats anglais à Scntari. Presque tous sont à présent campés en avant de Varna ; et nous y avons déjà 5 ou 6,000 hommes. Quand le prince y sera arrivé avec sa division, le maréchal de Saint- Arnaud pourrait bien , avec ces 30,000 hommes d'élite et l'armée d^Omer-Pacha, ouvrir la campagne contre
les Russes, et peut-être même les jeter dans le Danube. Ce serait un beau début !
Ainsi que je vous Tai fait pressentir dans ma dernière lettre , le gouTernement turc Tient d^attacber à la division de S. A. I. le prince Napoléon et aussi, dit-on , à celle de S. A. R. le duc de Cambridge, une brjgade de troupes ottomanes composée d'un régiment dUnfanterie^ d'un autre de cavalerie et de vingt pièces de canon. Quatre mille bachi-bozouks à la solde de la France et sous le commandement du général Yussuf formeront le noyau d'une cavalerie irrégulière organisée à la mode des goums algériens.
Je ne vous parle pas des nouvelles du Danube ; vous les saurez assez par d'autres voies plus promptes. 11 paraît que les généraux moscovites font tant de maladresses au siège de Silistrie, et les Turcs s'y défendent si béroiquement — le mot n'est pas exagéré'^ que Ton^spère arriver à temps pour dégager cette place.
Ce serait un cruel affront pour Sa Majesté très-pieuse et très-fanfaronne le czar, si ses innombrables et invincibles armées, que depuis tant d'années^ il fait parader de loin devant l'Europe^ étaient ainsi forcées d'avouer leur irapuissance, au pied des murs d'une bicoque turque. Malgré ses psaumes latins et grecs, l'autoorate serait confondu m œternum.
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Cette dernière demi-décade a été bieu remplie par les fêtes, les mouvements de troupes et les nouvelles graves répandues dans le public.
Le prince Napoléon s^est embarqué ayant hier vendredi, à cinq heures du matln^ avec les derniers hommes de sa di vision . 11 ne laisse à Daoud-Pocha q ue 300 solda Is des compagnies hors rang. Au moment de son départ, un officier d'ordonnance envoyé par le maréchal est venu lui annoncer, dit-on, la nouvelle de la prise du fort d'Arc^-TcUfia, un des avant-postes de Silistrie. Aussitôt la renommée a publié partout dans Constantinople que la ville elle-même avait été prise d'assaut , et son armée de 15,000 hommes passée au fil de Tépée.
Vous comprenez Témoi que Tannonce d'un pareil désastre a dû causer ici; heureusement ces faux bruits ont été bien vite démentis , avec la dépêche vraie ou supposée
qui leur aTait sênri de prétexte. Ni Silistrie, ni la redoute d'Àrab-Tabia n'oet été enlevées d'assaut. Les dernières nouvelles venues du théâtre de la guerre annoncent que les Russes pataugeaient encore dans les marais autour de cette place , sans savoir comment avancer qu reculer.
De son côté^ le maréchal parti .hier matin de bonne heure |M)ur Varna a aussi reçu, au ihomept des adieux, une nouvelle assez importante et très-positive. La flotte russe a profité de Téloignement des flottes alliées pour mettre bravement le nez hors de.son trou de Sébastopoi. Huit bateaux à vapeur et quatre vaisseaux de ligne sont sortis fièrement afin d'offrir la bataille au Descartes , au Sampson et au Terrible , trois frégates à vapeur, seule force laissée en observation devant ce port.
Quelques coups de canon ont été échangés sans résultat. Devant une telle disproportion deforces les frégates ont dû se retirer, d'autant plus que les vapeurs moscovites ne voulaient pas , et pour cause, s'écarter de leurs protecteurs les vaisseaux de ligne et se battre courtoisement steamers contre steamers. Les Anglo-Français ont été prévenir les flottés alliées à Baltcbik; elles accourront sans doute au plus vite, mais Tennemi aura disparu. Ce sera un chassé-croisé continuel.
On croit que les vapeurs au moins étaient chargés de provisions et de renforts pour l'armée du t)anube, qui souffre d'horribtës privations par suite de la longueur et de la difficulté des communications par terre.
La présence de nos flottes dans la Hér-Noire n'aurait-eUe d'autre effet que celui de priver les Russes de la facilité des transports maritimes, que ce serait déjà un magnifique résultat dans la guerre actuelle, où une multitude de
petites causes réunies contribueront vraisemblablement plus au succès dcflnitif que les grands coups. Les batailles en règle paraissent devoir être très-rares^ quelque désappointement qu^en puissent éprouver les spectateurs de la lutte qui y le soir après dîner, seraient enchantés de lire au frais le récit de quelque formidable canonnade.
Je vous parlais des privations de Farmée russe : voici un (ait qui peut en donner la mesure ; je k tiens d^un négociant autrichien arrivé dé Galacz jeudi dernier. Un officier supérieur de Tadministration militaire russe ne sachant où dopner de la tête et comment se tirer d'embarras, vint le trouver comme un des hommes les plus expérimentés du pays et lui avoua que, a sur quinze mille rations demandées^ il pouvait à peine en faire arriver au Danube trois mille. »
La même personne estime qu^environ 180,000 honames ont passé le Danube, et que 120,000 sont restés sur la rive gauche, répandus dans les principautés. De ces chiffres, que Ton peut regarder à peu près comme certains, il faut seulement défalquer les morts, les blessés et les nombreux malades entrés aux hôpitaux depuis Tépoque du passage. On voit que nos soldats auront affaire à forte partie en rase campagne.
Ce n^est que le 27 juin que la division Forey, venant d^Athènes, s'embarquera à Gallipoli pour remonter directement à Varna, où peut-être elle trouvera les armées alliées déjà aux prises avec l'ennemi. Il s'est, dit-on, avancé au-delà de Silistria, du côté de Sçhoumla. Une forte.canonnade, entendue dans cette direction par les avant-postes anglais, indique tout au moin^ une escarmouche sérieuse entre Omer-Paclia et le corps d'armée de Luders.
A propos de la division Forey^ qui èii un tour de main a si lestement aplati la couronne de Byzance sur le front du pauvre roi Othou, laissez-moi vous dire en passant que les Athéniçns ne sont pas, à beaucoup près, aussi féroces que leur cour a voulu le faire croire*.
A peine débarqué au Pirée, un vieux capitaine, de grenadiers du 7{« a voulu en avoir le cœur net. 11 est allé se promener, seul et en uniforme, sans autres armes q.ue soJq sabre , dans les rues d'Athènes. Il s'attendait naturellement à quelques insultes, car nos soldats, en sMnslallant impromptu dans le pays, avaient un peu brûlé la politesse^ il faut en convenir^ 11 ne rencontra pas un seul visage précisément hostile. Voyant qu'on ne lui disait rien, il entama alors la conversation avec différentes personnes, et leur demanda si réellement l^arrivée des troupes anglo-françaises était vue de mauvais œik .
lia classe aisée, lui-répondif-on, est enchantée de cette mesure transitoire; elle sait très-bien que vous n'avez nulle envie de conquérir et d'annexer la Grèce à la France. La basse classe ignorante et fanatique est seule grandement vexée de votre présence ici, mais elle s'eu consolera bien vite, par la considération des pièces de cent sous que nécessairement vous allez répandre dans lo petit commerce de détail.
Ce que m'a dit cet officier, ne m'a pas surpris^ car déjà auparavant plusieurs personnes revenant d'Athènes m'avaient tenu le même langage, et assuré qu'une bonne moitié au moins du peuple de Minerve avait la sagesse de désirer une occupation qui lui donnât la paix et remplit on peu ses poches, déplerahlement vides.
On n'a laissé au Pirée que d'eux bataillons à peu près ;
c'est plus qu'il n'en faut coutre des polikares déguisés en soldats bavarois. A Gallipoli, il ne restera, après le départ de la 4* division, que 2 ou 3,000 Français el un régiment anglais d'environ 1,200 hommes. Scutari gardera un dépôt de 3 ou 4,000 hotnmes de troupes britanniques, et Daoud-Pdcha, le dixième à peine de ce chiffre. Tout le reste des armées alliées se trouvera à Andrinople ou en. ligne face à face des Russes, au commencement cfu mois de juillet, pourvu que les défilés des Balkans ne retardent pas trop la marche de notre cavalerie. Ce sera en tout, sauf erreur ou omission, un chiffre net de 24,000 Anglais et de 36,000 Français, armés, équipés, approvisionnés, transportés en trois mois, et présents sur un champ de bataille, éloigné d'environ mille lieues de l'Angleterre et de six cents de la France.
11 y a des inipatients qui trouvent que ce n'est rien ! C'est merveilleux, quand on se rend compte de l'immensité des détails et de la masse des objets à transporter, depuis les tentes; les canons, les vivres et les munitions de guerre, jusqu'aux clous des fers des chevaux et aux remèdes des pharmaciens. L'embarquement de la seule division du prince,^ pour un tr^etde trente-six heures, dans toutes les conditions les plus favorables, a pris huit jours.
'liais c'est assez parler de la guerre : j'ai à vous entretenir des fêtes de la semaine.
' Jeudi dernier a eu lieu, dans la cour de l'ambassade française et la grande rue de Péra, la procession générale de la Fête-Dieu : à part un petit incident assez curieux, cette cérémonie s'est passée au milieu de cette' population de schismatiques, d'hérétiques et de musulmans, presque aussi décémmei)t que dans une ville de France.
On y remarquait surtout les élèyes des eicellentes écoles des Frères de la Doctrine clirélienne et des Sœurs de la Charité qui, c'est une justice à leur rendre, travaillent plus efficacement, dans leurs modestes fonctions, à la prépondérance de rinfluence française et à la diffusion de notre langue en Orient^ que nos pins grands écrivains par leurs livres éloquents. Cest qu'il faut commencer par savoir les lire.
Tout le monde presque sans exception se découvrait respectueusement devant le cortège religieux^ précédé de petits enfants en costumes allégoriques ou habillés de riches vêlements orientaux ajustés à leur taille enfantine.
Il y avait là de ravissants petits Albanais en fustanelle blanche, en vestes éca'rlates et tosloukes brodées d'or, dont les jolies figures roses et naïves, encadrées de blonds cheveux bouclés , faisaient sourire de plaisir de vieux Arnautes à mine farouche et basanée comme du cuir de Cordoue.
Dans les rangs du nombreux clergé qui accompagnait le dais, on reconnaissait les prêtres grecs-unis à la forme antique de leurs ornements sacerdotaux, plus amples, moins raides, mieux étoffés que ceux du clergé catholique.
Par une bizarre fcoïncidence, au moment où la procession passait dans la rue de Péra, survint le fils de Hchémet-Ali-Paçha, Pancien grand visir, Tennemi mortel de Rescbid-Pâcha , le seigneur turc le plus hostile aux ghiaours, le plus entêté des vieux préjugés musulmans. Professant comme son père le plus sot mépris pour les chiens de chréfieus, Tenfant poussa ^on cheval tout au travers de. la foule, et commença' à bousculer les petits saint Jean-Bapliste et les petites sainte Marguerite.
Mal lui en prit^ à lui et à son cheval. Les ghiaours élaieilt là en force^ le corps-de-garde très-loin, les ambassades très-proches ; en dépit de ses saîs et de ses cawass, on fit pleuvoir sur sa jeune excellence et sur sa bête uiie grêle de bourrades. L'un et Tautre furent forcés de se réfugier tout penauds dans une ruelle de traverse avec leur escorte, en attendant la fin du défilé.
Le jeune janissaire en herbe paraissait outré de colère, et les rayas étaient enchantes d'avoir trouvé Tooca* sion de rosser un Turc impunément. Les schismatiques eux-mêmes s'étaient joints à leurs frères ennemis dans cette œuvre pie.
Ce n'est là, au surplus, qu'une espièglerie bien inuocente^ auprès des abominables violences commises il y a moins de huit jours par des soldats turcs dans le domicile de H. Dagallier, à Kourouk-Tchesmé. Je vous ai raconté cette triste affaire dans ma dernière lettre; bien loin d'avoir rien à en retrancher, je devrais ajouter à mon récit.
Madame Dagallier est dans un état pitoyable : son médecin craint qu'elle ne devienne folle de la terreur que lui a causée celte horrible scène. Son eorps est littéralement noir de coups de bâtons, et un de ses bras est gravement blessé d'un éclat de marbre tranchant.
Quant au contre-maître, ancien ouvrier de la brasserie de M. Koch à Lyon, il lui a fallu, dit le médecin, avoir nn corps de fer pour résister à Tavalanche de coups qu'il a reçus. Il a, entre autres, à la tête, un trou large comme une pièce de cinq francs ; c'est une pierre qui lui a défoncé le crâne. Il renonce pour toujours à brasser de la bière chez les Turcs.
Le colonel des^ldats qui ont commis cette odieuse tîolation de domicile a supplié M. Dagallier. d'assoupir cette afEûre^ lui offrant^ comme dédommagement et satisfactitmf de faire donner sous ses yeux cent coups de bâton à chacun des coupables. On en donnerait mille^ que ça ne rendrait pas la santé à sa femme et la prospérité à sa brasserie ruinée par le départ de ses ouvriers. '
Il est à regretter qu'en cette triste circonstance, la légation française, liée sans doute par des considérations politiques, n'ait pas montré toute la fermeté, toute l'énergie désirable. Elle aura probablement craint d'aggraver la position déjà si difficile du gouvernement de la Sublime- Porte, vis-à-vis d'une population violente et ombrageuse.
Ce ne serait' pas un mal de faire sentir aux inlbéciles fanatiques qui murmurent ençofe dans les ^bas-fonds de la société musulmane, que les alliés du sultan , qui viennent ici protéger l'emi^re ottoman, sont assez forts pour protéger aussi leurs propres nationaux contre les insultes de la canaille turque.
Après ce pénible sujet, la mauvaise humeur mlempéchera peut-être de vous raconter avec un enthousiasme convenable les splendeurs orientales de là fête musulmane de Kad{ne-Ghedjessi. L'objet de cette solennité éminemment turque est délicat-à exprimer; mais, en fidèle narrateur, je ne dois rien voua cacher. Honni soit qui mal y pense!
Mercredi dernier, vingt-septiëme-jour du ramazan, les illuminations des mosquées étaient plu? brillantes' que d'ordinaire, et les salves nocturnes d'artillerie annonçaient à là population que la sultane Validé faisait au sultan
Abdol-Medjid le présent d'une Jeune vierge choisie entre les plus belles de PEuropè et de TAsîe.
Une foule immense encombrait la piaeé et les abords de la mosquée de Top-Hana, où ce singulier cadeau detait Atre remis entre les mains du padiscbB. L'enceinte de Parsenal resplendissait de girandoles de feu et d'ifs de différentes formes imitant les arbres d'un jardin pyrotechnique.
Les femmes musulmanes accourues de tons côtés en arrabas et en télikas se faisaient remarquer par leur empressement a assister au sacrifice, auquel les cawass préludaient par de larges distributions de coups de poing sur le nez des Turcs et des rayas trop curieux.
le montai immédiatement en calque poui* assistera l'arrivée de Sa Haulesse, l'heureux sacrificaieuff et jouir du coup d'œil complet de la fête vue du Bosphore. Des milliers de barques couvraient déjà les eaux noires, rayées de traînées de feu^ el dans Tombre on apercevait sur les flots autant de monde que sur une place publique. Tous les bâtiments de guerre étaient illuminés depuis les t)atteric$ basses jusqu'au sommet des mâts, et une longue ligne de barques garnies de lanternes de couleurs indiquait la route que devait suivre le caîque impérial en descendant du palais de Tchéragan, pour venir prendre la vierge et la conduire ensuite dans la chambre nuptiale au ^ieul sérail de Stamboul.
A neuf heures précises les batteries de Top-Hana tonnant toutes à la fois illuminèrent les ténèbres de leurs rouges éclairs, et les bâtiments de guerre leur répondirent. A la lueur de ce feu roulant, on vit s'avancer avec la rapidité de 1& foudre le calque doré du sultan, lancé à
toutes rames par seize Tigoureux eatdjis en blouse dé pourpre. Ce fat là le seul instant réeHement beau de la cérémoDÎey du moins pour le public.
Le brillant cortège disparut dans la mosquée de Mahmoud brillamment illuniinée. Les prières durèrent deux heures, à la grande impatience du populaire qui, mouillé par le serein du Bosphore, trouvait la fête bien rafraîchissante pour une fête d'amour.
Enfin, à onze heures^ l'office rel^eux étant terminé^ le sultan passa dans les salons du pavillon impérial où se trouvaient S. A. I. le prince Napoléon, plusieurs de ses officiers, le corps diplomatique et tous les pachas présents à Constantinople. A onze heures et demie, .au bruit des salves d'artillerie, à la lueur des feux de Bengale et des fusées lancées dans les airs, le sacrificateur, emmenait la victime.... au fond du vieux sérail, dans la chambre de la vierge.
Je ne me permets pas d'observations chrétiennes sur la morale de cette singulière fête musulmane qui, par je ne sais quel raffinement sultanesque, prescrit pendant cette uuit à tous les sujets du bienheureux padischa une continence absolue I privilège dont, au reste, Abdul-Medjid se soucie, dit-on , aussi peu que de la vierge. Je me borne à faire remarquer qu'on a singulièrement exagéré la beauté, réclat des illuminations et des feux d'artifice de ce fameux Kadine-Ghedjessi. Encore une illusion de moins! Au bout de trois mois de séjour ici, il en reste peu. Toutes ces banales magnificences des solennités constantinopolitaines émerveilleraient tout au plus les badauds d'une ville française de second ordre. 11 est possible que cette
année la Sublime-Porte ait cru devoir ménager sa poQdre sur le Bosphore y à cause de la grande consomoaaUon qui s'en fait sur le Danube; mais je puis certifier que le feu d'artifice qu'elle vient de tirer en Tbonneur de la vierge du ramazan était digne d'ua pensionnat de demoiselles.
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' Constantinople, 30 Jain 185é.
Dès le lendemain an départ du dernier courrier, un bateaa à yapeur a apporté à Constantinople la nouvelle , cette fois bien authentique , de la levée du sfége de Silistrie. Comme vous pouvez Timaginer, un événement si glorieux pour les Ottomans, si humiUafit pour leurs ennemis y n'a pa» peu 2|}outéauxJoîe&du Bairam. Les dép^hes quasi-offlcielles qui avaient annoncé ces jours-ci la prise du fort d'Arab-Tabia n^ont fait qu'exalter davantage Torgueil d^un triomphe si imprévu. Tout ie monde ici en a été surpris au. dernier points même les personnes les plus hostiles à la Russie; car, ainsi que je vous Fai répété, cette viUé n^est qu'une place de guerre de quatrième ordre que Ton jugeait perdue sans ressource^ en un* peu plus ou un peu moins de temps.
Qui pouvait imaginer que les innombrobteSy les invitMi-
blés y les terribles armées du czar iraient se casser piteusement le nez contre de mauvaises murailles, défendues par ces mêmes Turcs que Ton accusait d'être énervés pour se donner le droit de les écraser? Comment prévoir que tant de colossales rodomontades et une si insolente agression aboutiraient à une honteuse reculade sans combat, devant ces troupes alliées qu'on affectait à Odessa , à Saint-Pétersbourg et à Bucharést, de tourner en ridicule?
Je vous ai rapporté l'opinion générale des militaires sur la jQfi^nièrc dont les opérations du siège de Siiistrie ont été conduites par les. iogéniiMir* elles généraux rusoes: tm bon juge en la matière y le colonel D***, qui conoait par* faitement la place, écrivait ces jours-ci à un de ses amis à Constantiuople : a J'ai beau me creuser la tête afin de a deviner pourquoi diable les Russes ont attaqué la ville a par le fort d^Arab-Tabia, précisément le seul côté à peu « près convenablement foçtiflé., je n'j vois qu'une explia tion : ce sont des ammauxl »
Le rapport adressé par Hébém^t-Pacha^ comnaandant de Silistrie, à Omer-Pacha, et transmis par celui-ci i la Porte, annonce que dans la nuit du 22 au 23 juin les assiégeants.^ rebutés par leurs attaques inutiles peu* dant cinquante-cinq jours^ ont quitté la partie et se sont retirés 06 Tautre côté du Danube^ protégés dans leur mouvement de retraite par le. feu de toute leur artillerie des iles j de la rive gaucbe du fleuve ,, et des chaloupes canonnières.
Ce n'est que le matiq que les assiégésfurent convaincus de leur délivrance inespérée, envoyant les batteries et tous les travaux de Tennemi abandonnés : 4a • garnison sortit immé4iatem^at pouries détruire.
Voilà le fait positif et certain. Quant aux causes qui oftt déiermioé cette reculade précipitée , les opinions sont très-partagées. L«s Turcs et les masses indigènes s'en attribuent naturellement toute la gloire, et n'y voient que le résullat forcé de la défense tiéroïque de la garnison musulmane de kifille assiégée. Loin de moi la pensée de vouloir nier cet héroïsme très-réelj mais la vérité oblige de le réduire à ses justes proportions, en constatant que les assiégeants, pour une cause ou pour une autre, a'oot mis en batterie devaut les remparts du côté, de ter>re que des pièces de campagne, insuffisantes pour ouvrir une brèche convenable ou pour éteindre les feux de la place.
La plupart des Européens pensent que tes Russes se sont retirée devapt les troupes alliées qui allaient les jeter dans le Danube. On dit même que les soldats moscovites étaient tellement démoralisés par les privations et la résis-* tance inattendue qu'ils rencontiiaient partout au lieu de« faciles victoires promises^- (eUetnent intimidés par la réputation des troupes anglaises et françaises, que leurs officiers craignaient de les voir se débander au preniiér échec. On ajoute que Paskiewitscb, j*ecohnaissant maintenant le danger de combattre avec le Danube derrière lui y voudrait attifer les armées alliées dans la même position désavantageuse > en les attendant de pied ferme àBucbarest.
Enfin beaucoup de gens expliquent la retraite des Russes par le langage diplomatique et Tatlitude militaire de plus en plus menaçante de llAiitrictie à Fégard de la Russie. Toutes ces causes diverses ont pu influencer simultané*meni les décisions des généraux moscovites, surtout au commencement de la saison des maladies qui s'annoncent
devoir être terribles cette année sur les bords du Danube. Retirés pendant les chaleaps sur les monts Karpates, dans la haute Valachie, les fusses laisseraient les armées alliées en proie aux fièvres pernicieuses des praines. Quoi qu'il en puisse être au fond, découragement, peur des fièvres > peur des armées alliées, ou peur des Autrichiens, on est force de convenir que cette première campagne de conquérants orgueilleux, d'arbitres, de dominateurs de FEurope, est bien pitoyable.
Après s'être préparés secrètement un an d'avance , Ils envahissent par surpdse une province toute ouverte, et ne savent seulement pas empêcher Omer-Pacha de s'établir dans l'importante position de Calafat. Us l'assiègent, ils échouent; ils courent du côté opposé enfoncer une autre porte oqverte , et s'emparent héroïquement de la Dobrotidscha sans défenseurs; puis se heurtent et se brisent encore contre le misérable obstacle de Silistrie. En un mot, partout où les Moscovites, ces bataillons de fer si vantés, rencoiitrent leurs ennemis face a face^ ils reculent Il est vrai qu'ils se sont dédommagés en triomphant à bon marché des hordes de bachi4>ozôuks de l'armée d'Asie et d'une escadre écrasée par des forces triples. Cependant ces soldats sont braves : il faut donc que les officiers soient bien mauvais.
Il semble vraiment que cette guerre soit faite, exprès pour détruire l'espèce de fascination exercée depuis un siècle par la Russie sur TEurope entière, et pour faire toucher du doigt sa faiblesse drapée dans des fanfaronnades. Il y a un an eette puissance effrayait tous les peuples; à présent elle a peur de tout le monde. L'on doit s'applaudir sincèrement qu'il se soit trouvé, à la tête de
Pempire moscovite^ un souYerain assez heureusement doué pour annuler tous les avantages recueillis par cent ans de persévérance et d^habileté politique^ pour faire mentir toutes les prévisions du te^ment de son aïeul Pierre-le*-6rand.
11 paraît avéré , même en faisant une large part aux exagérations des Ottomans, qui , eux aussi , sont un peu Gascons, que les Russes ont Mt des pertes énormes devant Silistrie^ dans leur aveuglement à vouloir emporter d'as* saut des brèches impraticables. La confiance vaniteuse en leur supériorilé sur les Turcs, et l'appréhension de se voir surpris par l'arrivée des Français et des Anglais, avant d^avoir pu se ménager une place de retraite sur la riVe droite du Danube, leur falsaîeht précipiter les attaques contre toutes les règles de l'art. A la fin, dit-on, les soldats moscovites^ superstitieux comme des barfiares, attribuaient à des maléfices infernaux et cette résistance toiQours victorieuse de leurs ennemis^ qu'on leur avait représentés comme si faibles, et l'insuccès depresque toutes les mines pratiquées squs les murailles par des sapeurs maladroits.
Afin de relever leur moral et dissiper cette terreur secrète qui paralysait leur courage , les chefs imaginèrent de faire administrer la communion en masâe aux colonnes d'attaque , en manière de préservatif contre' les sortilèges du diable. Puis les- officiers, payant de leur personne^ essayèrent d'entraîner leurs soldats par leur exemple. Cest comme cela qu'ont péri une foule de jeunes gens des plus grandes familles de la Russie, parmi lesquels on cite surtout le (Ils unique du comte Alexis Orlofif. Le général Scbilder; commandant en chef les troupes du
siège, a eu unç jambe emportée, et Paskiewitsch Iqi* même, quoique moins dangereusement bless^^y aurait dû se retirer à Odessa.
11 7 a mieux : des personnes arrivant du théâtre de la guerre assurent queja dévotion .et l'exemple das officiers ne réussissant pas encore à guérir les soldats ,da leurs craintes superstitieuses, les généraux moscovites , ea dignes élèves de Soiiwarof , auraient fait suivre à distance les coloi\nes d'attaque par des régiments de cavalerie char* gcs dQ sabrer les fuyards.
Je vous rapporte ce dernier fait parce qu'il est généralement admis ici, et qu'il n'est pas incompatible avec les mœurs moscovites; mais il Aie paraît ressembler à une réminiscence de Fhistoire de Tamerlan. J'eapère qu'avant peu je 4)ourrai vous raconter les événements de la campagne un peu plus d'aprçs mes yeux, un peu moins d'après mes oreilles. Les premières lettres que je vous enverrai seront datées d'Andrinopleet de Chouinla. On me conseille mémq de pousser mon excursion jusqu'à Bucbarest, car on nedoute pas que les Russes ne continuent leur mouvement de retraite et ne repassent le Prulh et une Ipule d'autres rivières. On se dépêche un peu de vendre la peau de l'aura.
Les bacbi-bozoujLs d'Asie viennent encore de se convaincre que 1^ bête est encore bien vi^ante^ du moins de le.ur côté. Leur armée vient de recevoir à Tchourouk-Sou, près de Kars, une. rude leçon. On ne parie de rien moins que d'une déroute complète et d'une douzaine de mi^Ue hommQS hors de combat, tués ou blessés. «
Le bateau à vapeur qui portait cette fâcheuse npuvelle suivait à un jour de distance cefui de Varna qui venait
annoncer la déUi^rance de Silistrie. Les pauvres Tikcs étaient encore dans le premier eoivrement du triompha quand ce terrible rabat-joie e^t venu couper court à leur jubilalioo. Ce n'est pas pa grand mal ; car ces succèsdes Moscoyites en Asie» véritables coqps d'épée dans Teau, ne les mèneront à neu, et ils ont le bon effet de maintenir les Osmanlis dans les bornes du respect vis-à-vis des chrétiens.
Si en ce moment^ dans Fétat de dépendance amicale où l'alliance anglo-française place la Turquie, de misérables recrues asiatiques se permettent de violer le domicil&d*un Français et de rouer de coups sa femme et sa flilei que seraitrce donc eu cas de Uiomplve complet des armes oHo« inanes seules? Le moindre tourlowou turc foulerait les nations à ses pieds et, comme dit Alphonse Ka^r, se courberait en marchant pour ne pas décrocher les étoiles avec sou nez. . -
Un officier français qui revient du quartier général de Kars me rapporte une explication bien simple de la déroute des braves Osmanlis. C'est le pacba lui-mêniB' decette armée déconfite. qui Ta donnée avec un sérieux d'une naïveté superlative^. Le trait est caractéristique.
« Ce n'est pas 'malin que les Moscoves m'aient battu, « disait ce digne schahabaam à son é.tat-major9 qui reje- « tait la faute sur Son Excellence^ les chiens de gbiaours < ont eu l'indélicatesse de m'attaquer traîtreusement, et « lorsque je faisais ma sieste dans mon kenak à quatre c lieues en arrière de mon armée. Quand le bruit de la « canonna^le m'a réveillé^ j'ai aussitôt envoyé voir ce qui « se passait, et j'ai attendu anxieusement da réponsOi en c fumant mon chibouk. Trois heures après, on m'a appris
« que mes soldats Iftchaient pied : j'ai réfléchi à ce qu'il « follait commander, en fumant un nouveau chibouk, et « j'aurais certainement ramené la victoire sous no5 nobles c drapeaux si les chiens dlnfldMes, que Dieu maudisse ! c n'avaient pas interrompu ma pipe comme mon som- « meil. Évidemment , puisque les Moscoves arrivaient « sur mon konak, il ne me restait plus qu'à m'en aller, a C'est ce que j'ai fait, après avoir ordonné à mes meil- « leures- troupes de protéger ma retraite et celle de mon ff harem. Dieu est grand et Mahomet est son prophète ! >
Les pachas de cette trempe ne sont pas rares en Turquie. Un autre, un tout jeune homme qui devait à la protection de son père, ministre influent de la Sublinîe-Porte, le commandement d'une- brigade de l'armée du Danube, alla prudemment prendre un bain dans les étuves de Widdin pendant la bataille de Kalafat. Après le combat, voyant le général en chef distribuer des récompenses aux plus braves, il en réclama s» part. — Quelle distinction aurais-tu pu mériter? objecta en semblant Omer-Pacha; tu te l)aignais tandis que tes soldats se battaient ! — Cest vrai, Altesse, repartit l'adolescent'; mais si je m'étais battUj j'aurais peut-être' fait des merveilles. Le mol est textuel.
Les dernières troupes anglo-fi'ançaises sont en ce moment en route pour Varna. Des steamers anglais remorquaient^ lundi dernier, sur le Bosphore la grosse cavalerie de l'armée britannique.
Hier matin Fescadre du - vice-amiral BrUat, composée du Montebello, dn Napoléon et de quelques autres bâtiments d'un rang inférieur , défllait devant la pointe du sérail emportant à bord presque toute la division du gé-
néral Forey. En même tempts la deuxième division et loote notre cavalerie campées à Andrinople ont dû se mettre en marche pour traverser le Balkan, se dirigeant sur Varna et Bourgas.'
Centrée du 6* euirassiers dans Andrinople parait avoir produit un effet étonnant sur la population de cette vieille capitale des OltomanSé
Maintenant, si vous le permettez, je vous entretiendrai en finissant cette lettre, la dernière que je vous enverrai de Constantinople avant mon départ pour le BaMn, d'un sujet plus gai que la politique et la guerre, de la solen- Dité du baise-pieds diB S. H. le Grand-Seigneur, le premier jour du bairam.
Les (êtes multipliées de cette pftque musulmane imposent à S. H. Abdul-Medjid une représentation orientale qui parait être très-peu de son goût. La <;urieuse cérémonie du Kadinê'Gbedjetii y que je vous ai racontée la semaine passée peut sembler à des célibataij«s français ou turcs un bien doux privilège de la ^uveraineté, mais s'il faut en croire les échos indiscrets du palais, cette espèce de noce politico-religieuse-ornée de lampions, de feux de Bengale et de coups de canou, avec une jeune et belle vierge esclave, n'est pas la moins ennuyeuse de toutes ses corvées ofâcielles pour Theureux ou malheureux possesseur de cinq cents femmes.
Lundi dernier, le sublime padischa se montrait aussi peu amusé par les hommages de tous les. grands de son empire, qui venaient humblement, à la suite du /bti et du trand eunuque du pillais, baiser son étole da pontife et son pied impérial.
La cérémonie trèMnatiuale était annoncée dès lé point
do jour par rartillerie de Top-Bana et des yaitseaux, dont les salves répétées faisaient trembler les baraques de bois de kl grande ville. A quatre heures du matin, le cortège, composé d'une brillante multitude de ministres y de pachas, d'ulémas, d'officiers, de pages et d'e/fenâis de toute sorte, défilait en grande pompe sous la haute voûte de marbre de la porte auguste du sérail, pour se rendre à la prière dans la mosquée dé Sainte-Sophie.
J'arrivai à six heures, au moment où la cérémonie religieuse s'aclievait à rinlériear du temple. En attendant que la pompeuse procession se remettxr en marche , j'ai le temps de vous esquisser le théâtre de cette scène orientale.
La vieille basilique de Justii^ien n'est séparée du sérail que par le rempart de Byzance, lequel isolant la pointe du promontoire, le palais et ses jardins du reste de Stamboul, fait un grand coude en arrière de l'église laissée en dehors. C'est au fond de cet angle rentrant, fermé par cette antique muraiHe- brunie par le temps, couronnée de créneaux et flanquée de grosses tours octogones on carrées, que s'ouvre la porte auguste. Son ogive tnrque, extrêmement élevée, décorée de splendides inscriptions en lettres d'or et déshonorée par des monceaux d'ordures, est surmontée par une haute constf uction à mhie de prison , à cheval sur le sommet du rempart. *
Entre la lourde basiiiqiie de Justinien et cette entrée équivoque de palais ou de forteresse , au milieu d'une grande place irrégulière qui occupé la crête du coteau et penche de chaque côté vers la mer et le port, sur un sol pierreux, inégal et peuplé de chiens, la ravissante fontaine d'Achmet lli, merveille de fantaisie cfrientale, élève
parmi les bideuses cabanes qui renlourent-sés clochetons à croissant, 'ses murs, ses tourelles de marbre ciselé, peint, émaiilé, doré atec le goût exquis et la richesse de coloris d*on magnifique chflle de cachemire.
Paoyre chef-d'œuvre asiatique ! Teuropéanisme de la réforme Ta tué : on le laissé tomber en ruine, il lui reste à peine assez d'eau pour pleurer goutte à goutte; son toit dégradé s'écroule d'un-côié, et les moineaux nichent dans les grenades entr'ouvertes qui pendent du milieu des arabesques dorées de ses larges auvents.
Ce délicieux édifice devant la porte du sérail donne uneidée trop flatteuse de Tintérieur du palais où Ton ne trouve presque rien d'équivalent.
Dès qu'oïl a franchi le sombre vestibule de la p(»*te Auguste, Babi'Bummayoum, on entre dans une vaste cour irrégulière, plantée de quelques grands arbres, parmi lesquels on remarque un énorme platane dont le tronc mesure dix pieds de diamètre. Dans un des angles on voit la vieille église byzantine de Sainte-Irène-, transformée en arsenal. On a- rassemblé an pied de sa façade insfgniflante plusieurs débris ïtntiques et surtout de gigantesques cénotaphes impériaux en pbrphjre.
Un dés grands côtés de celte première cour est Terme par un mauvais mur; en face sont les baraques de bois peint en gris du ministère des finances : deux paniers percés Tuii dans Tautre. An fond, vis-à-vis de Babi-Bumroayoum^ est la fameuse porte du Salut, où tant de Turcs ont jadis laissé leur tête, celle-ci accrochée aux créneaux, celle-là posée honorablement dans un plat d'argent ou dans une sébille de bois, d'autres enfin jetées dédaigneusement par terre, suivant le rang du disgracié. Deux pe*
tites Biches praliquéeji extérieurement à droite et à gauche, sous la lourde arcade de cette porte de forteresse gothique, étaient autrefois, presque constamment ornées de quelqjue (èle de pacha destitué. Cest là aussi que le maître faisait jeter les grands visîrs aux janissaires réYoltés qui envahissaient en tunnitte la cour Auguste.
En ce moment elle était remplie d'une foule immense de musulmans ef d'étrangers paisiblement confondus ensemble. 11 y avait surtout beaucoup d'officiers des armées alliées, une partie du pertonnel des ambassades, et plusieurs dames parmi lesquelles on distinguait madame la maréchale de Saint-Arnaud. Unbalaillon de la garde impériale, en jaquette rouge et padtalon blanc, était rangé en bataille sur le passade du cortège qui sort enfin 4® la mosquée et revient au palais.
La marche est ouverte par un détachement des gardes a chevaly suivi des icoglans ou pages du sultan, vêtus d'écarlate et coiffés d^uniitor/<>r de velours ponceau orné d^une aigrette grise*
Les ulémas s'avancent ensuite, sur.deux longues files, tous montés sur de beaux chevaux, vêtus à la vieille mode turque et coiffés du turban sacerdotal en mousseline blanche, traversé diagonalement çur te front par le galon d'or, insigne de leur dignité. Entrie leurs rangs caracole sur son magnifique coursier le scheick-ut-islaro, le souverain pontife de l'islamisme, en long cafetan blanc fermé sur la poitrine par six énormes agrafes de pas^ m^nterles d'or. C'est un grand vierllard^à barbe grise, à mine de moine-soldat, pleine de finesse et de fierté.
Cinq cents pachas ou ministres viennent à la suite deux à deuxén grand uniforme, le fez à i>laqne d'orsur le front,
le pantalon de cachemire blanc, et la tunique couverte âe broderies d'un luxe exagéré. Tous montent de superbes cheyaux dont les housses traînantes étincellentd'br etde pièrreries^et chacun est accompagiîé^de ses sais à pied.
Derrière le grand-visir, le capitan-pacha et le séraskier, apparaît on personnage plus grand que ces grands officiers de .rempire; c'est le chef des eunuques, le Kislar agoy leplus affreux vieux monstre nègre que puisse rêver rîmagination sons rinfluence du. cauchemar. Sa poitrine est la plus constellée de décorations , son coui^ier est le plus^ricbement harnaché. Cn nain difforme^ Je bouffon du palais, alfublé par dérfsion du vieux costume turc et d'un bonnet pointu, suit ce glorieux fonctionnaire impérial et partage ses honneurs. Tous deux sont humblement escortés par les colonels et les officiers de Tarmée, marchant à pied surdeuxiongues files. Étonnez-vous ensuite quMl 7 ait à la tête des troupes turques tant d'offlciérs énervés, imbéciles I
Immédiatement' après eux, sont les icoglans, les pnges du Grand-Seigneur, en polonaises de drap ponceàu brodées sur toutes les couturés, et coiffés d'un morjier en velours de la même couleur surmonté d'une aigrette grise.
Mais les tambours battent, les trompes turques font eh^ tendre leurs sauvages mugissements, les soldats présentent les armes, saluent d^ la main droite et poussent trois acclamations accompagnées par la. musique; le suUan parait,- le front orné de Fai'grette impériale de plumes d'oiseau de paradis, précédé de ses sars à pied tenant en main les chevaux caparaçonnés de Sa Hautesito, et entouré de ses gardes-du-corps armés de riches hallebardes à hunes dorées et découpées à jour.
Ces gardes portent à peu près le mêaie costume que les icoglans, à cette différence près que Taigrette de ceuxci est remplacée sur le mortier de ceux-là, tantôt par an long plumet blanc çt vert, tantôt par une sorte de panache colossal, -seul souvenir du vieil Orient. Ces panaches, qui devaient faire merveille parmi les costumas de Vancienne cour, paraissent fort dépaysés au milieu des uniformes européens qui composent le cortège actueU Je ne puis mieux les comparer qu'à des balais de deux pieds d'envergure sur trois de hauteur, et dont le crin serait remplacé par des aigrettes de héron. De petites touffes de plumes roses, vertes et bleues, semées arlistément Iç long de lafrro^^et du çfianche planté sur le devant de la toque, imitent des bouquets de faveurs roses, et complètent ce plumel affreusement Pompadour.
Cest magnifiquement ridicule, d'autant plus que ces paHvres Turcsaiosi harnachés avec leurs polonaises rouges brodées d'or, leurs mortiers de velours, leurs pantalons blancs mal faits, leurs souliers écutés et leur figures ahuries, ressemblent élo.nnamment à Levas^or choriste.
Au moment où le sultan allait franchir la porte du Salut, ^ix de ces plumets Se groupent devant lui, et, furieusement agités par les contorsions habituelle» de Tuf de poitrine,. entoiinent d'une voix sur-aigiië je ne sais quelle antienqe pour appeler les bénédictioQs d'Allah sur sa tête.
A peine le dernier hallebardier eut-il dépassé la voûie du portail tapissé de haches d'armes, que la foule se précipita à la suite pour pénétrer dans la coUr du Salut où devait avoir lieu la cérémonie de Thommage. Un peu moins vaste que la cour Auguste , eUe est entourée de larges galeries à pgives, et toute plantée irrégo-
Uèremeut de cyprès, de platanes et de tiUeids. Au tond à gaucbe une grosse 4our cadrée à toit pyramidal indique rentrée du harem impérial dont les appartements extérieurs -^ le Seiamliek -^Uni saillie dans Fangle du parais lélognimai€(. A cd.té, aumilieu de lafaçade postérieure de la eour, la porte de FMiçité, où se place le trône de Sa Hautesse, s'ouYfe sous un burge portique dont le plafond sculpté et doré se çteuse en dôjne; chef-d'œuvre de rococo oonstantinopoUtain. Par labaie ogivale de ce portail, la vue plonge dans use autre cour, où Ton entrevoit la sombre salle d'audience du vieux divan.
En attendant le moment de la cérémonie, la foule des curieux et. des dames se groupe sous les art)res et choisit les meilleures places pour jouir du coup d'oeil, tandis que les ulémas> les pachas, le^ of&ciers, fument le chibouck, prennent le café que le sultan leur ofire, ou se reposent sur Im Bophas préparés pOnr eux sous les galeries somptueuses du Sélamiick impérial.
Cependant les noirs du palais étendent un tapis jsous la coupole de la porte de Félicité,^ et y apportent le trône, divan massif de six pieds de longueur, de trois de profondeur et deux de hauteur, garni d'un dossier à pointe découpée en fleurons. Tout cela est recouvert de plaques d'or uni, assez mal assemblées et clouées avec de gros rubis disposés exactement comme les clous d'une norte de prison.
Les deux bras du trône sont recouverts d'une étoffe blanche de brocart dont les bouts pendants, ornés de franges d'or, se replient sur le siège rembouré d'un coussin de velours ^rodé. C'est le bout de cette espèce d'étole que baisent les fonctionnaires civils et niilitaijres dans la cérémonie qui va commencer.
Déjà les haHebardiers se rangent en éventail de chaque cAté'du trône et remettent leurs panaches en équilibre ; la garde décrit en avant uYi grand arc de cercle ; le^ sept plumetsr choristes recommencent leur antienne^ et Abdul* Medjid) reparaissant «ous la porte de FéHcilé, va s'accroor pir sur des coussins à côté du trône. Son frère tient à la main le bout de Tétole du sublime diVan ; la nnisique de la garde entonne la marche du couronnement du prophète, et tous les pachas, les uns à la file des autres, sV Tancent ^en décrivant un vaste demi-cerCle vers leur souverain. Chacun en approchant s^indine profondément, et porte la frange dç Tétole à son front et à. sa bouche.
Vint le tour des ulémas conduits par leur scheik-uHilam. Abdul-Hedjid s'assit alors sur soa trône, et eux, se prosternant à ses pleâs chaussés de bottes vernies, baisèrent humblement le pan de son manteau noir.
Le' glorieux padischa, perdu dans les hauteurs de son orgueil de sultan, recevait ces marques de respect serviie avec une froideur ennuyée. Le dernier prêtre avait fléchi les genoux devant lui; ne sentant plus son cafetan impérial tiré par ses courtisans, le souverain sembla sortir d-une profonde distraction. Il tourna brusquement la tête, vit que la procession était ^nie, et aussitôt, se levant de son trône , il s'en alla bien vite.
Sa Hautesse n'avait certainement pas prêté aux hommages de cette cohue dorée plus d'attention que les hirondelles qui, rapides comme de noirs éclairs, passaient et repassaient au-dessus du trône, pour aller porter quelques Termisseaux à leurs petits, nichés sbus leslambris dorés de la porte de Félicité,
XX" LETTRE
• GpDstantinoplo, i«r JuHlet, 1854
Au moment de partir pour Fa Bulgfirie, permettez-^moi de faire trêve un moment avec la politique, et de suppléer aun lacmjes forcées de ma correspondance pendant mon wyage , en complétant la rapide exquisse que^ dans mes premières lettres , je vousai tracées du vieux Stamboul fort ignoré des touristes, vous pouvez m'en croire. Peutêtre 'seFez-vous curieux d'y faire quelques promenades avec moi , afln de connaître, la véritable physionomie dé ces différents quartiers^ et ses monuments les plus publiés.
Si j'ai tardé à vous entretenir de ce côté pittoresque de la féerique capitale des Osmanlis^ c'est qu'avant d'en parler je voulais la voir tout entière, de mes yeux, en détail, et dans tout réclat4u printemps.. L'expricssion irrévérencieuse de grand villagej que je me suis permis de lui
appliquer, aura pu scandaliser beaucoup de gens encore éblouis par les splendeurs de la poésie orientale et les souvenirs classiques de la fastueuse cité impériale de Constantin. Hais a mesure que l'on me suivra dans les rues campagnardes qui en forment les trois quarts , on comprendra la jusiesée de cette qualification dont le sens, d'ailleurs, comporte souvent autant de charmes que de désagréments.
Une observation préliminaire eiplique le caraetère original des villes tlirques. On a dit avec raison : Le style, c'est l'homme. Un peuple se peint encore mieux dans ses œuvres matérielles , et à ce titre Stamboul peut passer pour la plus parfaite image du génie ottoman qui est l'opposé du nôtre. En France, on veut tout réglementer, et ne rien laissel* faire; en Turquie , on laisse tout faire, et Ton ne réglemente que le moins possible. Nos vilies civilisées sont l'expression de la pensée coitimdne, de la règle banale ; les villes turques sont une marqueterie de tous les caprices individuels. La nalurë et le hasard président seuls à leur plan, et dirigent leur voirie. De là, tous les avantages pHttoresques 'et les inconvtoients pratiques de leur excessive irrégularité.
Tout le monde connaît à peu près la forme générale de Gonstantinoplé : ce n'est que pour préciser là position des quartiers et des édifices que je me permets de la rappeler en quelques mots.
Environ 1,500 mètres avant de déboucher dans la mer de Marmara, le Bosphore se divise sur la pointe du Sérail en deux courants aussi rapides qife le Rhône et dhme grandeur inégale. Le principal , d'une àemi-liene de largeur, descend directement à la mer; l'autre, de moitié
moindre , tourne à droite , et àmorlissant peu à peu sa rapidité , remplit de ses eaux dormantes une Tallée large d*nn mille environ. De chaque côté , le pied des collines baigne dans ce bassin sinueux dont la longueur s'étend à 7^00 mètres environ jusqu'à renibouchiire-<;oBfluent des deux petites rivières du Gydaf is et du fiarbyssésv G'est ta le port de la Come-d'Or.
^ A droite , en ; entrant du Bosphore , le faubourg de Galala remonte à mi-côte sur les pentes rapides d'une montagne, aussi haute, aussi escarpée que celle de la Croix-Rousse, à Lyon. La partie basse de cette vieille ville demî-turque, demi-génoise, se développe semi-cir« culairentent au bprd dvi rivage sur une longueur d'un kilomètre , tout autour du contrefort cillant ^ui resserre le goulet du port.
Elle est fermée de tous cèles par une vieille pfiuraille gothique de six pieds d'épaisseur, moisie , ébréchée^ jadis couronnée de créneaux, flanquée de tours et percée d'une douzaine de portes pourries. La plus grande partie de cette enceinte est dénaturée, cachée dans des massifs de liideuses échoppes adossées contieles murs intérieurement et extérieurement. Son augle )e plus élevé sur le flanc de la montagne était défendu par un énorme donjon, aujourd'hui transformé en tour dé vigie. Du pied de cette grosse tour ronde, haute de 100 pieds, descend une muraille intérieure de même nature que les autres. £lle partage le faubourg en deux parties inégales : Pancien et le nouveau Galaia. Celui-là, le pins grand, est en dedans du port; celui-ci, beaucoup moindre, est un peu en dehors. 11 n'a été réuni à l'autre, embelli et fortifié par les magistrats génois qu'en 1443, dix ans avant la conquête de Maho-
met n. De vaniteuses inscriptions armoriées enchâssées dans la muraille du port attestent encore les droits des administrateurs à la reconnaissance dos habitants de cette étable à pourceaux.
Les grands areenaui de Top^Hana en amont de Galata, et de Kassim-Pacha en aval , Péra au sommet du coteau et les petits bourgs ou hameaux nichés dans les Talions, tout le long du rivage de la Corne-d^Or et du Bosphore, sont absolument sans défense. *
Le seul édifice intéressant de Galata est une grande et antique maison byzantine , jadis la demeure de je ne sais quelle sainte grecque. C'est dans la rue du MarôM du jeudi que Ton voit cette curieuse construction remïir* quable par ses élégantes fenêtres géminées à double arceau et à légères colonnes , mais déshonorée par les plus affreux badigeons qu'aient pu inventer les boutiquiers qui louent ses trois étages.
Constantinople bu la ville proprement dite occupe, audelà du bassin du port, la pointe d'un promontoire un peu moins a'brupte et moins élevé que Fera. Il a la forme a^sez exacte d'un triangle jéquilatéral d'environ 6,000 mètres de face.
Les deux côtés que protègent naturellement la Corner d'Or et la mçr de Marmara sont fermés , mais non pas fortifiés sérieusement, ^par deux murailles aussi misérables que celles de Galata. Le troisième côté faisant front-au continent européen était autrefois admirablement défèqdu par le triple rempart de Constantin qui, traversant d'un rivage à l'autre, plonge une, de ses extrémités dans les eaux du port et l'autre dans les flots de la Propontidej i\
se iermine id à T^ngle aigu du cbèleau des Sept-Toars, et là ail pied du ftemeux quartier impérial des Blaquemes. Le troisième angle de cette eoceiute presque aussi, yaste que celle des octrois de Paris, est formé par la pointe même du promontoire ou pointe^ du Sérail. Elle est séparée du reste de là ville par une ligne de fortifications antiqoeSi les mieux couservées.de toutes»
Celte petite enceinte particulière, qui ne forme pas la sixième partie de Stamboul^ était anciennement celle de Byzanœ; elle ne renferme plus que le vieux palafe des sultans; ses dépendances et ses Vastes jardins.
On dit que Constantinople s'élève sur sept collines, autant que Rome sa rivale; avec un. peu de bonne volonté on en trouverait facilement une douzaine en comptant, comme on le fait^ les moindres ondulations du «ol pour des montagnes. De vrai, il n'y ^n a que trois : la plus basse et la plus large rensonte de la pointe des Sept- Tours jusqu^au centre du triangle où la grande vallée iotérietire du Jéni-Bagbdjé la sépare de la chaîne de hauteurs qui longe le port. Celle-roi esf elle-même coupée au milien par une dépression de terrain qui la coupe transversalement; c^est sur ce bas-fond que Taquednc de Valons passe pour porter ses eaux du plateau de la porte d'Andrinople au plateau du sécail ; deux collines principales qui, à proprement parler,, ne devraient représenter qu'un seul et -même coteau allongé, au sommet aplati^ bosselé, aux flancrsiHonnés par une foule de petits vallons arrondis dont les «aux descendent dHin côté dans la Corne-d'Or, et de TaUtre dans le ruisseau de Jém-
Ges trois coteaux de StaAiboal divisent Bator^Ueinent la ville en trois grands quartiers d'an caractère tranché. Je commence leur description par celui 'qui est le moins conifn.
Dans Tar^gie compris entre la vallée intérieure et le Château des Sept-Tours, règne la vîe paisible de la campagne suburbaine, et la pauvreté dorée des petites gens qui ont le bonheur de manger leur- pain à Tombre de leur vigne et de leur figuier. Lps maisonnettes, petites et délabrées sans être sales, y. ont presque toutes de grands jardins-pleins de fruits, de Ûeiirs et de verdure. Les rves silencieuses et peu passantes sont propres, parce qu'il y a peu d'habit&nts et encore, moins tle chieils. Souvent elles ressemblent à des ruelles de hameau ou à des chemins vicinaux. On y entend de tous côtés le chant du coq, et les poules s'y promènent en famille, tandis que les chèvres et le^ moutons broutent Therbe qui pousse entre les pavés luisants de marbre bleu. -
En beaucoup d'eifdroits les. platanes, les noyers, ks figuier?, les grenadier^ et les acacias fleuris étendant leurs brancbcjs par-dçssus les clôtures de pierres. sèches entremêlées de débris de sculptures, couvrent la voie publique d'un délicieux ombrage.
En me.promenant.au hasard à. travers cette partie de la ville que j'aOéctionnais particulièrement, il y avait des moments où j'aurais pu me croire dans quelque rue écartée de Saint-Irénée ou.de Saint-Cyr, si à cbaqiie instant Je n'avais été rappelé a Constantinople, taHtôt par une brillanle-échappéedevuesur la.Propontide, tantôt par l'aspect d'une fantaisie orientale ou des sombret rui*
nés des remparts, ici par une femme tniisulmane enveloppée de ses voîtes, et là par uii paysan tbrace eondqi- Mot son noir attelage de buffles.
Ce quartier retiré^ est Tasile^ d'une foule de pauvres familles de bons ^ieut patriarches isîamiteSi |deitts de douceur et de sérénité^ ati milieu de leurs nombreuses générations, d'un grand nombre de fanatiques osmanlis, à gros turban vert et petites rentes, qui viennent là vivre en misanthropes, loin des ghiaours (Qu'ils n'ont plus laHberté de rosser comme au bon temps des jani^aires , et de quelques riches négocianfe qui trouvent ici le calme et on air pur au sortir du tumulte empesté des bazarë.
Aucun édifice remarquable ne s'élève au milieu des modestes habitations particulières. Anciennes ou' nouvelles, médiocres ou miséral)le's, ibutes sont bâties, à peu de chose près, sur le même modèle turc.
Le rez-de-cbausséeen torchis ou maçonnerie n^a qu'une seule ouverture, une solide pprte à deux battants. L'unique étage .ail-dessus, invariablement en planches, s'a- ▼aoce en .saillie de trois ou quatre pieds, supporté par des consoles de bois, et le moucboraby ovt balcon-cabinet ^u milieu de la façade forme une saillie encore plus forte. Les longues et étroites croisées «le cet étage sopi aussi multipliées quQ possible, grillées en bas par un léger treillage de baguettes de sapin,, et éclairées en haut par une sorte de vitrail que des compartiipentsde bois découpent en losanges ou .ornements de fantaisie.
Sur ce type universel, chaque propriétaire, brode suivant sa fortune les détail? les pins capricfeux, les plus variés et souvent les plus élégants; puis il badigeonne cela
nne fois pour tontes d'âne concbe de Tert, de bien, de rouge brique, de gris, de jouoe, on même il se contente de la couleur naturelle du bois ; le temps 7 ajoute promptement ses teintes de Tétusté; la nature y sème ses mousses verditres, ses -plantes parasites, et le soleil rôtissant les pkncbes les fait se boursoufler, se fendre et se tordre comme un cuir.
n en résulte parfois de rayissants cottages qui semblent imaginés exprès pour être croqués par les artistes et désertés par les locataires ; car la plupart sont tellement bors d'aplomb, que Ton comprend à peine comment ils restent delxHit DaAs les plus détraquées, les plus pauvres decescalianes, on ne peut s'em pécher d'admirer maintes preuves du bon goût naturel du Turc pour Tornementation, et de sa vertueuse horreur dfe la ligne droite, dé Téquerre, du compas, et de toutes les platitudes architecturales des ghiaoUrs européens.
' Dans certains carrefours de grandes rues, des boutiques se groupent autouf d'une fontaine oud^in puits ombragé d'arbres : elles- sont toujours accompagnées de quelques cafés turcs. 11 y en a de délicieux,, entourés de nattes, largement aérés et rafraictiis par un imperceptible jet d'eau dans une vasque de marbre blaneau miUeû d'un plancher de terre battue. Presque tous ouvrent en arrière sur un petit jardin,' dont la verdure transparente au soleil s'harnionise merveilleusement avec les teintes bistres des muraillesbrunies par la fumée despîpes, et avec les couleurs vives des vêlements des fument^ nonebalamment accroupis sur les divans.
A presque tous les coins de- rue on rencontre d'anciens turbés plantés de cyprès, dont les tombes oubliées dispa-
raissent sous les roRces; à travers le&grUles>roHilIées ou les brèches de la mur/iilley on n^aperçoU plus que quelques pierres tumulaires inclinées sous le poids desénormes turbans de marbre qui les surraonlent.
Les chapelles et les mosquées sont aussi nombreuses que ces petits cimetières. Plusieurs sont en ruine ; quelques-unes sont en bois, d^autres en maçonnerie ; beaucoup ont un caractère religieux et ariislique fort remarquable. Leurs modestes minarets, leurs murs blanchis à la chaux, leurs fontaines qui murmurent à Tombre* des ormes et des milriers^ au milieu d'un petit clottre désert et silencieux où un pauvre homme prie prosterné devant la porte du lieu saint, tout rappelle Tidée de nos humbles églises de village.
Au bord des chemins de ce quartîer deConstantinople, si différent de ce que Ton nous raconte ordinairement, on peut s^asscoir bien sauvent .sur des chapiteaux- corinthiens ou byzantins, derniers vestiges de la ville desGonslantkis et des Paléologues.
Un jour, en allant à la porte de Silivrie, je vis près de l'angle dHine rue transversale qui desceudait à la mer, une masse informe de marbre blanc de plus de trente pieds de hauteur, et contre laquelle. s'adossaient une ca^ bane de foi^eron et un petit café turc. Les quatre surfaces, calcinées et crevassées par le feu laissaient pourtant deviner un gigantesque piédestal de colonne, construit en bloc de quatre pieds 4'épaisseur, sur six de longueur. Une baie défigurée par les flammes et a demi bouchée avec des pierres indiquait la porte d'entrée.
A force de chercher attentivement à la hauteur de la corniche:, je réussis à retrouver assez de vestiges de
Bculptnrçs pcoir refaire le dessin de cette orBementation qui devait être irès-i'iebe. Le lût entièrement écroulé reposait sur une couronue de hiuriersy liée de bandelettes et posée sur un socle carré dont une des Usées consene encore deux gracieuses figures : ce sont deux petits génies enfants qui dansent en soutenant, de distance en distance, une guirlande de fleurs. De la ôomiche^u-dessous on ne distingue plus que confusément quelques acanthes, des ovés et des arabesques mutilés.
Tout ruiné qu'il est, ce monument romain domine, écrase de sa masse imposante les chétives constructions voisines, et donne une haute idée de ce que devait être autrefois celte partie de Byzancç. Ce sont peut-être là les restes de la colonne d'Arcadius, car ils se trouvent justement, comme devait être celle-ci, en face du mausolée de Marcien que l'on voit encore debout sur le revers opposé de la vallée.
Toute la vie et le mouvement du quartier des Sept- Tours se concentrent aux environs des différentes portes qui y donnent accès du dehors, .et surtout auprès de ?mmathia-Kapoussif. ravant-^ernière porte de la mer, en descendant le Bosphore^ La population grecque ou arménienne s'est groupée en cet endroit, à causa du voisinage de régiise de Saint-Nicolas et du pèlerinage de Notre- Dame-des-Poissons qui, chaque année, le vendredi après Pftqdes, attire un immense concours de pèlerins dont, à -vrai dire, la dévotion^eemble être le moiùdre souci.
Ce Jour-là les rues de Psamathia, les plus propres de Stamboul, sont encombrées parla foule bruyante et joyeuse des rayas «D beaux habits de fête. Elle arrive par terre et par naeiv à pied et à^^beval^ en télikas dorés et en calques
sculptés. La chapelle orthodoxe est moins pleine, bélas 1 que les pittoresques cafés de la grève, qui s'abritent hors des remparts sous l'ombredes grands platanes et baignent leur pied dans les values de la Propontide. Les pèlerins Tont pieusement visiter dans leur piscine de b<U(mkli\eB petits poissons du moine Nicolas, miraci^leuse friture qui nage toiyours depiiis quatre cents ans, après avoir été interrompue par la conquête de Goastantinople ; mais avec combien pins de plaisir ils vont ensuite manger une frîturC) non miraculeuse, de sardines, la salade grecque et Tagneau de Pâquesj dans ces jolies guiuguettes, sur des terrasses qui dominent les remparts, et d'où la vue em* brasse le magique panorama de la mer, des côtes de TAsie et du mont Olympe dont on boit le joli vin blanc !
Partout on chante, on danse, on fait de la musique, en pleine rue; de tous c6tés on entend ronfler la grosse caisse, crier le mirliton et gémir la cornemuse arménienne. Au son de cette harmonie hellène, des groupes de jeunes gens exécutent, sous les croisées de leurs belles, le ballets nationaux du kboros et de la romaMka. .
Toutes les fenêtres des nvajsons se garnissent d'un double rang de femmes et d'enfants, qui permettent d'apprécier la beautés! vantée de la race grecque. Sa plus belle moitié a bien raison de ne pas se cacher derrière des voiles et des grilles; il serait difficile de voir ailleurs une pa« reille réunion de figure^ très-réellement j(4ies. Le carac^ tère le plus remarquable de ce genre de beaujé, c'est le calme et la régularité de la nature physique librement développée,, par opposition au genre de beauté chiffonnée, tourmentée, de nos grandes villes européennes, où \). est rare de trouver un visage qui n]ait quelque trait exagéré,
amoindri ou déforfni; par la surexcitation perpétuelle des passions bonnes ou mauTaises.
Hais, au lieu de continuer à peindre la physionomie du vieux Stamboul^ je m'arrête à contempler celle de ses jeunes habitantes ; je reviens à mes moellons, c'est une question moins brûlante, {^«aissant derrière moi cette folle gaitër d'esclaves opprinnss sans le savoir, j'entrai un moment dans l'église à'Ayos^Nikol^os, une des plus curieuses bi^siliqiies de CcMistanUnople. Compie toutes les autres/elle est de fort pauvre apparence au dehors. Un portail masqflé intérieurement par une sorte de paravent en planches donne accès dans uue enceinte de -murs, au milieu de laquelle s'élève la chapelle. Une sorte de pisdne est adossée à ses muû grossiers peints en gris foncé.L'aigle deAussie àdeuxtèles, que les prêtres grecs appellent lenrSaint- Esprity est sculpté en deux endroit3 de la foçade. Suivant une mode orthodoxe assez générale, on descend plusieurs marches* pour entrer> par le large vestibule des Cathécumènes, dans le temple en forme de croix grecque avecua petit dôme au centre.
Ce qui différencie 16 plus ces églises d'avec les nôtres, c'est le jubé en bois tout couvert d*ornemenls sculptés et d'images de saints. Derrière cette clôture percée de trois portes, se cache Tçutel relégué au fond du sanctuaire trèspauvre et trè^RU, comparé au reste du temple qui, pour la profusion et l'état criard des peintures et des dorures, . peuit le disputer aux plus barbares villages de la Provence.
Une épaisse et odorante litière de rameaux de lauàers jonchait le pavé de marbre des trois nefs, voûtées en bois vernis. Des centaiues de cierges ajoutaient leur lueur ardente au jour indécis qni tombait des étroftes croisées.
Un prêtre barbu, à longs cheveux gris, reyêtu de la chape aoUgue, et couronné d*une sorte de tiare impériale, se tenait debout à la porte du sanctuaire. 11 récitait l'office du soir, auquel répondait un autre prêtre placé dans la nef, en foce d^un magnifique trône à baldaquin supporté par d^élégantes petites colonnes torses, sculptées ètdorées.
Le senrice divin fut lestement expédié avec la volubilité de gens qui se débarrassent d'une corvée^ et aussitôt les deux officiants rentrèrent dans le sanctuaire en abaissant derrière eux une porte à coulisse.
Il n'y avait là, d'ailleurs ^ qu'une douzaine de fidèles; quatre d'entre eux faisaient le tour de l'église en baisant les images saintes entourées de cierges, et accompagnaient cet acte de dévotion d'une étonnante multiplicité de signes de croix ; le reste de l'assistance, composée surtout de femmes et d'enfants, jouait^ causait et riait tout baut dans une nef latérale, avec un laisser-aller très-familier. Cela ne paraissait nullementscandaliser lespa^a^ qui les regardaient faire d'un air bénin , tout en psalmodiant leurs Kyrie eleison.
Les moines peintres des Grecs d'aujourd'hui conservent encore si scrupuleusement dans leurs œuvres lé style byzantin, qu'au premier aspect on prendrait tous les tableaux de leurs églises pour de précieuses peintures du Bas-Empire. Elles sont toutes sur bois, à fond doré, uni ou niellé. Souvent les seules parties peintes sont la figure, les mains et les pieds des personnages; les vêtements, les coiffures, les ornements quelconques sont tous en plaques d'or ou d'argent, repoussées, ciselées et même enrichies de pierreries.
Le plus curieux spécimen de cette peinture-orfèvrerie
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que j'aie vue dans Ayos-Nikolaos, c'est un tableau à double paoDeau de quatre pieds de hauteur^ adossé à la clôture du sanctuairci et représentant les portraits traditionnels du grand Constantin et de sa temme Tinipécatrice Hélène.
La figure de Tempereur assez bien traitée est très-basanée, a barbe noire et à typeiiquilin. Son costume impérial, d'une extrême richesse, ressemble beaucoup a celui des évéques orthodoxes. La plaque de métal sur laquelle il est modelé reproduit les moindres détails de broderies ou d'ornements, et entoure en outre la tête et la couronne de rayons de gloire.
Au sortir de cette curieuse église, je m'enfonçai dans les tristes rues désertes qui avoisinent le cbftteau des Sept- Tours. La vie semble expirer à cette extrémité de la ville, où une partie des maisons abandonnées tombe on ruine. Elles sont remplacées par de grands espaces vides ou par des jardins potagers hérissés de débris antiques.
Le chftteau de VHeptajmrgon ne baigne pas, oooune oo l'a dit, le pied de ses tours dans les flols de la Propoatide, et n'occu|)e pas la pointe de Byzance de ce c&té. Adossé intérieurement à la grande muraille de Constantin , à 200 mètres en arrière du rivage, il est à plus de 400 mètres de la pointe dite des Sept-Tours, formée par la rencontre des deux remparts de la terre et de la mer.
I^ terraincompris dans cet angle aigu allongé est rempli de jardinsetde vergers, au milieu desquels se cachent quelques pauvres chaumières, dans le site le plus romantique que Ton puisse imaginer. De tous côtés se dressent audessus des touflès de verdure les sombres donjons de la prison d'État, les cavernes béantes des tours éTenIrées, et
les créneaux brisés oouronnés de Uerre ou d'arbustes. A travers- les brèches on entrevoit au loin les délicieux horiions de la côte asiatique, et la mer calme, azurée, qui se brise doucement au pied des ruines.
En rôdant de côté et d'autre, j'aperçus une échelle posée contre le mur de Constantin , un peu au-dessous du fort, dans un endroit où les écroulements rendent son ascension pralicable. Gomment ne pas profiter d'une pareille occasion, même au risque de se faire couper la retraite? Arrivé au sommet, un tout autre sujet d'alarme faillit me faire redescendre : je trouvai là-haut une nombreuse Camille turque qui, assise sur le gazon moelleux des parapets, à Tombre des créneaux, faisait son koeff(\). -
Le mari était un officier de la forteresse : ses trois femmes s'étaient dévoilées se croyant à l'abri de tout regard indiscret. Se voyant ainsi surpris, il aurait bien pu éprouver la fantaisie de me jeter en bas du rempart ^ un vieux turbaa vert n'y aurait pas manqué; heureusement, celui-ci portait Tuniforme du Nizam. Afin de prouver mes intention s inoffensives, je me tins à respectueuse dislance, et tirant mon carnet de ma poche, je fis semblant d'écrire mes notes de la soirée. Hais ma volonté était impuissante à fiier ones yeux sur le papier. Je ne pouvais me lasser de contempler le merveilleux spectacle étalé devant moi ; sous mes pieds le triple rempart de Constantin montant de la mer etalignant, à perte de vue, sur la pente insensible des collines, en face d'une forèt.de cyprès, ses murs
(i) Ilot lurc intraduisible qui signifle tout à la fois les charmes du far nieniê et les somnolentes béatitudes d'une heureuse digesCioQ embellie par le moka , le latakié et la contemplation des splendeurs de la nature.
et SCS (onrs innombrables dorés par les rayons du sokil à son déclin. Pour oser gribouiller ses petites pensées au crayon, dans le premier instant d'éblouissement que cause ce tableau grandiose, il faudrait une dose peu commune de sottise ou d'amour-propre. On ne peut d'abord qu'admirer de tous ses yeux et de toute son ftme cette ruine immense pleine de sang et de souvenirs.
Les femmes du Turc eussent été trois reines de Saba que je n'aurais pas perdu une seconde à les regarder. Ce n'est qu'au moment où elles se levèrent pour s'en aller que je les vis : elles étaient de celles que le yacbmak favorise. Ma conduite réservée avait inspiré tant de confiance qu'elles n'avaient seulement pas repris leurs voiles pour passer devant moi. Une vénérable matrone qui veillait sur deux petites fiUes.charmantes, me fit signe de descendre l'écbelle le premier. Par un mouvement irréfléchi tout naturel, une fois sur les échelons , j'offris la main à Tune des dames pour l'aider à franchir un Jiloede maçonnerie glissant et dangereux. Elle se retira vivement en souriant; le mari fronça le sourcil. Je compris que ce qui est politesse en France peut être incivilite en Turquie,- et qu'un musulman même civilisé parla réforme^ plutdt que de permettre à sa femme le moindre contact avec un ghiaour, aime bien mieux la voir s'exposer à faire une chute dangereuse.
La vallée intérieure de Stamboul présente, principalement à ses deux extrémités, un aspect encore plus agreste et campagnard que le quartier des Sept-Tours. Le ruisseau du Jéni-Baghdjo entre dans la ville par une arche souterraine percée sous l'une des tours du rempart. 11 traverse une route poudreuse qui longe interieurement le pied des
muraîUeSy et arrose au-delà une délicieuse prairie de 20 à 30 hectares , où paissent des troupeaux de bœufs et de chevaux gardés par des bergers campés sous des tentes Tartes. De chaque côté, sur la pente douce des coteaux, les brunes maisonnettes , les palais de bois et les blancs mi* narets des chapelles disparaissent à demi parmi les touffes de verdure des vergers entourés de petits murs de pierre.
Prairie et jardins s^étendent presque jusqu'au cœur de la ville, où le ruisseau se perd sous les maison^ qui descendent là jusqu'au fond de la vallée; elles sont si basses que par dessus leurs toits de tuiles rouges on aperçoit, entre les cyprès et les platanes, les plaines d'azur de la Propontide. A cause de cette belle vue , de sa fraîcheur et de sa luxuriante végétatiou , ce vallon supérieur du Jéni- Baghdjé est un des endroits les plus ravissants de Ck>nstantinople; on ne se douterait pas qu'on est au centre d'une immense capitale : tout y respire la quiétude de la vie pastorale. Cest par là que les féroces janissaires de Mahomet se ruèrent dans la ville prise d'assaut. La plus grande partie de cette terre, baignée de sang, leur fut donnée en patrimoine par le conquérant , et porte encore leur nom.
Cest aujourd'hui le repaire des Zingari qui nichent dans les voûtes des tours et sous les arcades des portes impériales, ou adossent leurs misérables baraques de bois contre les vieux remparts byzantins, au^essousde la brèche refermée des Ottomans. Deux ou trois de ces cabanes peintes en rouge et en bleu font paraître dix fois plus hideux les autres bouges qui les entourent; informes repaires sans vitres, sans portes et sans meubles. Le cynisme de la saleté y est porté à ses extrêmes limites. Dans
la plufxirt on voit établie $iir le sol d'argile battue une petite (orge portative, et presque toujours ime femme en agite le soufBet. D'autres petites oeines semblaUes sont installées sous des espèces de tentes, sur le revers op^ posé du cbemin.
Kàks et femelles, entants et adultes, presque toute cette population nomade coucbe dans la poussière de k route, pêle-mêle avec les chiens, les poules, les ânes pelés et les mules écloppées de la tribu. Cuvent j'ai vu des fsmmes ainsi vautrées par terre, en plein jour et en pleine rue , dormant ou se rendant mutuellement le service de se débarrasser d'insectes incommodes.
Les enfiints sont généralement nus jusqu'à huit -ou dix ans ou vêtus d'un morceau de veste. Les hommes portent le costume turc déguenillé , avec des «hyoux en or faux et des turbans étranges qui leur donnent de singulières tournures. 11 y a là des vieillards à barbe blanche, à corps desséché, à peau cuivrée , à grands yeux noirs ardents, qui ressem)>lent étonnamment à des fakirs hindous, à de vieux étrangleurs taughs retirés des atTaires. .
Les femmes, encore plus malpropres, s'il est posnble, que les hommes, s'habillent d'un large pantalon d indienne, d'une courte camisole de la même étoife et d'une longue redingote ou pelisse de toile bleu-clair. Elles se coiffent avec un voile Manc qui laisse la figure à découvert, et rentre par derrière, sous le collet de la pelisse.
On est tout surpris de trouver au milieu de cette saleté et sous ce hideux costume des créatures d'une beauté souvent extraordinaire, d'une grâce féline, d'un langage harmonieux et caressant : o^est la variété de la fenunequi se rapproche le plus de la chatte.
A raolre bout de la vallée, le ruisseau de Jeni-Baghdjé ▼a se jeter dans la nier de Marmara , en traversant à son emboochure on quartier encore plus eurieni que celui des Zingari : c'est le VUmia-tostandJi i aodeu port des galères de Théodose ^ aujourd'hui comblé et transformé en jardin. Jamais un drogman pérate n'aura l'idée 'd'y mener un étranger. La premiàre fois que je l'ai vu, j'allais à la fête. de Ps^immathia ; en arrivant à un endroit de la rae où un mur i hauteur d appui permet d'embrasser l'ensemUe de ce bas-fdod , je fus vivement Irappé par la beauté de ce site original et pittoresque.
Qu'on se figure un bassin de 12 ou 15 hectares formant ua carré trëa^irrégulier, tout jonché de fleurs et de ver* dure du milieu desquelles' émerge une haute muiaille romaine, tantôt droite on angulaire, tantôt semi-circulaire, et dent les massifs minés, percés d'arcades superpch sées, simulent les voûtes d'un amphithéâtre écroulé. Cette ancienne- enceinte du port se termine au bord de la mer par deux grosses tours carrées, aux assises alternées de briques et de pierres.
L'intervalle de l'une à l'autre tour était fermé jadis par un long quai au travers' duquel on aperçoit encore l'entrée du bassin. Il n'en reste plus qu'une masse informe de béton, haute de huit à dix |)ieds, large de vingt, et au-dessus de laquelle les empereurs français d'Orient ont élevé une muraille crénelée pour compléter la ligue générale des remparts de la mer. Cette construction, comparativement moderne, se reconnaît à première vue à la forme ogivale des arceaux de soutènement des courtines, et surtout à ses deux grandes tours à mâchicoulis, les seules qu'il y ait dans tout Constantinople.
Cette ruiue gothique , derrière laquelle ou ymt passer les hautes voiles des vaisseaux qui loogeut le rivage,, dessinera ravir la dure silhouette de ses brèches et de ses noirs créneaux rongés par le vent» sur le brillant azur de la Propontideet des montagnes de PAnalolie.
Difficilement on exprimerait tout ce qu'il y a de charme et de puissants souvenirs dans ce singulier port des galères de César, où maintenant des puits à roues arrosent des légumes, des pépinières et des bosquets de rosiers^ entre les remparts de Théodose et ceux de Baudouin qui, après cinq cents ans d'absence, revoient encore défiler à leur pied des bataillons français emportés par la vapeur.
Vlanga-Bostandji est surtout cultivé et habité par des jardiniers rayas dont les cabanes sont adossées aux murailles ou perchées sur les tours. Immédiatement en amont, Tenceinte de la ville fait un grand coude qui laisse en dehors, sur le rivage de la mer, le riche quartier arménien. Ses maisons de bois d^une extrême propreté sont presque toutes bâties sur des caves voûtées qu'éclairent des soupiraux grillés, placés en avant des portes au niveau du pavé. Cette mode, inusitée dans les autres quartiers de Constanlinople , donne à ces rues un faux air de Londres ou de New-York. Peut-être est-ce une mode flamande importée par les croisés du xin* siècle.
Il y a encore au fond de ce quartier quelques pauvres fabriques de soierie. Dans une de mes courses j^y ai rencontré deux vieux canuts constaniinopoiilains en guenilles, qui allaient je ne sais où rendre leur pièce pliée autour du rouleau. Je saluai respectueusement ces aioés de la fabrique lyonnaise.
Au-dessus du quartier arménien, à côté de la porte
Yéni'CapoUf on m^a inonlré la lour dite de Bélisaire. Sui* vant la version byzantine plus vraisemblable que celles de nos collèges , le vieux général romain réduit à la misère par la confiscation de ses biens^ venait tous les jours s'asseoir sur le banc de pierre de cette porte, pour tendre son casque au;L patriciens qui allaient respirer la fraîcheur sur les quais de la mer. Cétait sa seule vengeance contre les injasUces de la fortupe et de ses concitoyens.
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CoDBtantinople, le 5 jaillei 1854.
Maintenant que vous connaissez la plus grande partie de Constantin opie, remontons, si vous le voulez bien, dans sa portion la plus im|)ortante, quoique la moins étendue. Coaime c'est à peu près la seule que les Euro^iéens visitent, on en a fait des descriptions si exactes que je serai bref pour ne pas répéter ce que tout le monde sait déjà.
Les grands bazars et le mouvement commercial, les konaks des pachas, les palais et les mosquées impériales, enfin tout le luxe monumental du Stamboul turc est concentré sur ces deux collines qui sont resserrées entre le Jéni-Baghdjé et la Corne-d'Or, et principalement sur celle de la pointe du sérail. L'autre, aundessus de Taqueduc de Valens, est assez mal partagée et ressemble
beftoooap ani quartiers eampagfiards dont j« lieiiB de bire h description.
Les deux mosquées prineipales^ celles de Silimié eC de Mohamedidjéy sent médiocres comme les habitations qui les enUmrent parmi les niines d'incendie, les jardins négligés et les antiques basars moussus et délabrés, n y a çà et là quelques beaux ombrages et de jolies fontaines^ mais partout le pavé en désordre est couvert d'ordures, de paille^ de baillons^ de gravats et même de cha* rognes empestées. On chat ou un chien vient-il à crever, les voisins se repoussent les uns vers les autres son corps pemrri que personne ne songe à enlever.
J'ai vu pendant un mois le cadavre d'un cheval étendu en pleine me à côté de la mosquée Mohamedidjéj à deux pas du pittoresque basar des SelUers. Les chiens seuls s'ooeiipaient à faire disparaître cette publie nuisance^ comme disent les Anglais. Un de ces Yoyers quadrupèdes, afin de mieux remplir ses fonctions, s'était logé dans le ventre de la bête, et par une fenêtre pratiquée entre les cdtes, il montrait les dents à tout rival qui approchait de cet appartement nourrissant.
Au sommet du plateau, dans la grande me qui aboutit à la porte d'Andrinople, le mouvement de circulation est très-animé. G'estaprès le port la principafe voie de eooamunication de la ville avec le dehors ; c'est plus spédah leroent le point d'arrivée des caravanes de chameaox qui, conduits par uu âne et attachés les uns derrière les astres, passent en balançant leur grosse sonnelfe et les franges rouges de leur harnais, puis disparaissent daM les ténébreuses écuries de leur immense caravansérail.
Près de ces écories, dont l'extérieur ressemble à uae
fortereEse, se trouve un des inonuinente les plus intéressants et les mieux conservés de Gonstantiuople. Le hasard seul meTa fait découvrir; plus tard j'en ai suie nom, mais ce n*est certes pas un drogman qui me l'a appris; ces gens-là ne sauraient seulement pas y conduire.
Le troisième jour après mon arrivée, étant allé visiter Faqueduc de Valens que je n'avais fait qu'entrevoir à ma première course, je fus agréablement surpris d'apercevoir à peu de distance de son extrémité, au-dessous de la mosquée de Mohamed et sur le versant de la vallée du Jéni- Bag4jé, une grande colonne corinthienne qui élançait orgueilleusement son fût de marbre blanc au-dessus des sordides baraques entassées autour de son piédestal.
Du haut du monticule de fumier qui me servait de belvédère, je la voyais se dessiner avec une suprême élégance sur le plus merveilleux fend de tableau que Ton puisse imaginer : 4e coteau verdoyant de Psammathia, la mer, les lies et les montagnes de l'Asie.
Son chapiteau mutilé supportait à quarante pieds dans les airs un sarcophage brisé dont les quatre angles étaient ornés d'aigles romaines les ailes déployées. Cest la colonne-mausolée de l'empereur Marcien. En face au revers de la vallée, s'élevaitla colonne triomphale, beaucoup plus grande, d'Arcadius, aujourd'hui tombée. Peut-être les Turcs victorieux ont-ils respecté celle-là parce qu'elle a été une des petites causes indirectes qui leur oui facilité la prise de Gonstantinople.
Les Grecs ont toujours eu un grand faible pour les prédictions de leurs prophètes hellènes : elles ne se vérifient jamais ; n'importe ! ils ne cessent pas d'y croire. Pendant quatre cents ans ils ont été persuadés que les successeurs
de CoDstanlin devaient remonter, dans Byzance, sur leur irône restauré, le 29 mai 1854 ! Ils y croiront encore en rao 2,000.
En 1453, une prophétie byzantine annonçait que les Turcs pénétreraient dans Constantinople jusqu'à la colonne de Harcien, et que là, un ange exterminateur fondrait sur eux du haut du ciel avec une épce flamboyante ponr les massacrer tous jusqu'au dernier.
Parbleu ! se dirent les Grecs qui avaient beaucoup d'esprit et peu de courage, nous serions bien sots d'aller sur les remparts nous exposer à être occis par le fer de ces mécréants enragés, quand nous pouvons si commodément en être débarrassés en nous croisant les bras et en regardant travailler Tange du Seigneur!
Si absurde que paraisse cette bêtise grecque, elle est historique. Tandis que Constantin Dracosès, secondé par sa garde, par les soldats étrangers et par les Génois de Jastiniani, combattait sur les créneaux et y recevait le coup mortel, une foule immense de Byzantins se rassemblai tau tour de la colonne de Harcien^et maudissant l'inorédulité de son empereur dont la bravoure retardait l'heure duspectacle, elle attendait l'arrivée des Turcs, afin de jouir du curieux coup d'œil de leur extermination par le glaive flamboyant.' Les Janissaires et les Ti.mariotcs affamés de carnage arrivèrent bien; mais l'ange ne parut pas. Toute cette cohue de lâches imbéciles fut passée au fil de l'épée.
Je viens de parler de Constantin Dracosès ; on montre encore les ruines assez bien conservées de son palais, un peu au-dessous de la porte d'Andrinople , adossées intérieurement à l'angle ouvert formé par la rencontre de la triple muraille de Constantin avec le rempart byzantin
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ajouté après coup pour réunir à la irtHe le quartier eité- , rieur desBlaquei^oes. La partie qui reste de ce palais im-
périal , vrai ou 8up|K)sé , question que je ne cherche pas àtrandiery est un vaste bitiment à deux étages de style et de maçonnerie purement byzantins, du x* ou du Xi* siècle. Le rez-de-chaussée n'< qu'une façade ouverte sur une espèce de cour irréguUère. Les grande arcades I à plein cintre et double rang de briques sont supportées
par de grosses colonnes à chapiteaux bizarres, et chaque ' inh'ados est orné d'une sorte de nuwatque eu comparti-
ments de petites pierres taiDées, variées d'un arceau à Tautre. Les gros de mur sont en assises alternatives de ' pierres et de briques. L'étage supérieur, décoré et biii de
! la même manière, mais sans colonnes, forme un carré
I long dont les murs des petiUc6iés sont couronnés encore
1 par les pignons en escalier de la toiture. Deux de ses faces
I sout construites au sommet du vieux et du nouveau rem-
part, à leur entre-croisement. Du haut de cette position élevée, cet édifice domine la campagne hors des murs, le quartier des Blaquernes, une grande partie de la ville, de la €orne-d'Or, de Péra et de Galata.
Ce palais de Constantin est maintenant habité , ainsi qu'une grande partie du quartier impérial des Blaquernes, par des juifs qui, vauUés dans la plus hideuse saleté, pendent leurs baillons aux croisées sculptées, et transforment la cour intérieure en un cloaque d'ordures où l'on jette tous les débris, toutes les balayures. Vingt familles pftles, maigres, déguenillées, grouillent dans les appartements de Césac divisés en cellules par des cloisons de pkaches pourries. Qjii sait 1 un archéologue intrépide qui oserait affronter toute cette pullulante vermine trouverait
peut-être une Dichée de petits Israélites dans la chambre de porphyre où venaient au monde les fils dlmpératrice, lesParpkyrogéniteêf
Cest pourtant Faristocratie de la synagogue qui loge dans ces ruines. Au-dessous à mi-cftte, et surtout en se rapprochant du port , on trouve des Juiveries Cent fois pires encore. Elles défient toute description, parce que la langue m^fnque de mots pour peindre des mœurs et des misères si eu dehors de nos habitudes. Comment faire comprendre à qui ne l^a pas vue la laideur de ces affreuses rangées de noires maisons pourries, presque toutes penchées les unes sur les autres, ainsi que des capucins de cartes à demi renversés ; leurs murailles de planches nues s'écaillent en milliers de languettes qui se tordent à Tardeur du soleil comme' de vieilles semelles de bottes, et les toits effondrés laissent filtrer le jour et .la pluie à travers li*urs "tuiles cassées.
Cependant, quelque penchées, qiielque moisies> quelque ruinées que soient ces cabanes, elles ne laissent pas d'être peuplées. En passant à cheval on aperçoit du liaut de la selle, dans ces appartements sans vitres, sans portes et sans meubles, des fantômes de femmes cadarvéreuses, Tèlues de Mânes suakes, lavant et rangeant des linges en charpie, allaitant des enfants mallngres,ou préparant je ne sais quels horribles ragoûts à un foyer fumeux. Aux rezde-ehaussées, au fond de bouges ténébreux et puants, des vieillards chassieux à barbe sordide, ïiccroupis dans la poussière qu'ils salissent de leurs vêtements^ redressent desdous rouilles, trient des chiffons et collectionnent des savates, des tessons dé verres cassés, des os rongés, et iQiUe choses sans formes et sans noms.
Cet immonde ramasâis de bouges empestés, 0*65116 quartier des palais byzantins ;ei par uneamèpe irooie du sort, son nom de Balata rappelle encore par son étymologie celte antique splendeur évanouie.
Au milieu de cette misère, de cette cyniqueet abominable saleté des juiveries de Stamboul , on est stupéfait de découvrir encore de temps en temps des types de beauté remarquable^brillantesfleurspousséessurunecoucbede fumier.
Dans la classe aisée des Israélites on voit souvent des types de beauté accomplie. En me promenant un soir bors des remparts de Ckinstantin, }'ai rencontré, auprès d'une fonhiine ombragée, une jeune fille qui certes aurait pu servir de modèle à un peintre pour une Rachel ou une Rebecca. Son costume peut donner une idée de celui des autres femmes de sa race en Turquie. Elle était coiffée d'un turban de cachemire rayé qui, au lieu d'être roulé horizontalement autour du front, formait un gros bourrelet posé sur le sommet de la tète et noué sous le menton, tlne robe de soie noire unie serrait sa taille en dessinant le sein, et descendait, un peu étroite à la mode impériale de 1810, jusque sur ses babouches de maroquiir rouge foncé; |)ar dessus ce vêlement, elle portait une sorte de dalmatique en épais satin vert-olive dont les larges pans, conpés carrément, retombaient par devant et par derrié^e jusqu'aux genou^, en étalant une riche bordure d'élégantes arabesques de soie noire. Une longue pièce de mousseline blanche voilait le turban, se nouait négligemment sous la gorge et de là retombant aux genoux, complétait ce costume très-pittoresque, d*un caractère éminemment oriental.
Au-dessous des Blaquernes et en aval de Balata corn-
menoe le Pkanar, quartier des riclies famillee grecques. Elles y habitent la plupart daus des baraques de bois à la turque, et qq bi^i petit ni^mbre dans quelques maisons en pierre qui, avec leur premier étage en saillie, soutenu par de lourds maeliicoulis, affectent de^airs de forteresse, à la manière de' certains palais floreuUns.
Une pareille prétention, si elle était réelle, serai t fort ridicule, car rien u^est moins guerrier que c^tte aristqcratie de rayas intrigants, traîtres et usuriers, qui conserve précieusement l.^héritage de ious les vices de la vieille cour byzantine. Que Ton demande à la Servie, à la Moldavie, à la Valàchie, ce qu'elles pensent de ces princes phanariotes qui pendant si longtemps ont acjieté aux Turcs le droit de piller effrontément ces belles provinces, et se sont servi des- armes des musulmans pour opprimer leurs cbers confrères en orthodoxie^ leç Slaves.
Cette colline septentrionale de €onstantineple n'a que deux mosquées impériales, les pins anciennes et les plus glorieuses; mais les moins remarquables sous le rapport de la grandeur et de la beauté architecturale , ce sont celles de SéUm I** et deVabomet II, le canquérént, qui, couché dans son tombeau^ sur le plus haut sbmmet de Stamboul, semble encore après sa mort dominer sa Conquête et peser sur les yaincus.
On troilve fréquemment dans les riies de 6e quartier^es débris d^antiquité^ : frises , colonnes ou chapiteaux employés en guise de chasse-'rbue ; ces restes épars ne valent pas la peine d^en parler> non plus c(ue les vastes citernes écroulées de la porte d^Andrlnople et de la Sélimié. La Tase séculaire amassée au fond de ces immenses bassins
so
est mamtenâkit traii8fonnée.en fertiles jardins, et les cabanes des iostm4jûf ou jardiDiers^sont adossées intérieuremeni au revêtement romain en pierres cubiques.
L'aquedgc^e Valens, qui pN»rte l'eau de Tun i l!aatre des deux coteaux de la Corne-d'Or, n'est plus ^ère qu'une ruine, dont la position élevée au centre de la ville produit de loin un fort bel effet ; mais artistiquement, il est bien moins remarquable, sous tous les rapports, que le pont du Gard, et même que l'aqueduc de Bonand, près de Lyon. Au lieu des voûtes hardies et de i'élégante maçonnerie réticulaire de celui-ci, il n^oifre à la vue que de lourds arceaux inégalement espacés, irréguliers eu largeur, comme efi maçonnerie, et soutenus par de massifs pilieiis. Briques,inoelloaset pierres de taille y. sont employés simultanément ou séparément, avec trës-j>eu d'art; une seule partie toute en pierres de taille, au milieu delà vallée, dans Tendroit le plus élevé , est très-bien conservée et dans de belles proportions qui font disparate avec le reste de rédîflce. Peut-étreest-ce la seule partie réellement bâtie par Valens ; le re^te ne serait qu'une maladroite restauration-postérieure.
Un tremblement de terre renyersiii jadis la .moitié du second rang d'arcades. ; les Grecs dégénérés du Bas-Empire ne surent pas le relever; .un &yplion suppléa et supplée encore tant bien que. mal à cette rupture de niveau.
Le monument a une longueur totale de près de 400 mètrçs, sur une bauteur de 30, environ, dans la partie demeurée entière des deux étagea d'arcades» Ce n'est que dans les rues transversales qui pas^nt dessous que Ton peut le voir de près ; presque partout ailleurs il est masqué par des jardins ou de frêles maisons de bois au^essus
desqueUes il âève 9on canal aérien tout chargé d^une épaisse et luxuriante végétation. On sa ppomèoe sur le dos de cet aqueduc, entre deux grandes haies de. figuiers^ de frênes et de pruniers sauvages, entremêlés de miHe plantes pariétaires: les ronces^ les lianes et les vignes folles flottent iui-dessous et voilent à demi, les arceaux de l'étage supérieur; Les eaux perduesen route eutretiennent la fcaiduuH* de cette verte parure, qui absorbe au ipoins la moitié du précieux liquide vendu pendant l^té au prix du vin en Frfince.
Les tuyaux- en terre ne sont pas.posés dans la rigole, comme on pourrait lé croire, mais au sommet d'un des murs latéraux, d^où ils alimentejit dii*ectement les fontaioes du voisinage, par mill^ petits conduits, groupés en faisceaux et accrochés au parement extérieur des piliers. Le caual, encombré d'herbes, de pierres et d'arbustes, reçoit reauquis!échappe, et retombe de tous côtés enlégères cascadeç.
Les braves ingénieurs osmanlis ne songent pas le moins du mondé à boucher c^s fuites ; ils se contentent de consolider Tantique ruine en lui arrachant sa oouronne de ieuîllage^ et en là peignant d'une couche de lait de chaux qui lui donne la Jgure d'un horrible vieillard nègre enbriné. J'ai, vu commencer et continuer cette œuvre abominable ; elle m'a ulcéré l^ cosur, et ^è me suis demandé en la voyant si , à tout.prendre, le vandalisme des Turcs oè valait pas encore mieux que leurs réparations iQonumenlales.
La troisième grande colline de Gonstarîtinople, la principale, porte^sur son large pjateau une noble couronne.de mosquéesu impériales, .h 5o/e^mam>, UBnyizidy VOifna-
nié, VAcmet'Djami ei Sainte-Sophie. Sur ses flancs inclinés vers la Gorne-d'Orsont rénnistous les grands bazars, etrantique hi^()podrome traverse encore sa ccéta élacgîe par des arceaux d'amphithéflflre. Enfin, sa pointe se termine à Forient par le poétique palais du vieux sérail et ses ombrages solitaires.
Ici la population est serrée, le mouvement très-aaimé, lecoiAinerce actif, la richesse plus grande^ plus générale qu'ailleurs ; les lontain/es très-nembceu^es y sont souvent de délicieuse^ créations ; mais.il y a bien mdins de verdure, de beaux arbres, de 'fleurs et de saluhiite gue dans les pauvres quar>tlers des Sept-Tours. '
XjdUt partie de Constantinople, la seule qui ait à peu près une tournure de grande ville, est celle que tous les voyageurs voient, que tout le monde vante, et diaprés laquelle on jiige l'ensemble. Une seule 'observation fera tomber bien des illusions sur le luxe oriental de ce quartier privilégié de la cafjitale des sultans. Je ne vcox rien dire de sa voirie aussi détestable qu'ailleurs^ de ses maisons particulières un peu plus grandes, un peu plus d'aplomb et un peu mieux entretenues qu'aux environs de la porte â'Andrinople ei des Sept-Tours, mais tout aussi mal bâties en bois ; je laisse de coté la cobue en guenilles et la hideuse saleté ded rues basses du port, ainsi que lès hordes de chiens qui y dorment vautrés dans la boue du ruis^au, ou suivent à la piste les hammaU qui portent des outres énormus de peau de bœuf remplies de graisse, sur lesquelles ils se précipitent par centaines afin de lécher le cuir et même le trouer à coups de deuts : pour ne pas répéter ce que j'ai dit ailleurs, je passe tout céladons silence et ne veux parler que dès palais et des konaks des
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padbas.Totts, sans exception, sont oonsthiits en planches ouBD tercbis extrêmement léger. Le reit-de-chaussée seul^ où sont relégués les écuries et les communs, est en maçonnerie très-médiocre. Le tout est i>eiHt extérieurement en rouge brun, en yert foucé où en gris de fer, «rçc des bordures blanches autour des croisées et des portes. Du reste, Je style est le même que celui des pauvres maisons que j'ai décrites ailleurs : étages saillants et mouchardbys ou balcons fermés supportés par des consoles de bois, grillages et vitraux des fenêtres, larges toits et' ornementation, tout se ressemble du petit au grand.
L'intérieurde quelques palais est commodémeirt meublé, somptueusement tapissé de nattes ânes ou de lapis de Perse çt décoré avec un grand luxe. Hais, hélas! ce luxe, même chez le sultan, n'a rien d'asiatique et d'original; ce n'est plus qu'une plate' et vulgaire amplification des magnificences de la ru^'Saint-Denîs et des boulevarts : les grands* cafés de Paris etide Marseille éclipsent comptéiement la pompe orientale, tristemeàt européanisée, du sublime padischa. Pour retrouver au milieu de ce gâchis de mauvais (flagrat parisien un peu de bon vieil Orient dans^sa grâce native, il faut pénétrer dans quelques kiosques ancien^ et abandonnés du vieux séraiL
Brief, j'ai eu beau chercher, je n'ai pas aperçu dans-tout CoDStantinople un seul palais de grand seigneur osmanli qai approche même de loin de la béante originale, du luxe sincère et solide , de la science architecturale que f on admire à Alger et ses environs dans une foule de simples maisons de pilrates barbaresques; Point de cours entourées de légères galeries de marbre,- aux murs revêtus de faïences usurées j point d'escaliers et de vestibules do
marbra ; pas une -seule de ces chambres mauresques aux dômes sculptés, aux murs fouillés» découpés en dentelle capricieuse. AUea visiter un palais turc : tous entrerez d'abord dans une vastaet sombre remise remplie de Yoililres etde cheyaux ; vous monteres ensuite par un méchant escalier de boid au premier étage, dans le wékmUick ou appartement de réception» et làr, vous ne trouverez rien que du bois, du plâtre, du papier peint A 5 fn le rouleau, des dorures rococo, des. soieries de Lyoù, des sopbas du faubourg Saint-Antoine et des pendules à colonnes.
Sauf le vieux sérail et le uouveau palais du Bosfrfiore, je donnerais toutes les innombrables résidences du suliaa et de sa famille pour le seul palais de Hustapba -supérieur à Alger.
Le séraskiérat ou ministère de Ja guerre est uneimmense baraque de bois qui tient du couvent et de la caserne ; il n'a de Wu que sa tour monumentale qui, du moins, a un cachet bien caractérisé sans la moindre souillure de corinthien de maçon.
La Sublime-Porte ressemble exactement à* un vieux ministère français : sa longue façade, quoique bien commune, produit cependant un effet merveilleux au milieu des baraques dont elle est entourée.
Devant son vieux sérail Qt derrière Sainte-Sophie, Abdul-Medjid a fait élever un vaste édifice encore inachevée c'est une écoie des arts et sciences qui sera calquée, hommes i choses et murailles, sur toutes les trivialités que l'on voit en ce genre à Paris et ailleurs en>Europe.
Je vous ai. déjà parlé de la belle colonne briUée qui est derrière l'Osmanîé; laute de renseignements suffi-
sants 9 je ne veux lien jouter à ce que je tous eu ai 4iL
Ladterae des Mille Calmnes est tellement connue qu^il est inutile de revenir sur ce chapitre; de vous peradreies vastes souterrains huiaidas et ténébreux, où le jour filtre par les soupiraux en longs rayons lumineux presque palpables, -tanVrair y est épais et chargé de vapeurs; de vous dire l'étrange harmonie que produisent les chants des fileurs de soie sous jses voûtçs peuplées d'échos sonores.
(Test une curiosité à vdir une fois et qui n'a pas grand Bfiérite,artistiquç. Ceux qui ont vanté «s colonnes corinthiennes de la décadence ont fait beaucoup trop d'honneur à ce réservoir byzantin oit, avec la meilleure volonté du monde, je n'ai pu voir .que des piliers ronds sans aucune proportiQn, garnis au milieu d'un bourrelet pour indiquei* le niveaii de i'eau, et au sommet, d'un gros-blôc de pierre brute pour supporter les retombées des voùtep.
Aujourd'hui cette citerne tarie. se remplit peu à peu de monceaux ^l'ordui'es, que les habitants du, voisinage trouvent commode d'y jeter par les regards. Ces larges trous béapts.à )a surface du sol ne sont défendus par aucune barrière^ de socte que les passants, surtout la nuit, peuvent trèsrbien s'engloutir dans Tabime et aller y casser quelques fils de soîe.des déyidolrs. Je ne cite que ce genre de fracture en pareil cas, parce que c'est le seul auquel Içs ouvriers soient réellement sensibles, quand ce n'est pas .eux qui tombent.
La longue plaCe pierreuse, inégale et irrégulière de VAlf^ïdanioW tout l'intérêt qu'elle inspire bien plus à ses souvenirs historiques et à la façade imposante de lainos* quée d'Âchmet qui en occupe tojiil un côté,qa'à sa beauté prc^re, et à ses très-q^édiocres monumepts antiques.
La pyramide de Constantin Forphyro§énite^ dépooilléedeson revêtement de brofUEe, n'est plas qu'un iilfôrme pilier de pierres de taille amoncelées en équilibré.
La fameuse colonne de MMpkee ressemble à un tronçon de câble monstrueux, avec ses trois serpents de bronze tordus ensemble, décapités et éventrés. Ler gamins grecs, sans respect pôtir ees.flfnimaux que leurs pères ont adores, leur remplissent le ventre de cailloux. Depuis quatre cents ans les Turcs laissent subsister ce trophée du peuple vaincu, et les nations chrétiennes, qui< depuis trois cents ans en auraient fondii des gfos sous, accusent les Osmanlis d*intolérance et de Vandalisme !
Vobélisque de Thiodose se dresse* encore au milieu de la place sur ses quatre 4[>etits dés de bronze qui , pendant quatorze siècles, ont supporté en Tair cette masse énorme à six pouces au-dessus de «on piédestal de marbre^ Malgré ce 'singulier tour de force, ce monument e^idisgradeux, et ne vaut pas à beaucoup prèscelui de la place de la Concorde à Paris.
Au premier aspect on est fraf^ du défaut de proportion de cette aiguille de granit rouge, couverte, d'ailleurs, d/hiéroglyphes parfaitement conservés. * £n y regardant plus attentiven^ent, en finit par soupçonner que ce n'est là qu'un morceau d'obélisque dont la base, un bon tiers au moins, aété brisée. Une tète d'Isis coupée en deux par la retaille sur une des faces autorise du reste cettersupposi- . tion archéologique. ^
Les mauvais bas-reliefs du piédestal représentent des courses d'hippodrome, une sorte de triomphe et l'érection de l'obélisque. J'ai retrouvé avec surprise parmi les figures à dejni eflacées qui s'agenouillent devant Théodore,
des iMfftwres vêtus et eoiflës de peaui.de bêtes, exaete- . ment ^xmtine certains paysans-bulgares que Ton rencoQtre tous les jours dans les rues de Goustantinople.
Les ruine» de laeaserne où les janissaires onl été exter* minés se voient encore au foàd^de FAtméidan ^derrière te pilier de Constantin , telles que les a laissées la vengeance de Hahmood. Elles ent un air de forteresse et de boucberie tout -i la fois. Sa façade seulement a été ÎDcendiée et renversée par les boplets ; en arrière / le reste de l'édifice est demeuré intact : iL se compose de petites diambres carrées — odas — à un^ul re2-de-cbaussée,- voûtées en dôme, solidement bâties en gro^sses pierres de taille, sépa^ rées les unes des antres* par des allées assez larges, ^t n'ayant d'autre ouverture que la porte basse d'entrée, les soupiraux des voûtes et des meurtières percées defa^on i défendre le passage des couloirs de séparation. Dans une pareille forteresse, on ne comprend pas comment les janissaires n'ont pas résisté victorieusement à leurs bourreaux ; on ne pou vait les attaquer qu'en face du côté de la place, car en arrière leur or lu était inabordable^ perché comme il Test au sommet de la plate-forme de Pextrémité méridionale de Tautique hippddrôme, laquelle esiencore aujourd'hui supportée en tcrrasise'^ à la hauteur du plateau tle la colline, par un vaste demi-cerdé d'arceaux à double étage.
Cette vieille ruine byzantine, toute rongée par le temps elles incendies, a ira aspect sinistre vue d'en bas des irem-' parts de Gondoskalé. Après avoir été si souvent inondée dn sang des factions vertes et bléires, elle a dû boire avidement cette dernière libation du Sang des conquérants;
A peu de distance au-dessous de cet antique édifice, un
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des plus intéressants souvenirs de la ville de Goiislantin, j^ai déniché par pur hasard le plus curieux moBument de l'époque des Oomnënes, monument parfailement ignoré des di'OgmanSy des touristes et des artistes^ Il s-'élève au sommet du rempart de la Propontide un peu à -gauche de Sickattadi-Kapouy la seconde porte en aval de TeBceinte du sérail. Pour voir oetterareté, il faut longer en calque le pied des forGflcalioBs ,. ou monter sdp la tercaisse détaibrée d'un vieux café turc qois^avance dans la mer.
Qn aperçoit alors .entre deux massilB bastions une sorte de pourtine rongée, décrépite^, percée par les soupiraux des casemates qui sont creusées sous le*fiied'de la coUioe de rbippodrome , laqneUe s'abaisse en cet endroit juste au niveau des créneaux, à quatre-vingts pied»au-dessus de la mer. Une. iiarUe de cette sombre muraille , la base surtouty est cons^^uite de débrisd'aniiquités, ealablements, frises sculptées, inscriptions, et colonnes de marbce ou de granrl, entassés comme des .futailles dans un pellier. Au milieu de ce musée lapidaire, s\in'0ii4it gracieuseqn^ntle cintre de marbra bl^nc orné de moulures d'une graode et belle porte byzaptine du .meilleur slyle.
Un large emfi&tement de béton, ancien embarcadère démoli par lés vaguas, fait saillie au-devant de cette enftrée monumentale, qui, murée. depuis des siècles avec des tronçons de colonnes, devait sans doute donm;r. accès autrefois dans qjielque palais b&ii au-dessus des casenfiates, sur les hautes terrasses où Ton ne voit plus aujourd'hui que des malsons de bois.
De ce palais disparu^ il ne restoqu^un charmant, petit édifice qui se dresse encore à peu près intact au faite de l'antique rempart^ où il produit un effet merveilleux.
Ce3t une façade en belles pierres de taillé de couleur dorée, d'eoviron* 25 pieds de largeur sur 30 de hauteur. Elle est .divisée ea trois panneaux ou arcéde&,.par quatre lourds pilastres, dont les chapiteaux écrasas et bizarrement sculptés supportent un- fronton triangulaire au-dessus du panneau central, le plus large des. trois, et des pleins cintres un peu surbaissés au-dessus des deux panneaux latérauXi
Arceaux et frontons sont brodés d^arabesques^d'oves et d'acanthes, avec toute }a richesse du -style roman le plus fleuri. Le» fonds plats d^ niches sont eUx-mêmes^ ciselés en compartiments et ornés de frises grecques enirelacéeq d'un travail asseat délicat. L'ensemble ^st couronné par we frise égaleraeni sculptée i et d'une belle corniche très-saillante.
Enfin de chaque côté deux lions, de grandeur naturelle, sculptés en ronde-bosse à peu près daris le même style que ceux de TAlhambra, sont-encore debout sur leurs pattes^ la gueule ouverte, et semblent garder ce tnonument énig- Diatiqne, trône impérial, balcon, autel ou fontaine. De% consoles de pierre, If ui font saillie au-dessous des b^ses des pilastres et des lions, pouvaient aussi bien support^sr au-desstus. de la mer un bassin ^lu'un plancher de par* bre, et justifient également toutes ces su|ipositions.
Le seul moyen dféclaircir le doute serait d'appn)ç)iQF du monument, d'en décbif^er les in^criptiops; je l'ai tenté. Revenu avec un interprète, j'ai frappé à. la perte du propriétaire de cette r.uine; un grand vieillard à bapbe giise, à nez de perroquet^ flanqué de dçux yeux d'épervier et à mollets desséchés, enfocmede baguetles de tambour, est venu m'ouvrir d'unaîr niéfiant , et^ aprèa avoir
écouté ma requête, H m'ii jeté unregard courroucé, et, sans moit dire, ni^a fermé la porte au fiez.en branlant sou gros turbair roUge. Ce vicui Turc, ^nssf sauvage et aussi jaloux qu^ia tigre, niche là au milieu de sou traremdV)datrsqties. L'amour de Pantiqulté ne lui fera jamais admettre un cliien de gliiaour^ ni même un fidèle complet sur sa petite terrasse-, en arrière des grossiers créneaux qui ont été bâlis après coup au-dessus de l'attique du gracieu]( monument. Les dames^de son harem Toat transformée en jardm, et sur l'un des angles , au sommet d'un pilastre, elles ont planté un amandier qui ai^aspecl d'un plumet.
Le ^ul nom du grand Bes^estàn de Constantînople fait sdntttler aux yieux de l'imagination toutes les paillettes du luxe oriental^ de même que celui du marché des es-' çlaves éveille toutes les concupiscences. Mais, quelque riches, quelque séduisants que puissent être ces bazars de rOriént, ils n'approchent pas de la splendeur, de Fopulence et de la poétique féerie de ceux quB lH>n trouve dans les livres de l'Occident. Que de fois je me suis pris à rire de bon cœur eu comparant la triviale if^esquinerie de ces mîllierâde mauvaises boutiques auxtnagnifloences de la prose de certairfesdescriplions, ébloiiissanfes de ciselures,-de dorures et de pierreries, comme la caverne d'Ali-Baba ou le Irésor du grand Mogol ! Quelques mots de vérité simple feront comprendre bien vite ce qui en est réellement.
Le grand Bezestande Stamboul, le plus beau de tous et le mieux connu des étrangers, est, prtft dans son ensemble aVec ses annexes, *un\aàte quartier d'environ six cents mètres de largeur et de longueur, situé à mî-côte de la
dernière colline du promontoire, sur le versant as«» rapide qui descend vers la Corne-d'Or^ entre la Bayézid, le séraskiératy POsmanié et la Jéni-^Sjami. H est coupé en tout sens par un dédale de rues et de ^-uelles aussi irrégulières, aussi «iroiles, auçsi Vf^i pavées et peut-être encore plus sales que celles dureste de la ville.
Ce qui les distingue, ce qui 4K)nsfitae le bazar, t'est qu'elles sont bâties çn maçonnerie , fermées la nuit par des portes comme uûe ville distincte ou plyt&t comme les docks de Londres, et partout couvertes, soit avec desr toitures sordides en vieilles {danches aoires percées de jours ronds, de distance en distance^ soit plus généralement avec dés voûtes de briqués. Celles-ci sont droites, tortues et en 'i^ig-zag, hautes ou basses,- larges ou étroites,* à pleip. cintre ou en ogive; et ajuètées au hasard les unes au bont des autres en suivant toujours lapente et les irrégularités du sol. Les Incarnes quilaissent pénétrer à Tiniérieur Tair et le jour ajouteiit leurs conirastes heurté^ d'ornbres et de lumière à ces eotrelacemer»4s confus; à ces* brisements multipliés de lignes et de perspectives. U en résulte les effets les plus bizarres, lés plus imprévu», une sorte de kaléidoscope ardiitectural, qui est certainement le plus grand attrait pittoresque des bazars.
Les principales ruçs sent couvertes- de voûtes -d'une seule portée de trente a quarante pieds d^ouverture; le ruisseau est au>.miliei>j. de chaque c6té, de grossières charpentés de bois -bnrt hautes d*un demi-mèire, larges de deux, reçoivent les grands volets des armoires-houtiques, qui s^abattant à plat forment ime estrade sur laquelle le marchand s'accroupit et étale ses^marchandises.
B'autres rues transversales^ ou- diagonales -sont divisées
en trois nefs : celle du milieu, trè»-hatttè et large à peine iPun mètre, sert au possage des ftnes, des cheTaïuc et du ruisseau ; de petitif» lucarnes éclairent les deax nefs laierares beaucoup plus lacges, et sous lesquelles sont installées les estrades des boutiquiers qui laissent seulement un espace de deux ou trois .pieds pour la- circulation des piétons. Les voûtes des grande^ rues sont ^ornées de fresques banales, simulant des marbres,, des ornements , des paysages, grotesques ou des 4ropliées d'armes ; la plupart sont .simplement crépies à la chaux, fort sales et remplies de toiles d'araignées.
Gliaque rue a sa s|>écialité mercantile : dans celle-ci, à troi» nefs et une des plus malpropres, les bijoutiers vendent etttavaillent loutâ la fois sur de petits établis portatifs, posé&au bord de leur estrade pourrie ; les riciiesses étalées dtivanl eu^ dans de |)etiles sébiles de bois ou accrochées à des brochettes de-fil de fer,.fpnt rire quand on les compare à ce que l'on voitdans les grandes villes civilisées ; dans celle-là on oe trouve que des ^uliers ou des pantoufles de femmes, et dans cette autre que descuiUèresde bois, d'ivoire ou d^écaille. Il y eti a qvi sont uniquement consacrées aux vulgaires indiennes^ aux passementeries étincelantes, aux vieux babits graisseux, aux mousselines d'azur éteilées de paillettes d'or, aux clous, aux tapis, aux porcelaines, etc. Eoru), dans quelc^ues carrefours, de pauvpes fen^mes turques veudeut des chacbias d'etifants et de petits ouvra(j^ de eoutuce, seul commerce paUic qui leur sM»it permis.
Les.marctsuidises ^nt .ioufesen petite quantité, parce que les magasins véritables .sont dansées kbaps séparés; de basse qualité, pour . être a la portée de la pauvreté
— 3M ~ géuérale; et en grande partie éipaDgère04 la Tiintnie» parce que ce paye manque essentiellehient d'industrie, BoD nombre de. colifichets orientaux que iesghiaours achètent fcHrt cher, oomrae. soutrenirs de la patrie des edasliques, arrivent en droite ligne de leurs banales manoiàctures de rOcddeuî où. ils pourraient se 1er procurer à cent ponr c5ent meilleur marché. J'ai éprouvé* eu ce genre d'amères déceptions. Que de fois .mon compagnon, expert négociantdeGalata, me voyant admirer une rareté turque , persane ou circsissienne, ne m'a«(-il pas. dit au»litôl : Cela .vient de Birmingitam, ceci de Manchester/ de Berlin, de la rue Popincourt, du faubourg Poissonnière, de Nuremberg, de Lyon ou de Viemie!
Le bazar. des armes, au centre, du Bezestan, est une vaste halle carrée qui a Tair d'un cellier. 8a haute voûte poudreuse et p0U|dée d'araignées est soutenue par quatre énormes piliers qui relient deux rues croisées aboutissant à quatre grands. pori'vils bardés. de ter. Si vous descendez lesquelques marches qui conduisent danscet antre da farouche .islamisme, si vous faites le tour de ses allées de terre battue, inégale et boueuse, vous verrez accrochés aux murs décrépis. ou renfermés dans;de hautes armbrrss de chêne noir, des harnais brodés, des ustensiles étranges, des meubles antiques^ quelques vieilles arnoes^ de prix, beaucoup de contrefaçons de lames de damas, imitées par les armuriers juifs avec du mauvais fer mêlé diacide sulfurique, et une infinité .de ces mauvaises rouillades de pbtolets turcs, a çrosse> ciselée d'argent, qui ratent inlajlliUement neuf fois sur dix.
Toute la splendeur passée de -ce bazar jadis si ridte, si curieux^ «si éclipsée^ disparue'; les Anglaisent acheté
iepw longlempr tout ce quMl con4«Dait de plus tnrécieox, de plnsoriginali pour s'en faire des panoplies dans leurs châteaux. Hs ont laissée la place leurs sabres et letïrs fusils de pacotille, qui humilient par leur simplicité les trophées qui les avoisinent^ les dégantes haches d'armes persanes à-manche d& fer , à lame recourbée-en croissant aigu ; les.larges poignapds drcassiens â gatne d'or ciselé; Iss lègèreê javelines à' houppes de plumes noires; les vieilles arquebuses incrustées de nacre, d'éoaille et d'argent, et les véritafolM damas- dont le marchand» vieux Turc à bec d'aigle et à moustache blanjçhe, prouve TexeeU lence en tranchant d'un seul coup un cornet ide papier posé sur son estrade. JEn sotnjne, il y aJà.de quoi arûier une horde de bachi-bozouks» et pas un Jion soldat. •
Depuis le moment de son ouverture jusqu'à sa ferme^ turCy dti lever au coucher du soleil, le Bezestan est constamment encombré par ^ne foule compacte que bousculent les cavaliers, les voitures, les portefaix et les baudet,3 «charges. La plupart des passants ne font que se promener ou examiner les étalages. Des-}oifs ccient des encans, mais sans violons comme à Fera. Des marchands, couchés sur leurestradé, attendent la pratique en fumant le nargtttlhé. De dévdls nfusiilmans se débarrassent des curieux inutiles enfaisant leurs prières et le front prosterné sur leur tapis montrent au public te-p61e opposé de leur individu. D*aatk*es ferment leur boutique en tendant en travers une ficelle et^ squS'Ia sauvegarde de ce signe respecté, ils vcmt s'accroufttr eôntre une des fontaines du Bezestan pour y accomplir discrètement leurs ablutions religieuses. Des groupes serrés entourent les cafés et les restaurants turcs ; une querelle survient faute de mon-
naie, vite la police accourt, et à coups de poing fait rouler le délinquant dans son corps-de-garde du grand carrefour.
Souvent un cavalier s^arrête avec sa suite devant un magasin pour marchander sans mettre pied à terre —ce qui est de suprême bon ton — ou bien c'est un harem tout entier qui, monté en dix voitures et suivi de six eunuques à chevaly vient flâner aux bazars et se fait apporter étoffés et bijoux dans ses télikas dorés. Alors la circulation est interrompue^ la foule s'entasse sous l'étroite nef, les bétes ruent^ les gens poussent et jurent, c'est un bruit et un tumulte étourdissants.
Le spectacle de cette animation extrême dans ce demijour de caveau produit un effet fantastique très-curieux. Hais quand le soir, à Fheure de la prière, la population s'écoule lentemetit et que se relèvent les estrades poudreuses qui ferment les magasins, quand le silence et les ténèbres envahissent l'immense labyrinthe désert, je ne sais quelle horreur sinistre se répand sous ses sombres voûtes où, dans une atmosphère corrompue, couve la peste.
Pavais traversé trois fois, sans m'en douter, le fameux marché des esclaves qui a inspiré tant d'éloquentes tirades philosophiqnes : j'y retournai afin d'examiner la chose de plus près.
Sur le côté méridional de l'enceinte extérieure de la Soleymanié^ on voit une large rue bordée, d'un côté par une longue rangée de cafés turcs, et de l'autre par des espèces de petites boutiques de champ de foire construites à deux pieds au-dessus du sol, contre le mur de la mosquée, avec des planches brutes de sapin. Ces cabanes, qui ne reçoivent de jour que par la porte toute grande ou-
\ertey sont les cachots des esclaves. ATancez un peu la tèle en-dedans, voas y verrei quelques négresses jeunes ou vieilles, accroupies par terre, assez bien vêtues et fort gaies, causant entre elles ou mangeant des friandises.
Une seule fois j^y ai trouvé une jeune femme blanche, de vingt à vingt-cinq ans, encore belle et mise avec un certain luxe. Emu de pitié, je la considérai un instant en silence, et^ ne pouvant lui exprimer en turc les pensées philanthropiques que sa triste position m'inspirait, je loi témoignai ma sympathique commisération en lui offnni un cornet de sucreries que je venais d*acbeler pour régaler les enfants que je rencontrerais en chemin. Rien ne peut rendre l'éclair de fierté de son regard et le geste dédaigneux avec lequel ellecommanda au ehien de ghiaour de s'écarter. Evidemment Tesclave en vente était intimement convaincue de son immense supériorité sociale sur toute la libre chrétienté.
Les négresses de la chambrée, moins orgueilleuses que leur aristocratique compagne de servitude^ ^acceptèrent mes bonbons turcs avec une vive satisfaction et croquèrent ces pâtes musquées aussi avidement qu'eussent pu le faire des singes.
Le marchand de chair humaine vivante était dans la case à côté, couché sur un tapis. A sa figure imberbe, jaune, ridée et livide, on reconnaissait aisément un eunuque. A son front fuyant, à ses yeux enfoncés et faux comme ceux du vautour, à sa bouche serrée et plissée, on devinait un coquin de la pire espèce.
Un Lyonnais constantinopolitain qui m'accompagnait, voulant satisfaire ma curiosité, lui demanda combien valait sa blanche. Le monstre souleva à peine sa paupière,
gOAflée de Yenio, et^ reconnaissant des ghiaours , continua de fumer d'un air de mépris. — Vieux kerata I lui dit mon aroîy je ne veux pas acheter moi*même cette femme^ mais je ooanais un bey qui cherche une esclave ; il demeure à Brousse; si le prix est convenable, je lui écrirai. Combien? — Six miUe piastres.— Douze cents francs une Circassienne ! le prix d^un cheval ! ! !
Ce jeune homme me racontait que, trois mois auparavant^ un bey, moins fictif que celui de Brousse , et avec lequel il était lié d'amitié, mit en vente une de ses odalisques. M. G... ne pouvait croire à une pareille vilenie de la part d'un homme riche. Il alla au bazar^ vit en effet la pauvre femme, et bourut chez son mattre^ son amant, pour lui conseiller de la reprendre ; car chez les Turcs vendre sa concubine est une infamie extrêmement rare* —Ah bah! mon cher, répondit le bey^ cette commère-là est de\enue insupportable; elle bat tout le monde à la maison, mes domestiques, ma femme et moi-même : elle est méchante comme un tigre enragé. Essayez-la ; vous verrez ! Ce tigre fut vendu 800 fr. Il avait^ outre son mauvais caractère, le défaut d'avoir trente-six ans.
Revenant un jour d'Andrinople, H. G... rencontra sur la route une bande d'esclaves qui faisait halte auprès d'une fontaine. Une des négresses ayant commis quelque faute, le négrier, dans un mouvement de colère, lui tira un coup de fusil chargé à plomb en pleine poitrine.
Je n'ai pas besoin de dire que ces actes de barbarie sont uniquement le fait des marchands d'esclaves, aussi profondément méprisés et détestés par les Turcs que par nous; seulement ils ont le tort de s'en servir tout en les méprisant.
Au reste, il n'y a pas de peuple chez lequel la serritade soit aussi douce, aussi humaine que chez les Osmanlis. S'il fallait même en croire les on dit, dans les ménages musulmans, les esclaves, même les noires, même celles qui ne sont que de simples servantes, exerceraient un despotisme souvent intolérable sur leurs maîtres trop débonnaires*
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Gonstantinople, 4 jaillet 1854.
Le root de mosquée évoque toujours Tidée de dômes, de minarets élancés^ de parois de marbre et de gracieuse architecture arabe. Les trois quarts des mosquées^ même dan» Gonstantinopley ne répondent guère à cet idéal; I>eaucoup sont en lK)iSy la plupart sont d^une excessive simplicité, quelques-unes seulement ont de la grandeur et de la majesté ; trois ou quatre au plus réalisent complètement, au dehors, la pensée qu'on s^en forme, et pas une seule ne tient, à l'intérieur, les promesses de magnificences de son extérieur. Je n'en excepte que Véglise de Sainte-Sophie, laquelle, fort laide extérieurement, déploie intérieurement un luxe de décoration qui dépasse tout ce que l'imagination avait pu rêver.
Une des plus pittoresques, et aussi des plus misérables mosquées de Gonstantinople , s'élève derrière l'arsenal de Kassim-Pacha, au fond d'un vallon tout planté de beaux ar-
bres et de cyprès. Elle occupe le premier étage d'une baraque de bois toute détraquéci dont le rez-de-cbaussée sert d'écurie. Son minaret de plancbes vermoulues^ avec son toit pointu et sa lucarne ronde, par laquelle le muezzim passe la tète pour annoncer la prière, ressemble exactement à une grosse laateme accrochée à la muraille. SMl vente fort, ce n'est qu'en tremblant que le pauvre diable grimpe à son échelle de meunier ; et si la tempête eHéuilUmt bn bardeaux pourris fait uoe brbehe am «iirs do sanctuaire , Hman bouche le trou avec une botte de foin empruntée aux vaches dont le gite est au-dessous. A l'intérieur, on ne voit que quelques petites lampes de verre suspendues par des fils de fer devant la niche de boisdumiraA, des sentences du Coran tracées sur des feuilles de parchemin collées aux murs, et des nattes usées sur le plancher vermoulu.
IVautres Djamiiii d'un rang plus élevé sont en bois verni très-proprement et forment de vastes salles bien aérées, délicieuses de fraîcheur, mais fort \)en monuro^itales.
Parmi les niosquées en maçonnerie, il y en a qui sont précédées d'un petit ciottre rustique, entouré d'arcades blanchies à la chaux, avec une fontaine ombragée de beaux arbres et d'arbustes. Plusieurs n'ont au-devant de la foçade qu'une double ou triple galerie en plein air, cou* verte par une immense toiture qui déborde les piliers d'une huitaine de pieds.
Souvent dans ces modestes édifices on trouve de ravivissants caprices d'architecture orientale; ce sont les moins entacliés de vulgarités greco-romaines ou Pompadours. La Bouyauk-Djami, auprès du port de Scutari, est en grand un curieux modèle du genre.
La mosquée à^Ackmit est, dit-on, U plus grande et la plus ricbe de tout Stamboul; mais la grandeur et la richesse ne font pas la beauté artistique. Cet immense édifice est déparé par tant de fautes de goût et de si grossières incorrections, que, malgré ses sii glorieux minarets, malgré son dôme imposant porté sur quatre tours de marbre canelé, malgré quelques heureux détails dans les ornements de ses portes de bronze ciselé et doré, il occupe dans restime des connaisseurs une place bien au-dessous de la Solff/manié.
Celle-ci est le type parfait de la grande mosquée im()ériale. Son plan, à peu près semblable à celui d'Acbmet- Djami, s'en distingue seulement par plus de goût et d'élégance. La Soleymanié occupe, au sommet d'une berge escarpée qui descend vers le milieu de la Corne-d'Or, remplacement d^une des plus anciennes églises de Byzance, celle de Saint- Jean ; aussi les Turcs Tappellent-ils indifféremment mosquée de Soliman ou de Saint-Jean , car ils regardent le précurseur de Jésus-Christ comme on des grands prophètes de Dieu, et ils célèbrent sa fête en même temps que les Grecs.
Le temple est au milieu d^une double enceinte formée, extérieurement, par une rangée de petites chambres en pierres de taille, couvertes de dômes, et intérieurement, à quarante pieds de dislance de ces boutiques, par une muraille percée de fenêtres carrées et grillées en fer, contre laquelle s'adossent les cabanes du marché des esclaves.
C'est au centre de Tesplanade ainsi fermée et plantée irrégulièrement de cyprès, de tilleuls et de platanes monstrueux , que la mosquée élève au ciel , entre les massifs de verdure , ses quatre hardis minarets à tri-
pies balcons arabes, et sa haute pyramide de demi-dômes arc-bontés les uns au-dessus des autres , autour de la grande coupole centrale.
Elle se divise en deux parties bien distinctes : le parvis et le sanctuaire. Trois hautes portes de marbre du plus pur style oriental, à voûte taillée en ruche d^abeille et à ventaiix de bronze ciselé y donnent accès dans le parvis, vaste cour pavée en marbre blanc et entourée d'une somptueuse galerie dont le sol est exhaussé de deux pieds au-dessus de la cour. Ses colonnes de marbre yert, de granit et de porphyre, à base de bronze sculpté, à chapiteaux fouillés en stalactites, supportent des arcades ogivales dont les claveaux sont alternativement de marbre rouge et de marbre blanc. Chaque entre-colonnement est voûté en dôme, et un élégant kiosque, entouré de treillis d'arabesques de cuivre, abrite au centre du cloître la fontaine des ablutions.
Au milieu de la face orientale de ce somptueux parvis, auquel nous n'avons rien à comparer en France, s'ouvre rentrée du sanctuaire, admirable porte arabe, à baie pyramidale, ciselée et fouillée en stalactites prismatiques, comme un bijou d'ivoire. Malheureusement, ce chefd'œuvre est déshonoré par une ignoble portière de vieux iipis renforcés de cuir, sous laquelle sont cachées de délicates incrustations sur des panneaux de nacre et d'écaillé. A peine a-t-ou franchi le seuil que Ton éprouve une grande déception : Tœil, encore ébloui par les splendeurs du parvis, est étonné de la simplicité excessive de l'intérieur du temple.
Il n'a de remarquable que la beauté de ses proportions et sa grandeur imposante : sk vaçte coupole, arrondie en
demi-sphère parfaite^ est surtout d'une indicible miyesté. Elle repose directement sur quatre immenses arceaux à plein dnire, dont les profondeurs sont occupées, du côté de la Mecque, par une abside où est pratiquée la niche sacrée du mirah, en style arabe ; en Tace, par des tribunes, et à droite et à gauche, par des espèces de nefs latérales. La nudité dé tout cet intérieur blanchi à la chanx n*est décoré que par de gigantesques inscriptions peintes en noir sur les coûtes, par une chaire de marbre sculptée en guipure d'arabesques, par de rares placages de faïence anirée, par les vitraux de Tabside, dont la fine mosaïque de lapis, d'émeraudes et de rubis, semble imiter les dessins des tapis de Perse qui couvrent le pavé, et enfin par quelques colonnes antiques couronnées de chapiteaux à sta«lactites. On en remarque principalement quatre grandes en superbe granit rouge, qui supportaient autrefois la coupole de Tantique église de Saint-Jean , après avoir orné précédemment je ne sais plus quel temple païen.
De larges cerceaux de fer suspendus aux voûtes, et chargés d'une multitude de mauvaises petites lampes de verre, forment^ à une hauteur uniforme de sept pieds au-dessus du sol , une sorte de plafond de feu d'un effet singulier. Immédiatement avant le mirahy dont le vide représente rinvisibilité de Dieu, pendait une grande lampe qui, au lieu d'être en verre de forme commune, était un vase élégant de faïence orientale, couvert de dessins azurés que Bernard de Palissy n'eût pas désavoués. De chaque côté pendaient de grosses franges d'épis barbus tressQS ensemble par leurs Uges. A droite et à gauche du mirah se dressaient, sur de petits chandeliers, deux cierges de pure cire blanche, comme jamais cathédrale catholique
n^ea a vu : ils mesurafent chacun près de cinqiÊ9mtt cm* timètres de diamitre.
Le caractère religieux des mcMqttées, tnéme ceivi de la Soleymanié, n'atteint jamais à la sublimité de ceilaines cathédrales gothiques; il est toujours incomplet , ainsi que leur perfection architecturale , où Ton trouve toujours quelques choquantes disparates.
Le tombeau de Soliman et de sa famille est derrière sa mosquée, dans une élégante chapelle ou tarbé^ qui n'a rien de la mine lugubre de nos cryptes funéraires. Cest un groupe de petits édifices, dont le principal a la forme d^une rotonde octogone, en marbre blanc ciselé de gracieuses arabesques, couverte par une coupole , éclairée par des vitraux de couleur, et fermée par des portes de précieuse marqueterie
A rintérieur, les murs sont revêtus de faïence à fond ^lapis-lasuli, sur lequel se détachent en émail blanc des vers du Coran en grandes lettres-ornements. Une lam|i6 ornée d^œuf« d^autruche tombe du milieu de U voûte, dont les huit pendentifs, peints à la fresque par un vitrier turc, reposent sur une corniche en stalactites de marbre.
Une somptueuse balustrade incrustée de nacre entoure le cercueil impérial posé sur de riches tapis de Perse, voilé de somptueux cachemires et couronné d^un monomental turban de padischa : c'est un amas de mousseline blanche de deux pieds de hauteur, de forme ovoide, divisé en tranches de melon par quatre petits bourrelets perpendiculaires de même étoffe, et surmonté de deux petites aigrettes de plumes blanches d'autruche, qui, entremêlées de filets noirs de héron, ressemblent à deux cornes émoussées. Une pareille coiffure cueurUtacée suffirait
qotri à «idiqMr une partie des chagrins domestiques de IViRMNireux padisdm. Passionné jusqu'à la mort pour sa belle Roxelane, il a voulu que cette Frédégonde turque reposât à ses cdtés, dans un magnifique cercueil drapé de eachemîres d'une finesse fabuleuse , et d'étotTes antiques hmées d'or à délicates inscriptions arat>es. Quatre autres cercueils, à turban ou sans turban , contiennent les fils et les flUes du grand Salonion des Turcs.
Des froides sépultures royales de SaiM-Denis et de Westminster à ce délicieut tombeau de sultan^ il 7 a la différence du sépulcre au boudoir.
Un des usages les plus singuliers des mosquées, c'est d^en faire un entrepôt de marchandises, de meubles, de richesses de toute espèce, et un asile ouvert à tous les vagabonds. Dans presque tontes, on voit les tribunes et les nefs latérales encombrées de bahuts, de ballots d'indienue, de rouleaux de tapis et même de vieux habits, confiés à la garde de Dieu. G^est le seul moyen de soustraire ces richesses aux voleurs et surtout aux incendies, les mosquées étant les seuls édifices construits de manière à pouvoir offrir quelque résistance au feu.
Quant aux vagabonds, c'est surtout dans la cour de la Jini'Dfami et de la Bayézid qu'on les volt camper sous les galeries, y allumer leur feu et accrocher les cordes de leurs tenles en haillons aux colonnes de marbre ou de granit. Bohèmes, Nègres, Circassiens, Tartares et Syriens trouvent là^ sous la protection d'Allah , un asile gratuit, somptueux comme les plus beaux palais de souverains. Cette hospitalité de Dieu dégrade considérablement les mosquées et offusque la vue, mais on ne peut nier qu'elle n'ait un caractère profondément humain et rrtigieux.
Pour le compléter, la coutume musulmane autorise les pauvres locataires de ces parvis à prélever sur touiecbarge de provisions traversant la cour ce qui est nécessaireà leur subsistance du jour. Souvent des hammals (portefaix) charitables y passent sans nécessité avec un fardeau de frails, de légumes ou de menu bois» et chaque mendiant vient picorer sur son dos. Lui ne s'arrête ni ne se retourne pour regarder ce qu'on prend : d'abord ce serait un impie, puis la marchandise ne lui appartient pas.
Puisque je vous cite la Bayézid^ et que je n'aurai pas occasion de vous en reparler, je ne puis m'empécher de placer ici un mot sur son admirable beauté. Quoique ce soit une des plus petites mosquées impériales, c'est sans contredit, sous le triple rapport du goût, de l'exécution matérielle et de l'excelleuce des matériaux, le chef-d'œuvre de l'architecture orientale à Stamboul. C'est de tous les monuments turcs celui où l'on trouve le moins de n^li* génies disparates, le plus de charmants détails, Tensemble le plus harmonieux, en un mot, cette grftce indéfinissable qui coustitue la beauté de l'art.
Son parvis est quelque chose de ravissant, avec ses dalles de marbre de toutes couleurs, sa fontaine treillis^ d'arabesques de bronze, et ses colonnades de granit, de marbre vert antique et de porphyre, auxquelles les tilleais et les cyprès qui ombragent celte cour luxueuse marient on ne peut plus heureusement leurs massifs de verdure.
n y a là surtout quatre grands portails du plus pur stjle arabe antique, devant lesquels on l'esté ébahi d'admiration. Nos pleins cintres, nos ogives, nos portes grecques, romaines ou françaises, ne sont que vulgarités maladroites ou mesquines auprès de ces embrasures en escalier, sculp-
<ées, fouillées dans le marbre blanc parla main d'une fée amoureuse de son œuvre, et où le soleil se Joue en mille ravissants caprices d'ombre et de lumière à travers les ruches évidées, les prismes, Jes verrues bémisphériques découpées à jour comme des boules d'ivoire, et les délicats pendentifs épanouis en stalactites de fleurs.
Si une seule de ces quatre portes de palais encbanlé, était transportée sur le boulevart de la Madeleine, elle donnerait le plus agréable et le plus formel démenti à ceux qui ont écrit que les Turcs sont des barbares , o^ayant jamais rien su faire que ravager leur conquête. Que Ton installe à côté de cette merveille architecturale le plus beau monument laissé par les Byzantins dégénérés du x« au xv^ siècle, et tout le monde rira des savants qui ont pu affirmer que les Ottomans doivent au génie des Grecs asservis tous les édifices de Constantinople.
Cest tout bonnement le contraire qui est la vérité : ce sont les artistes asiatiques, elles ricbesses, la munificence des princes musulmans, qui ont régénéré matériellement aussi bien que moralement le goût et la science de Tarchitecture dans la Byzance décrépite, et où, au moment de la conquête, il n'y avait plus que de misérables maçons retombés dans la barbarie. La simple comparaison entre les édifices souvent juxtaposés, d'avant et d'après la conquête, établit ce fait avec la dernière évidence.
Malheureusement les Osmanlis n'ont pas su conserver le caractère original de leur architecture asiatique, enseignée par les Arabes en même temps que par le Coran. Au xvur siècle, le style Pompadour le plus mauvais s'est répandu à Constantinople comme une peste. On y voit peutêtre plus de rocailles qu'à Versailles et à Trianon. Le style
emiûre, le stjle préfecture et tbéfttre de départemeot lui ODt succédé ; ou en est mainteaanl à la renaissance François 1«% à la mort complète du style oriental.
Le pis est qu'on laisse se dégrader, sans nul sotici, les plus beaux édifices anciens. L'heiiie croit sor les morailies fleuronnées; les murs se léxardent; j*ai tu de Jeunes figuiers pousser gaiement entre les dalles disjointes des galeries de granit de VOimamiif un des plus curieux monuments de la transition du genre arabe au Pompadoor. Les enceintes des mosquées tombent en ruine, et leslmans se contentent de faire blanchir à la chaux, de temps eo temps, les murs du sanctuaire : au lieu d'entretenir leur temple avec leurs immenses richesses, ils entretienneot leur ventre.
Une seule ancienne mosquée, la plus importante de toutes pour Torgueil ottoman, a été sauvée de cet oubli général. Cest celle de Sainte- Sophie ^ gage et preuve monumentale de la conquête. Sou dôme colossal Tendu dans tout son diamètre, allait s'écrouler sur la tête des vainqueurs, ce qui aurait fort réjoui les vaincus. Les Turcs | Tout fait réparer complètement pour la seconde fois, | moins peut-être par amour des beaux-arts ou même par i esprit religieux, qu'afln de perpétuer le signe matériel de | leur triomphe. 1
Cette dernière restauration, accomplie avec infiniment de goût et de talent par un architecte italien, a rendu au temple de la Sainte Sageue divine presque toute sa magnificence intérieure; mais, au deliors, il a été impossible d*en faire un édifice présentable. Gela n'est et n'a jamais été y selon toute vraisemblance, qu'une lourde et informe
bâtisse en assises alternées de pierres et de briques » que le crépissage moderne a cherché à imiter.
Les massifs contreforts d'Amurath III, les vulgaires coDstructioos, les cours et les riches turbés qui masquentsa base,laissent cependant juger parfaitement du plan gênérai , par la partie supérieure dégagée de tout entourage. Cest de rAtmeîdan et de la première cour du sérail qu^on peut le mieux saisir cet ensemble très-simple , et entièrement différent de Taspectdes autres églises.
Le large dôme, écrasé et entouré à la base d'un rang ierrê de vilaines petites lucarnes cintrées, semble reposer» par l'extrême bord de sa circonférence, sur deux énormes murs massifs et parallèles, hauts de plus de cent pieds, espacés d'autant, et beaucoup plus longs que le diamètre de la coupole. Entre ces deux murs, au nord et au midi, s^arrondissent sous le dôme deux immenses arceaux d'une seule portée, encadrant un vitrail de même dimension, au-dessous duquel les nefs latérales du temple remplissent Tintervalle d'une muraille à Tautre. A Test et à Touest, deux absides informes, une pour le chœur, Tautre audessus du vestibule des Catéchumènes, font une forte sûllie au-delà de Talignement des deux murs, dont les quatre extrémités, creusées comme des tours, contiens oent, non des escaliers, mais des rampes pavées en pente douce, au moyen desquelles on pourrait monter à cheval dans les tribunes.
C'est par une de ces montées que Je pénétrai, la première fois, dm» Agia^ophia. La laideur de Textérieur de Tédiflce m'avait inspiré une triste opinion de Tintérieur -, après tant de déceptions orientales, je m'attendais à en subir vne nouvelle ; mais quand la sale porte de bois brut s'ou->
▼rit, qoand, ayant fait vingt pas dans ces larges tribunes de marbre, j'arrivai auprès de la balustrade et qu'alors je plongeai la vue dans cette splendide basilique , j'éprouvai comme un éblouissement d'admiration absolue , entbousiaste.
C'était le moment de la prière, et c'est pour cela qu'on nous avait conduits aux galeries supérieures abandonnées des musulmans. Au milieu de l'immense nef entourée de somptueuses colonnades, sous un vaste ciel d'or émaillé de noir et d'azur, dans un demi-jour suave et paisible, on voyait à une grande profondeur des groupes de très-petits hommes s'agenouiller, se prosterner sur les tapis de pourpre, et on entendait résonner, comme un vague écho, dans toutes les hautes galeries, les chanCs montant du fond du sanctuaire. Gela semblait une musique et un temple d'un autre monde.
Dans ce premier moment de surprise, je n'avais de facultés que pour voir et admirer. Cest l'édifice le plus complètement beau qu'il m'ait été donné de contempler; rien en France , ni en Angleterre, ne peut donner une idée de la noble magnificence de la décoration, de la grandeur des proportions , et surtout de l'incroyable harmonie des lignes courbes, de la lumière adoucie et des couleurs assombries de ce chef-d'œuvre byzantin. Il y a la une prodigieuse science de l'art qui ne parait pas, mais qui séduit l'âme par les yeux.
Ce n'est pas, comme je le craignais d'après les banales i descriptions, une plate imitation du style romain en corinthien barbare, c'est une œuvre entièrement originale et d'un seul jet, depuis l'ensemble jusqu'aux détails; et, à mon exirème contentement, je n'y ai pas découvert le
moindre chapiteau corinthien ou ionien pour me gftler mon bonheur.
Le plan intérieur de Sainte-Sophie est d'une belle simplicité. La coupole, au Heu de se creuser en forme de puits comme les nôtres > ce qui brise les lignes , s^arrondit en vaste hémisphère reposant directement sur quatre arceaux gigantesques. Celui du chœur et celui de la façade se creusent en cul-de-fou r, jiisqu^à la hauteur de la corniche générale, où s'arrêtent les pendentifs; tandis que \e$ grands cintres latéraux sont fermés perpendiculairement par les immenses vitrages dont j'ai parlé.
Au-dessous de cette corniche générale , le fond du cliœur se subdivise en trois absides ornées de \itraux de couleur. De chacun des trois autres côtés, le vaste quadrilatère couvert par la coupole est entouré d'une triple nef à deux étages, soutenus par des petites arcades à plein cintre, dont les colonnes, très-rapprochées les unes des autres, sont en marbre vert antique ou en porpliylre; leurs chapiteaux de marbre blanc, sculptés en gui(ture, représentent des entrelacements d'arabesques, ou de gerbes de palmes croisées autour d'un globe cise!é, saillant auoiN lieu des quatre faces; plusieurs portent encore entre leurs feuillages dentelés la croix et l'Esprit-Saint sur l'Evangile. Des guipures en marbre blanc du même style ornent également les corniches et les intrados des arcades, et toutes les voûtes du dôme, des tribunes, des absides , et même les cintres des arceaux, sont revêtus de mosaïques en petits cubes de cristal colorié, ou doré au moyen d'une feuille d'or, recouverte d'une pellicule de verre qui lui conserve son éclat. Oq remarque surtout quatre gigantesques séraphins qui , voilés de leursailes irisées, décorent
les quatre pendenlifs de la coupole; les Turcs n'en ont caché que les figures, seule partie apparente de leurs corps, sous un soleil d'or.
n est dirflcile d'imaginer, sansPavoir vu, le meryeiUeux effet de ces mosaïques dont les millions d'étincelles doréeg scintillent doucement dans la pénombre des >oûtes. Le milieu de la basilique n'étant éclairé que par les croisées éloignées des tribunes, le haut vitrail des deux grands arceaux latéraux, et les petites, ouvertures obliques du dôme, qui semblent soutenir cet empyrée d'or sur une frange de dentelles , il y règne constamment un jour calme et religieux, dont la suave lueur atténue les tons criards et met en harmonie à ravir toutes les nuances des oi'uements.
L'intérieur'restauré de la Sainte-Chapelle de Paris peut, seul en France, et sur une très-petite échelle, faire comprendre cette savante harmonie de coloris architectural.
Pour donner un aperçu des proportions colossales de Sainte-Sophie, dont on ne se douterait pas à ne voir que Pextérieur de l'édiflce. Je me bornerai à dire que ses tribunes, toutes pavées et revêtues de marbre blanc à veines d'agate, paraissent à elles seules plus vastes que beaucoup d'églises. Elles sont, comme je Tai dit, divisées en trois nefs : les deux latérales — celle contre les murailles et celle auprès des balustrades - sont excessivement étroites: elles ont a peine six pieds de largeur, mais la grande nef entre deux est large d'environ trente pieds sur quarante de bauteuf. Ces mervenieuses tribunes, sans égales au monde, s'étendent sur loûte la longueur des trois faces de la basilique.
Le culte musulman a du moim le mérite de n'avoir
presque pas dénaturé le caractère chrétien à^Aya-Sophia; il suffirait d^une demi-journée pour en Taire disparaître toute trace d^islamisme. Cela se borne à peu de chose : une douzaine d'énormes discpies de pl&nches peintes en vert épinard, sur lesquels sont écrites, en grandes lettrés dorées, des sentences du G>ran, et qui/ appendus aux colonnes et aux piliers du dôme, coupent toutes les lignes, jurent avec toutes les couleurs de Pédifice ; une châtre de marbre, ou nitnbar très-vulgaire; et un mirah ou nicbe sacrée, dont la triviale décoration semble une insulte barbare à rélégauce suprême du temple de Justinien. Cest une mauvaise petite niche sans style, encadrée entre deux espèces. dç pilastres de bois verni, décorés (^'enroulements d^acanthes dei^açon, dignes d'orner la boutique d'un perruquier de faubourg. Je restai stupéfait devant cette horreur. Et peut-être un naïf sultan a-t-iî généreusement payé le coquin coupable de ce méfait, au4ieu de lui faire donner cent coups de bâton !
La tribune impériale , grande cage en bois doré, assec élégante et surmontée d'un soleil hérisson, est à droite de l'abside, sous une des deux hautes arcades, supportées, de chaque côté du chœur, par ileuxjnagniflques colonnes de porphyre empruntées aux ruines du temple de Baalbec.
Je ne parle pas des milliers de Jampes, des groseierges monstres, ni des tapis de Sainte-Sophie. Ceux-ci sont d'une grande richesse, niais je leur préfère le splendide pavé qu'ils cachent. Comme celui des tribunes, il est en niarbre blanc à larges veines d'agate ajustées, de manière à représenter les quatre fleuves de l'Eden.
De chaque côté de la porte d'entrée principale, on voit deux énormes vases d'albâtre, de forme ovoïde tout unie,
posés debout sur des bases de bronze, de manière à représenter assez exactement des œufs gigantesques dans un petit coquetier. Ce sont deux urnes antiques empruntées, dit-on , aux ruines des temples de Pergame. Bénitiers païens de Justinien, ces urnes ont été transformées en fontiiines pour les ablutions,' par les musulmans gui les on I mises en perce.
A gauche de rentrée, on remarque une grande colonne de porphyre qui est robjet d'une singulière superstition. Par je ne sais quelle cause naturelle facile à expliquer, le fût de celte colonne contient une veine qui a la propriété pat ticulicrcd^étre constamment humide, au point de suer parfois de grosses gouttes d'eau. Les femmes turques, convaincues que ces larmes de la colonne miraculeuse ont la v^rtu de guérir les maux d'yeux, trèscommuns en Turquie, viennent essuyer cette humidité avec leur index et s'en frottent les paupières.
Telle est Taffluence des dévotes et ia ferveur de leur dévotion, qu'elles ont flbi par trouer le porphyre avec le bout de leur index. Les Imans de la mosquée ont voulu arrêter le mal en recouvrant toute la partie inférieure de cette colonne d'une plaque épaisse de bronze, mais la foi a percé le bronze comme elle avait percé le porphyre.
C'est surtout daus le grand vestibule des Catéchumènes, en travers de la façade de la basilique, que l'on remarque le plus de traces de christianisme. Les ornements magnifiques des portes de bronze extérieures ont conservé tous leurs emblèmes chrétiens, car il éteit impossible de les eiTaccr sans détruire les portes elles-mêmes ; ils sont seulement cachés sous d'épaisses et sales portières garniesde tapis et bordées de cuir. SCir les panneaux de cuivre des
portes intérieures, on s^est contenté d^arrachcr les deux bras des croix latines qui les décoraient ; on en a laissé le montant mutilé. Enfin , au-dessus de ces mêmes portes et en dedans du vestibule, on distingue parfaitement, dans les médaillons en mosaïques qui ornent la ffise de la muraille, sous une légère dorure moderne déjà écaillée^ les figures de plusieurs apôtres.
J'oubliais, en sortant de Sainte-Sophie, de rappeler un vestige historique qui ne laisse pas d'avoir son intérêt : c'est la main sanglante de Mahomet. Je Tai vue, cette terrible signature du conquérant à l'heure du massacre. Elle est imprimée très-claireiAent sur la bordure de niarbre blanc qui encadre le placage de porphyre du pilier du dôme le plus rapproché de i*abside, à droite en regardant le sanctuaire, en dedans de la voussure qui fart face à la colonne de Baalbek, et à environ quinze pieds de hauteur.
Les traditions grecques et turques rapportent que Mahomet II, une fois sa conquête assurée et ses ennemis complètement écrasés, entra à cheval dans Sainte-Sophie, où ses soldats avaient fait une épouvantable boucherie de toutes les femmes, des vieillards et des enfants réfugiés par milliers autour de l'autel. Ivre encore de carnage et d'orgueil, le farouche sultan monta sur un monceau de morts et de mourants, 6t, du haut de cette horrible chaire, proclamant là profession de foi musulmane : la Allah il A llah , ou Mohamed raçoul A llah^ il confirma cette prise de possession en appliquant sa main droite ensanglantée sur ce pilier du dôme.
Probablement son chevaf glissa sur les cadavres, car la . main a bougé et les doigts sont presque doublés. Malgré
cette irrégularité^ qu'une contrefaçon apocryphe n'eût pas manqué d'éviter» il est impossible de méconnaître dans cette empreinte celle d\ine maiii humaine, humide d'une liqueur rouge. La silhouette blanche^ maculée de taches» est bordée d'une auréole brune : c'est exaclement l'eRét qu'a dû produira la main de Mahomet violemment plaquée contre le marbre et entourée de rejaillissements de sang.
Cette tradition que Ton a voulq mettre en doute est d'autant plus vraisemblable , qu'/elle s'accorde parfaitement avec l'usage historique bien connu des conquérants tartares et des premiers sultans turcs, qui signaient leurs flrmans souverains en imprimant sur le parchemin, en guise de sceau, leur main ouverte trempée dans le sang d'un bélier ou même d'un homme. Encore aujourd'hui, le premier jour de baîram , un agneau est sacrifié par un. prêtre^ aux pieds du Commandeur des croyants, qui trempe sa main dans son sang et touche aussitôt le drapeau national.
De cette vieille coutume tartare, vient l'usage oriental de sculpter et de peindre en rongé, sur tous les édifices impériaux, une main ouverte, non pas comme symbole de libéralité, ainsi qu'on l'a ridiculement expliqué, mais comme emblème de la propriété souvisraine.
Au surplus, et quoi qu'il en puisse être de l'authenticité du glorieux stygmate de Mahomet II, les prêtres de Sainte-Sophie le conservent précieusement. Ils devraient bien plutôt se hâter de le faire disparaître avec une f< ule d'autres abus de la force ; car, si, pour eux, c'est un signe de triomphe, pour le plus grand nombre des sujets de l'empire, c'est uti éternel appel à la haine, à la vengeance.
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•Andrinopie, 9 juillet 1854*
Arrivé ce matin à Andrinople^ je me bâte de vous envoyer les quelques notes que j'ai pu recueillir daus celte promenade achevai de deux cents kilomètres.
Dans celte première partie de mon voyage^ j^ai rencontré partout, contrairement à Topinion de beaucoup de gens qui s'eiagèrentles haines des Grecs pour les alliés de leurs oppressetJ^rSf la plus parfaite sécurité et une bienveillance presque générale. Gela me donne le droit de douter un peu des brigandages exercés, dit-on, sur la rouie de Gallipoli et ailleurs.
Plusieurs fois il m*est arrivé de tomber, seul avec mes deux domestiques, un Syrien et un Arménien, au milieu de bandes nombreuses de bachi-bozouks. Leurs mioes farouches de brigands fieffés, leurs ceintures hérissées de poignards, de sabres, de tromblons et de pistolets, m'inspirèrent d^abord, je Pavoue, un sentiment fort désagréable ; mais j'étais injuste à leur égard, ils se comportaient vis-à-vis du ghiaour isolé avec une discrétion exemplaire; plusieurs même me saluaient très-polimenL
Je dois dire tout de suite que le passage réeent de la seconde division de l'armée française dont je suivais les traces était pour beaucoup dans le bon accueil que je trouvais sur mon chemin. La vue de cette force imposante a inspiré à la canaille du pays une crainte salutaire, et le caractère jovial, Texacte discipline, la générosité de nos soldats à regard des pauvres rayas leur ont gagné toutes les sympathies des habitants. Evidemment, ils ont fait aimer et respecter la qualité de français par les populations qu'ils ont traversées; j'en ai profité; je suis bien aise d^en rendre grâces à qui de droit.
De Constantinople à Andrinople, la route est presque aussi facile et unie que de Paris à Chartres. On ne rencontre pas une seule montagne, pas une seule rivière un peu considérable. Une fois les Balkans franchis, une armée ennemie n'a plus devant elle aucua obstacle matériel qui puisse arrêter sa marche sur la capitale. Tout le pays intermédiaire estune succession ininterrompue de petites collines à larges plateaux et de vallées doucement arrondies, qu'arrosent des ruisseaux etdontles pentes semblent calculées de manière à faciliter l'écoulement des eaux sans nuire au labourage.
Sur les quarante ou cinquante lieues que je viens de parcourir, je ne pense pas avoir vu dix kilomètres carrés de mauvaises terres. Partout le sol, tantôt rouge, tantôt noir, produit avec, un ^eul labour de merveilleuses té' coites de blé, d'orge ou d'avoine, et les rares vignobles, plantés de loin en loin, ont un air de vigueur et de prospérité bien différent de l'aspect souffreteux de nos vignes françaises empestées par Voïditm.
On était en pleines, moissons dans toute la Tbrace maritime; des milliers de Bulgares, hommes, femmes et enfants, aux costumes barbares de peaux de bêtes, campaient dans les champs loin des villages , et fauchaient les blés aussi habilement que les Belges, avec la fauh à râteau qu'ils ont peut-être connue avant nos voisins brabançons. Simultanément avec ce procédé perfectionné, que la plupart de nos paysans français ne connaissent seulement pas, ces moisonneurs thraces en emploient d'autres bien grossiers. Ainsi, pour écorcer leur orge,- ils promènent sur la javelle étendue sur l'aire, des traîneaux en lourdes planches de sapin, dontVavantestrelevé, et la surface inférieure hérissée de fragments tranchants de silex insérés dans des incisions. Chaque soir on arrose le plateau avec de Feau, afin que le bois, en se gonflant, consolide ces centaines de pierres à fusil, et les empêche de sortir de leur alvéole.
La route traverse parfois des chanips de blé de plusieurs lieues de longueur ; mais quelle que soit l'étendue de ces cultures, elles ne forment pas la centième, la millième partie des immenses savanes incultes qui n'attendent qu'un coup de charrue pour produire d'incalculables richesses. Il n'y a presque pas de rochers, pas d'arbres, pas
de buissons, qui puissent entraver le travail de rhomme.
Ces prairies sans limites et rases comme la main me rappelaient celles du Nouveau-Honde. Elles sont parconrues librement, ici par dUnnombrables troupeaux de cavales, de bœufs gris et de buffles noirs, sous la garde de pfttres demi-sauvages ; là, par des cavaliers, bizarrement aAnés et accoutrés, qui coupent droit à travers coteaux et vallons; et de loin en loin par des courriers tataresan brillant^ostume oriental, qui suivent au galop la route a peine tracée, en chassant devant eux une troupe de chevaux chargés des valises de la poste.
Quelquefois aussi nous nous croisions avec des familles turques voyageant en arrabas dorés, traînés par de grands bœufs à colliers de verroterie, et escortés de serviteurs armés. Plus souvent, nous rencontrions de longs convois dé Parmée ottomane, composés de grossières charrettes tirées lentement par de monstrueux attelages de buffles, que des Bulgares, à pied devant le joug, conduisent avec une chaîne de fer.
On est péniblement surpris de voir dans ce pays, un des plus beaux de FEurope, des terres aussi fertiles, désertes et abandonnées, quand, près de là, des populations affamées labourent des rochers arides pour en arracherdu pain. Si le gouvernement turc savait se faire obéir par ses agents subalternes et faire respecter les lois, la propriété et les droits de ses sujets, combien de millions d'hommes qui vont se perdre en Amérique viendraient avec empre^ sèment peupler ces riches et riantes solitudes !
Jusqu'auprès de Constantinople-on trouve une foule de sites délicieux dont personne ne songe à tirer parti : ainsi on ne voit pas une maison, pas une chaumière, presque
pas de traces de culture sur les jolies collines qui entoureut le petit lac de Kutschuk-Tscbei^mèdjéy ravissante nappe d'eau douce, de trois lieues de longueur^ qui semble faite à souhait pour la YÎUégiature aux portes d'une grande ville.
Les ravages des barbares et ceux encore plus grands de dix siècles de mauvaise administration^ la tyrannie^ les exactions impitoyables des collecteurs bys^antins et des pachas turcs ont fait un désert d'une contrée jadis florissante et peuplée. A chaque pas que Ton fait sur cette route qui côtoie ou emprunte même en beaucoup d'endroits le paYé romain de la voie Adrienne, on retrouve des restes informes de Tancienne civilisation de la Tbrace maritime. Bon nombre de villages misérables sont con* slruits avec des débris de monuments antiques en marbre blanc, cimentés de boue.
Depuis un siècle surtout la stupide avidité des pachas tares a rendu la culture des terres presque impossible dans une partie de la Roumélie. Loin du contrôle direct du sultan ou de' ses ministres, assurés d'ailleurs de Tim* punité par la complicité des ulémas et des notables de la province, tous imbus des vieilles idées barbares, ils pressurent les rayas sans pitié, sans vergogne, non comme des magistrats, mais comme des bandits.
Non contents de prélever sur le pauvre paysan le Aaratch légal de dix, vingt ou quarante piastres (2, 4 ou 8 fr^^ selon ses moyens , ils lui imposent de leur autorité privée une capitation de soixante à cent francs; puis, outre la dUneet les autre&impôts, ils l'accablent encore de corvées et de logements.
A-t-on besoin d'une mule pour un transport du gou*
vernement^ on arrête sur le chemin celle d'un raya chargée de blé ou autres denrées ; on jette par terre le sac du bonhomme, on met à k place le colis de TÉtat^ et, pour économiser au pacha une dépense de cinquante centimeS; on fait perdre ainsi 30 ou 40 fr. au paysan forcé de tout quitter pour aller de suite conduire sa bête à vingt lieues de là.
Ce n'est pas tout, pour cultiver la terre il faut des avances assez considérables. Hé bien ! à Ândrinople et dans tout ce pachalîk, on ne prête pas au paysan à moins de 30 ou 40 pour cent par anj et, comme on retient l'intérêt en dedans, cela porte le taux du prêt à 70 ou 80 pour cent. On a calculé qu'il fallait que la terre rendît 120 pour 100 pour permettre au laboureur de vivre, après avoir payé l'intérêt de ses emprunts, ses semences, ses impôts, etc.
Chose odieuse ! il parait que ce sont les Grecs enrichis par Tusure, ou par leurs connivences avec les pachas, qui encouragent le plus ces abus monstrueux, parce que la misère de leurs compatriotes fait leur fortune , à ce qu'ils pensent sottement, en leur fournissant à vil prix des doinestiques, la main-d'œuvre, et des denrées pour alimenter leur commerce.
Ces abus ne sont pas le fait du gouvernement lui-même ; il a les meilleilres intentfons du monde, et ne pèche que par défaut de contrôle sur ses agents secondaires qui se moquent de toute idée de progrès, n'ont de cœur et d^ftme qu'au fond de leur poche, et écorcherâient leur patrie toute vive pour en vendre la peau. Hais quelque innocents que le sultan et ses ministres soient de tous ces désordres,
le mal n'en existe pas moins par leur faiblesse , et si les hommes ne devaient pas changer pour améliorer les choses^ ilfaudraity je erois, désespérer de la Turquie. Partout où n'a pas pénétré Tesprit de la réforme^ tout tombe en rujne^ même les monuments fondés par de glorieux snltaDS«qui savaient surveiller et faire obéir leurs pachas, protéger leurs sujets et se créer ainsi des ressources bien diminuées aujourd'hui.
Ces preuves irrécusables de la^^rande prospérité de Tancienne domioatîon turque , prospérité qui pourrait aisé* meut. renaître avec les mêmes éléments et la même sagesse,sontplusnombreuxqu'on ne le croitcommunément. On trouve souvent, dans de petits bourgs presque incon* nus, tels que Tschatal-Bourgas, Eski-Baba,.Havsa,etc.^ des mosquées, des khaos, des bazars, des ponts, auxquels nos petites villes de province en France n'ont rien à comparer sous le rapport du goût, et de la beauté architecturale. Malheureusement, Targent et la science manquen également pour réparer à présent les ravagés du temps, des incendies et des tremblements de terre.
Les monuments lès. plus communs et les plus antiques de la Thrace bravent depuis des milliers d'années, et bra* veront longtemps encore ces caufses de destruction. Ce sont les tuoMlus eu terre des anciens rois du pays. Exactement semblables à ceux de Troie et souvent bien plus grands, ils s'élèvent d'ordinaire au sommet des plateaux, de manière à dominer un vaste horizon. La plupart sont isolés, d'autres deux à deux ou trois ensemble. Quelquefois j'en voyais six ou sept autour de la même vallée. Leur masse conique, revêtue de gazon, se détache nettement des lignes droites légèrement ondulées de ce pay-
sage absolument nu, où Ton fait dix lieues sans apercevoir un arbre ou un buisson.
De toutes les ruines qui jonchent les abords de celte longue voie Adrienne, la plus intéressante est celle de Tantique cité de Sélymbria, aujourd'hui la pauvre et mélancolique bourgade de Silivri. Ses misérables maisons croulantes, entourées d'un vieux rempart cent fois rebâti, cent fois démantelé , ont de loin un aspect de désolation très-pittoresque. Elles sont adossées, comme celles de Gailipoli au flanc du promontoire qui protège sa baie déserte.
Les musulmans se sont établis hors des murs, auprès du rivage, et ont abandonné l'iotérieur de Tenceinie ravagée par eux aux rayas grecs, juifs et arméniens. Dans ses ruelles horriblement sales et tapissées de fumier, on heurte du pied à chaque pas des tronçons de colonnes de marbre et de granit, des frises et des chapiteaux mutilés; des fontaines turques versent leurs eaux dans de beaux sarcophages sculptés, et les portes byzantines des remparis démantelés portent encore d'orgueilleuses inscriptions gravées sur des bandeaux de marbre blanc au front de leurs grosses tours anguleuses.
Au centre de la cité, je m'étais arrêté à regarder une curieuse mosquée, quand une vieille femme grecque me fit comprendre, en faisant le signe de la croix, que c'était une ancienne église. Ce renseignement était bien superflu ^ car^ outre le style de l'édifice, du genre byzantin le plus bi74arre, il suffisait de voir, les croix et les monogrammes de saints sculptés sur.les chapiteaux et dans les rinceaux de l'ornementation, pour deviner la destination primitive de ce temple.
La place de l'autel chrétien se voit encore dans le sanctuaire. Son orientation n'étant pas la même que celle de la Mecque, les Turcs ont placé leur mirah de bois peint dans un coin de côté.
Le plafond de la grande nef, pavée en marbre, est supporté par une double rangée de petites arcades, que soutiennent des colonnettes carrées très-élancées et aplaties, c'est-à-dire que le fût de dix pouces de largeur n'en a que six d'épaisseur. . Cette singularité «st assez rare pour mériter d'être signalée.
La misère^ créée par eux, a chassé les musulmans de cette église usurpée. Faute de pouvoir réparer la toiture de plomb à demi enlevée par unôuragan, ils ont été forcés de déguerpir ; la pluie inonde les uefs, pourrit les plafonds , et les lierres commencent déjà à pénétrer par les croisées vides. Tout pauvres qu'ils sont, les Grecs trouveraient certainement par amour-propre les moyens de remettre cette curieuse basilique en bon état, si Ton voulait la leur rendre; mais les Turcs renfrognés qui nichent dans ce vilain trou de Silivri aimeraient mieux se faire étrangler avec leurs turbans verts , plutôt que d'y consentir.
Sachant cela et bien d'autres choses, je ne pouvais pas me formaliser d'entendre une troupe de petits enfants grecs me crier à travers les grilles, tandis, que je visitais ces ruines : FranciSy no bono ! no bono l .
Cest là l'opinion toute naturelle des rayas à notre égard, et franchement les pauvres diables ne sauraient en avoir une autre. Comment faire comprendre «i leur ignorance les motifs parfaitement raisonnes de l'apparente contradiction de notre conduite ù leur égard, en 1828 et en 1854 ?
Ils sont incapables de voir la différence des situations. Nous combattons maintenant et toujours pour la libertéi avec les Turcs contre les Russes et les Grecs, aussi bien et mieux encore qu^il y a vingt-six ans avec les Russes ^t l^ Grecs contre les Osmanlis. Seulement , à cette dernière époque, il ne s'agissait que de sauver Tindépendance d'au petit peuple , et à présent il s'agit de sauver la liberté de toute TEurope^ celle des Grecs eux-mêmes, d'une tyrannie bien autrement savante et redoutable que celle des Turcs. Pour atteindre ce but^ nous sacrifions momentanément la partie pour le tout. Rien de plus rationnel ! mais le moyen de faire entendre raison à des Grecs plumés vifs par des vautours à turbans verts I
Si le sultan, dont tout le monde reconnaît justement les louables intentions, pouvait une seule fois se donner la peine de sortir de son barem, pour visiter son empire et mettre à la raison ces petits tyranneaux subalternes qui se moquent de ses ordonnances comme de celles de Tempereur de la Cbine, s*il voulait une bonne fois leur faire donner coup pour coup , leur faire rendre piastre pour piastre, il avancerait virtuellement la civilisation de son peuple plus que toutes les réformes de son père.
L'immense majorité de la nation turque applaudirait chaleureusement, car il y a chez elle un profond sentiment de la justice et du droit.
XXIV" LETTRE
tr«ape« trmmç^^kmem h trmtem la Roamélie« — Opi- Tarcti et des myMi. — Andrinople» — Traito de
- AXidrinopIe,.!^ juillet 1854.
Les troupes françaises ont été généralement mieut ac-cueillies par les populations de la Thrace que parles habi* tants de Constanlinople. Leur passage a produit on effet extraordinaire^ a détruit beaucoup de préjugés invétérés^ et fait entrevoir vaguement i)ne prochahierégénérationuii peu plus réelle que celle de Mahmoud. J/esprit pubUc profondément agité permet d'espérer que le résultat de cette pacifique promenade ne sera pas un desmoins in^rtants et des moins durables de la campagne. Les transports par mer sont certainement plus économiques et plus prompts, mais quelle différence sous le rapport de la bonne politique ! Le frotteùierit des peuples les uns contre les autres est un des plus heureux bienfaits de la guerre^ il surpasse presque les maux qu'elle entraîne avec elle. Plus que personne les musulmans gagneront à la fréquentation de nos soldats, à la diffusion de nos idées généreuses.
Ce n'est pas que cette longue étape se soit accomplie sans causer quelques-uns de ces désordres inévitables en pareille occurrence. Il y a eu là, comme dans toute nouveauté humaine, beaucoup dMmprévu, et le soldat français, Tafricain surtout, supplée toujours aux nécessités imprévues par des moyens héroïques ingénieusement improvisés, et dont il laisse à'qui de droit le soin de légaliser la forme un peu irrégulière. Ainsi, il advint, uncertain soir, qu'un détachement de zouaves d'avant-garde arriva au bivouac et n'y trouva rien à se mettre sous la dent, et pourtant cette dent était furieusement aiguisée par une longue marche. A tout prix il fallait sortir de cette situation pénible. Un malheureux bœuf qui traînait une partie des bagages de la petite troupe dans un arraba loué à un Turc, fut immolé à Tappétit général. Naturellement le conducteur cria comme un aigle etTarouché^ en voyant découper son attelage en beefteaks. On eut beau lui jurer qu'il en aurait sa part, le vieil Osmanlis ne voulut pas entendre raison, et, mettant son turban de travers > il alla porter plainte au général resté en arrière avec le gros de la colonne.
Le bonhomme avait à peine tourné les talons, que les Algérieus, s'apercevant qu'ils n'avaient point de bqispour faire leur feu, se tinrentce judicieux raisonnement : Voici un bœuf inutilement tué, puisque nous ne pouvons le manger tout cru ; et voilà une charrette qui, sans son bœuf, n'est pas moins inutile; les principes de la plus Bage économie nous commandent d'utiliser ces deux inutilités Tune par l'autre, en mettant le feu à Parcaba pour rôtir le bœuf. Ce qui fut dit fut fait et le sacrifice totalement consommé. Une juste indemnité fit comprendre au Turc que le
premier devoir d^in bon troupier est de ne pas se laisser moorir de faim^ satif ensuite à payer la carie du dîner. Sous ce rapport, les choses ont été bien faites^ et au prix auquel on les a indemnisés., tous les anrabadjis du pays eussent yolontiers sacrifié ienrs attelages à la voracité des ghiacmrs. Ibis nos soldats ont usé des privilèges delà guerre avec une modération exemplaire ; pas une récla* mation sérieuse n'a été formulée contre eux, et partout ils ont inspiré de vives sympathies.
Simple voyageur isolé, n^xcîtant aucune crainte, ne blessant aucune vanité, j'aurais pu entendre les plaintes ; je n'ai observé que Péraotion favorable soulevée par la marche de notre armée à travers ce pays endormi. Dans les villages où je m'arrêtais, et même sur la Toutes on m'interrogeait pour savoir si de nouvelles troupes devaient venir encore ; quel était leur nombre, leur organisation^ leur général ; si l'empereur Napoléon les commandait en personne, etc.
A Silivri, le maître du khan où je m'étais arrêté pour dîner, un vieux Turc à barbe grise, paraissait inquiet de voir son pays inondé de soldats chrétiens, inutiles selon lui, puisque les Russes se retiraient battus par les seuls Ottomans; mais à Kanikli, où je passai la nuit, plusieurs jeunes Turcs se montraient fort satisfaits de leurs hôtes armés et desiraient en voir venir d'autres.
A Tschorlou, les cuirassiers et les zouaves ont laissé de bons souvenirs; un des Grecs influents du pays étant vena fumer la cigarette sur mon tapis pour causer un peu avec moi, me demanda discrètement "si les Français n'avaient pas Tintention de gouverner le pays^ selon leurs lois, à présent qu'ils le dominaient par leurs armes. Evidem-
mentc'étaitlà loToea ardentdu raya qui préférait lesRusses aux Turcs, mais aimait encore mieux les Français (1).
A Tcbarîsteran^ village plus paUTre encore, mon hôte^ en me donnant comme une menreille de sybaritisme le lit du général Prim, lit que je ne souhaite pas à mes amis, me disait tout haut qu'il espérait bien que les Français ne s'en iraientplus du pays.
A Loulé-Bourgas, les marchands turcs^ touten me vendant leur délicieuse poterie fiqe en terre rose et café au lait, m'adressaient mille questions sur notre armée et les nouvelles de la guerre*
A mou arrivée au khan d'Eski-Baba, j'y trouvai accroupis, sous le grand portail de la cour, deuac vénérables Osmanlis à barbe blanche et cafetan écarlate, qui m'invitèrent à prendre place à côté d'eux sur leur natte et m -offrirent le café,, pour avoir un prétexte honnête de m'accabler de questions sur le grand objet de l'émotion général^:, la marche dès troupes françaises. Mon drogmau avait là une rude besogne^
Quoiqu'ils laissassent percer une certaine inquiétude, les deux bravés Turcs de la vieille roche ne laissaient pas de manifester leur haute approbation de la loyauté avec laquelle l'empereur de3 Français et la reine d'Angleterre remplissaient leurs de\X)irs de bons et fidèles vassaux di» Grand-Seigneur. Evidemment ils regardaient la France et la Grande-Bretagne comme des- pays tributaires de la Su-
(1) De cette pauvre ville antique, rasée de fond en oomble par la colère d'Amurath I, après un siège long et meurtrier, il ne reste que d'informes débris de tours, un fmgment de là voie Adrieirae, el un misérable bourg de dws o\i trois mille âmes, que les Tares apptIleDi en souvenir de leur vengeanco : h Chan^ dp la VieMtê,
blime-Porte, de la même manière que la Servie, Taniset TEgypte. Cette vaniteuse géographie politique est, dit-on^ assez répandue en Turquie, aussi bien qu'en Russie ; certains généraux d'Onier-Pacha ne veulent pas en admettre d'autre»
Ce qui paraissait le plus toucher le cœur des poUtiqueors en turbans qui peu à peu s'étaient joints sur notre natte aux deux cafetans rouges, c'était la généreuse décision par laquelle la France prend à sa solde les bachibozouks de Tarmée du Danube.
Soit incurie, soit impuissance, la Sublim&-Porte laisse littéralement mourir de faim ces cavaliers volontaires qui veulent bien combattre pour leur souverain, sans argent^ mais non i^as sans nourriture. Les choses en sont venues au point que chaque homme ne reçoit plus qu'une demi^ livre d'orge par jour pour lui et sa monture. Si le pillage et les chances de la guerre fournissent aux hommes à peu près de quoi manger, il est impossible de trouver dans un pays épuisé les rations nécessaires aux chevaux. Les pau* vres bêtes meurent par centaines, et, dans le nombre, il y a des chevaux d'un grand prix, car parmi ces tites follesy déguenillées, on compte plusieurs riches musul-mans qui ont tout quitté pour la défense de leur pays.
Je rapporte ces dires des Turcs eux-mêmes pour mon« trer combien ils se préoccupent des affaires de leur pays et de notre intervention. En voici encore un curieux exemple : A ma dernière station avant d'arriver à Andrinople, dans le village d'Havsa, je reçus à neuf heures du soir la visite dé deux farouches Arnaoutés hérissés^ comme des porcs-épîcs, de poignards,, de sabres et de pistolets. Ils Tenaient m'offrir leurs services de la part du gouver-
tieur et mUavUer poliment à aller loger chez son excellence.
Une pareille prévenance me parut singulière; croyant avoir atEaire à des mystificateurs ou à des aventuriers en quèted^un bakciiich) je les congédiai brusquement en leur disant que je n^avais besoin ni d'eux, ni de leurs services, et j'allai me promener au clair de lune, à travers les ruines du bourg à demi, renversé par un tremblementde terre.
Une demi-heure après, mon drogman vint me chercher, me disant que le.mudir - le gouverneur —était venu luimême me voir à mon khan. Ce genre d'hôtel, de même que tous ceux de la Turquie^ est une simple remise, plus sale et plus mal bâtie que celles de nos rouliers. Les voyageurs logent dans d'horribles soupentes ménagées audessus des écuries, si mieux ils n'aiment^ ce que je préférais infiniment, coucher en plein air sous une petite galerie de bois placée à côté de la porte de la cour, auprès du café turc dont le maigre foyer sert à chacun pour préparer se$ repas. Un pardi logis me paraissait bien peu convenable pour recevoir une excellence ; ma. toilette^ composée d'une chemise de laine rouge> d^n pantalon de toile, de grandes. boites poudreuses et d'un tuli)anhlanc roulé autour d'un chapeau gris, était encore plus déplorable. Je me rassurai bien vite en trouvant assis sur mon tapis, qui jne serviiit de lit, un effendi aussi peu vêtu que moi. Son cafetan noir, insigne de sa dignité, dissimulait mal sa chemise débraillée et son pantalon déboutonné.
Après les préliminaires d'usage, la cigarette et le café, le bon fnudii* entama le chapitre de la poUiique française. 11 ne s'était arraché aux douceurs d'un premier sommeil
quc pour satisfaire Tardente curiosité qui le tourmentait. Uprécipitaittellementsesquestions que mon drogman ne suffisait pas à me les traduire , et que les deux gardes du gouyemeur, silencieux et debout à quatre pas de distance, se disloquaient le cou à force de tourner la tête, à chaque demande et à chaque réponse^ comme des confidents de tragédie payés pour prêter la plus vive attention aux tirades de leur seigneur.
Ce mudir, jeune Turc de bonne mine, qui avait fait un voyage en France, à la suite de je ne sais quel ambassadeur de la Sublime-Porte, me raconta une petite anecdote qui n'est peut-être pas bien neuve^ mais qui se rajeunit tiD peu en passant parHavsa.
« Dernièrement un officier supérieur de Sébastopol avait à dîner une dame de Paris alliée à de puissantes familles de la Russie. Au moment de se séparer, la noble comtesse exprima le désir de recevoir ses hôtes chez elle avant son départ, afin de leur rendre leut* politesse sans rancune nationale. — Excusez-moi, je vous prie, madame la comtesse, répondit Tamphytrion le plus naïvement du monde, un ordre très-pressé de Sa Majesté m'ap» peDe de suite à Farmée du Danube; mais j'espère avoir rhonneur de vou^ revoir à Paris où nous alloM, et là, si vous voulez biennae le permettre, madame, je vous ferai ressouvenir de votre gracieuse invitation. — Très-volontiers! mon cher général, l'epartit vivement la Parisieiine, je serai charmée devons recevoir dans mon hôtel du faubourg Saint-Honoré. Vous connaissez mon amitié; copip* tez que je ferai tout ce qui dépendra de moi pour vous adoucir les ennuis de la captivité. »
Les yeux noirs de Son Excellence turque pétillaient de
plaisir ep me disant cette mordante réplique, à laquelle les deux Ainaoutes moustachus ne comprenaient goutte : ils caressaient de la main la crosse argentée de leurs pistolets-trorablons^ comme pour témoigner par cette pantcH mime respectueuse qu'il est bien plus rationnel de casser la tête à son ennemi que de lui faire des politesses.
Andrinople est une grande ville turque d'environ cent mille ftmes^ uil peu plus propre^ un peu mieux bfttie, et aussi mal administrée que Constantinople^ auquel die ressembla beaucoup. Quoique sa position soit bien moins belle, on épreuve cependant un vif sentiment d'admiration et de plaisir quand, après un long voyage à travers des pays monotones et sans ombrages, on aperçoit du haut de la dernière colliiie la cité d'Adrien st d'Amurath au milieu de sa large vallée, élevant ses antiques tours ruinées et ses minarets ^lancés parmi les vertes futaies qui couvrent le confluent de la Tonc^aet de la Haritza.
Cette dernière rivière très-rapide est presque aussi considérable que la Saône; l'autre, de moitié moindre^ entoure de ses eaux paresseuses une charmante petite ik ombragée de platanes et de grands ormes qui forment un parc naturel entre la ville et le pittoresque sérail d'Axnurath. Sept ou huit ponts de. pierre traversent ces différents cours d'eau; les deux principaux, ornés au centre de beaux balcons arabes, coupent la presqu'île du confluent remplie de jardins et bordée de magnifiques peupliers noirs. '
La ville est bâtie sur la rive gauche de la Tondja, sur le penchant des coteaux et à une certaine distance des bords de la rivière, plantés de mûriers, ou envahis par des chantiers de bois. Elle se divise en deux parties bien distinctes :
la cité des rayas proprement ditei renfermée dans la bi* dense enceinte desTieux remparts byzantinsqu'on appelle le Château ; et la yille musulmane, dont les maisons et les beUes mosquées sont répandues librement tout autour de ce Taste quadrilatère de ruines informes et de cabanes pourries.
Les touristes qui ont écrit qu'Andrinople est jonchée de mines romaines ayaient de meilleurs yeux que les habi* tants du pays. Eux, non plus que moi, n'ont rien yu de pareil. 11 ne reste de la cité d'Adrien que quelques pans de murailles dont le^ belles pierres de taille contrastent avec les misérables fortifications élevées au-dessus par les maçons du Bas-Empire. Une grossetour.de forme conique, i Tangle supérieur du château, porte encore une grossière inscription dont les lettres grecques sont figurées par des briques engagées parmi les moellons : on ne peut en déchiffrer que les mots : Basile... anni...
La plupart des marbres des monuments ruinés de l'antique Andrinople ont été employés à la construction des mosquées dont les colonnes sont presque toutes rapiécées, afin de boucbec les trous forméâ par les tailles primitives. Sauf ce défaut, les mosquées de Sélim et d'Amurath égalent les plus belles de Statnboul. Leurs coupoles, au lieu d'être simplement blanchies à la chaux comme celles-ci, sont couvertes de peintures imitant les ornements de TAlhambra, et les élégantes touréUe& de leurs minarets sont tordues en spirales ou incrustées de losanges de pierre rouge. La grande porte du sanctuaire de l'Amurath* Djami est en particulier un vrai chef-d'œuvre de ^tyle oriental.
Le grand bazar du Château et celui de la Sélimié sont
plus beaux que tous ceux de la capitale. Le premier consiste en une immense galerie voûtée^ de près de trois cents mètres de longueur en droite ligne, sur quinze de hauteur et dix de largeur : c^est une construction réelle^ ment monumentale.
Au reste, Tépoque des sultans d'Andrinople semble avoir été la plus brillante pour Part turc. On voit de tout côté dans la ville une foule de bazars, de kbans, de bains, de mosquées d'un style fort remarquable; mais, là comme ailleurs et plus qu'ailleurs, tout tombe en ruine, tout atteste la décadence administrative de Tempire ottoman. Au milieu de cette dégénérescence générale, la race turque conserve ici plus qu'ailleurs sa beauté^ physique dans toute sa pureté. Rarement on trouverait à Stamboul d'aussi nobles figures que celles que Ton rencontre à chaque pas dans cette ville, et qui semblent faites exprès pour la numismatique.
Malheureusement ces superbes Osmanlis à tournure de patriarche, à manières polies et distinguées, conservent leurs vieux préjugés barbares encore plus soigneusement que la pureté de leur race. Ils passent pour les plus férocement encroûtés des musulmans. On les qualifie commu^ nément par abréviation de Turcs-Janissaires. Possesseurs d'immenses domaines inaliénables, fruits de la conquête, ils traitent encore les rayas avec autant de mépris qu'au lendemain de la bataille de Nicopolis. Ces pauvres opprimés sont tellement façonnés à' la servitude que, bien loin d'oser relever la tété contre leurs tyranneaux à gros turbans, ils comprennent à peine qu'ils aient le droit de leur rendre coup pour coup, de leur prendre œil pour œil ; ils pensent sérieusement qu'un Ottoman a autant de droit de
les rosser qu'eux eu oot de battre leurs buffles rétife. Les leçons de nos grenadiers et de nos zouaves leur en apprendront vite et beaucoup sur ce chapitre.
Ce que les paysans souffrent par faiblesse et bêtise, les Grecs des villes savent s'en préserver par leur finesse flatteuse et caressante. Tout rayas quMIs sont, ils accaparent les richesses du pays prudemment dissimulées sous une apparence de pauvreté exagérée.
Par un étonnant tour d'adresse, les pachas qui s'imaginent se servir de ces diiens de chrétiens pour thésauriser ne font, sans s'en douter^ que travailler à la fortune de cesdits chiens.- Ils ont beau pressurer jusqu'au sang les rayas grecs, il y a toujours entre eux et les victimes des intermédiaires grecs qui prélèvent le plus clair de ce sang et de ces sueurs de leurs compatriotes.
On montre dans Ândrinople telle de ces araignées humaines, nichées dans les cabanes croulantes du château, qui élève chaque année deux ou trois livres de graines de vers à soie sur ses immenses propriétés; qui, grâce à la tyrannie ottomane, paie à peine la nourriture de ses journaliers, achète à vil prix les récoltes de ses voisins, spécule encore sur la recette des impôts, et amasse ainsi des millions de francs, sans cesse accumulés dans un pays où la vie est a si bon marché.
On comprend que ces orthodoxes-là ne se soucient, non plus que les Turcs, de voir des négociants fhincs s'étabUr à côté d'eux pour leur faire concurrence, et éclairer le pays sur ses véritables intérêts.
Rustem-Pacha, le gouverneur actuel d'Andrinople, est un honnête homme fort riche, qui a les meilleures intentions du monde, de même que .son souverain} mais.
comme lui aussi^ il est maltriisé'pàr son entourage. Deux fois déjà écarté de ce poste important par les intrigues des Turcs-Janissaires et des monopoleurs grecs qui Taocusaient d*étre vendu aux FranguiSj il a fini par l'emporter et par reprendre le gouvernement de ce pachalik, où il possède toutes ses propriétés ; mais il a dû capituler un peu avec ses ennemis. Il leur permet de travailler librement la matière populaire^ et lui s'amuse a jouer au calife Âaropn^al-Raschid.
Suivie de sa pompeuse escorte de gardes, dé sais, de chibouckdjis, de drogndanset d'arnaoutes, SonExoeUenœ, la figure épanouie de jubilation, parcourt Içs rues de sa bonne ville, vérifiant par elle-même les poids et mesures des boutiquiers, afin de les empêcher de voler quelques centimes à ses sujets. Cette mirifique et inoflènsive manifestation de la justice souveraine, dont j'ai eu le boaheur d'être témoin, divertit fort les Français et fait encore plus rire les pillards privilégiés qui volent à millions dans les poches des contribuables.
On en raconte- de belles ici sur ce pillage scandaleux des deniers publics. Deux traits, entre plusieurs^ vous en donneront une idée. Le gouvernement turo alloue environ vingt-cinq piastres (5fr.) de paiement aux paysans requis de corvée avec leurs arrabas attelés de deux bœu£s pour le service des transports militaires. Il y en a plus de miHe employés sur les routes d'Andrinople, et les pauvres diables n'ont pas encore vu la couleur, des piastres du sultan. SUls osent réclamer, on double leur corvée, et Ton récompense les moutons les plus faciles à tondre en abrégeant un peu leur service forcé... Le sublime padischa paie intégralement ce qu'il doit, cela va sans dire.
mais tout cet argent s'arrête dans les doigts crochus des payeurs subalternes.
Ced n'est encore qu'une nmple innocence si on le compare à la rouerie machiavélique qu'un vieux Français récemment arrivé d'OEnos vient de découvrir par hasard. U remontait la Maritza sur des bateaux chargés de ses marchandises; retenu en route pendant neuf jours, au lieu de trois, par le vent contraire e( les basses eaux, il fut contraint d'aller chercher des vivres dans les villages qui bordent la rivière à une certaine distance, villages où les Européens ne pénètrent presque jamais, car cette voie de transport est très-peu usitée.
ImpossiUe de rien trouer à acheter. Les. malheijireux paysans tout éplorés accouraient auprès de ce voyageur, se plaignant que les com.missaires du pacha leur avaient enlevé leurs grains, leurs bestiaux, leurs volailles, pour l'approvisionnement de l'armée française, sans leur donner même des reconnaissances de ce qu-ils prenaient On leur avait dit simplement de vive voix d'aller à Gallipoli. réclamer leur paiement des Français représentés sons les plus noires couleurs. Les pauvres gens terrifiés n'osaient et ne pouvaient mêibe pas, faute de moyens de transport, se rendre dans notre camp, de sorte que la volerie dont ils étaient victimes devait rester ignorée comme des milliers d'autres.
Par cette ruse diaholique, les agents turcs et grecs obtenaient le double avantage de ^'enrichir* d'abord, et de rendre ensuite les Français odieux à la population, de manière à neutraliser toute sympathie ea leur faveur, au cas où ils auraient la pensée de rester dans le pags. Le petit port dXKnos, dont je viens de vous parler, est le
point de ravitaillement de rarmée d'Ândrioople. Jadis excellente, cette rade est maintenant tellement ensablée, que les bâtiments du plus faible tonnage sont forcés de mouiller à une lieue du rivage. Un très-petit nombre ose se hasarder dans l'étroit chenal creusé par l'embouchure de la Maritza.
Le transport par la rivière des vivres et des munitions débarqués des navires n^est pas moins difficile. Il s'effectue au moyen de petits bateaux plats, très-étroits, taillés carrément, attelés deux ou trois ensemble à la file les uns des autres, et tirés au cordeau par des paysans de corvée. Comme la Maritza est encore dans son état sauvage, sans chemin de halage, sans digue, sans draguage, sa navigation est extrêmement lente et pénible. En certains endroits on a peine à résister à la violence du courant, et ailleurs 4es eaux éparpillées sur une largeur d'une d^mi-lieue n^offrent nulle part une profondeur suffisante. On est alors obligé de décharger et de recharger ensuite. Tout cela entraîne beaucoup de désordre ; aussi jamais un bateau n'arrive à Andrinople avec son chargement conforme à sa lettre de voiture ; Virrégularité des comptes est toujours en déficit, selon Thabilude du pays.
Sur d'autres points de la côte on prépare dMmmenses approvisionnements de foin , d'orge et d'avoine pour les chevaux de l'armée de Varna. J'ai vu, entre autres, à Bujuk-Tschmèdjé, près de Constaatinople , un espace de vingt ou trente hectares couvert d'entassements énormes de fourrage que des milliers de buffles charrient de toute la plaine da Karassou. Là encore cependant le commerce européen a dû venir en aide au gouvernement du sultan, pour lui permettre de remplir ^es engagements vis-à-vis de ses alliés.
XXV" LETTRE
Arrivée éf^un résîBMMt d'artillerie françaiM.— Réfenaetf Intreémiieê daas la ville.— Des iiatieaaiitéa de Tefuipire elteaiaB*
Andrinople, 13 juillet 1854.
Les fanfares des trompettes françaises ont interrompu ma dernière lettre. J'ai couru pour voir un spectacle trèsordinaire en France, fort curieux à Andrinople. C'étaient des détachements desl^, 3* et 4* d'artillerie qui arrivaient de Gallipolî, conduisant environ deux mille chevaux de batterie > harnachés mais sans canons. Chaque cavalier, noirci par le soleil et la poussière, portait avec lui le piquet de sa tente et tout son équipement de campagne. Les malades et les rechanges étaient charriés dans de lourdes prolonges attelées de dix chevaux, qui faisaient trembler toutes les maisons de la rue.
La population, accoui'ue de tous côtés, admirait ces limoniers, qui semblaient des colosses, à côté des bidets turcs, et se montrait généralement sympathique à nos soldats qu'elle voit avec plaisir. Cependant bon nombre de vieilles barbes grises paraissent consternées de ce flux incessant de troupes infidèles.
Le même soir je priai un hadji de bonne mine de me dire le nom d'une mosquée ; il proflta aussitôt de l'occasion pour me demander par mon drogman si d'autres régiments français devaient encore arriver en Turquie. M'imaginant naïvement lui faire plaisir en chargeant un peu les chiffres, je lui annonçai le prochain débarquement d'une cinquième division de dix mille hommes. A ces mots , mon turban vert se mordit l'index , leva vers le ciel un regard désespéré pour en appeler à Hahomet, et me quitta sans .ajouter une parole.
Les turbans verts de nos zouaves ont surtout navré le cœur de ces braves croyants. Ils ne voulaient pas croire d'abord que des ghiaours pussent avoir l'insolente audace de porter la coiffure réservée à la famille du prophète et auxsainis pèlerins de la Mecque. Un uléma voulant s'assurer de la vérité de cette profanation^ demanda à un sergent algérien s'il était circoncis et parent de Mahomet. —Parbleu I loi repartit le zouave ^ c'est mon cousin-germain... Le reste de sa réponse se devine et ne se traduit pas. Son interlocuteur en fut abasourdi.
Les artilleuhiy ainsi que les autres troupes qui passent incessamment ici, vont se reposer deux jours dans les belles casernes des bot*ds de la Tondja> puis ils fileront par le Balkan sur Varna, où ils trouveront leors canons transportés par mer.
Bientôt il ne restera à Andrinople que les dépôts des régiments, une brigade de genda^^lerie, et quelques malades à l'hôpital, en tout deux ou trois cents hommes logés dans de bonnes casernes. Le camp, qui a contenu un moment plus de quinze mille hommes, esta présentcomplétement évacué. 11 était placé, comme un véritable camp
de plaisance, sous les magnifiques ombrages de Ttle de la Tondja, en face des ruines du palais d'Amurath, que dominent enœre de pittoresques donjons orientaux et de grosses tours en pierres de taille couronnées de mâchicoulis.
Cette délicieuse situation a été fatale à une dizaine de nos soldats; séduits parla fratcbeur de l'eau, ris ont voulu, malgré les ayertissements de leurs ofQciers,'se bai]gner dans la rivière embarrassée de braiiches et de troncs d'arbres renversés, et ils se sont noyés sans qu^on ait pu les secourir.
Pendant le peu de temps qu'Andrinople a été occupé par la deuxième division de Tarmée d'Orient, la ville, quoique beaucoup plus gi*ande que Gallipoli, avait subi une métamorphose du même genre; elle était ^ua^ï-française.
Le koMk de Rustem-Pacba, au milieu delà Grande- Rue, venait d'être loué par des Grçcs pour eh faire un khan turc ordinaire. L'invasion très-lucrative de nos officiers Fa transformé en hôtel-restaurant français. Le grand salon dùsélamlikou de réception A'est changé en un vaste et beau café incomparablement.plus convenable que les sordides cabarets de Péra.
Cependant, naalgré son enseigne de Café Français y ekanAret à lomry il conserve encore beaucoup de son caractère oriental par sqslarges divansgamisde nattes tout autour de la safie, son plafond & réseaux d'où pendent de grosses boules de verre colorié, ses larges croisées qui entretiennent une agréable ventilation, et surtout son cafetier grec qui^ à lui seul, obtiendrait une vogue prodigieuse
à PariSySUl avait Tesprit d'aller s'établir aux Champs-Elysées, avec son costume d'incroyable du Ba&-Empire.
Installé dans ce khan cosmopolite, je ne puis me lasser d'y admirer le curieux mélange de toutes les races, de tous les costumes de la Turquie et de la chrétienté. Dans le sélamlik et la vaste cour qui s'étend en arrière, on voit pêle-mêle, fumant le chibouk, le narguileh et la cigarette, ou buvant des sorbets à la glace, des Turcs, des bachi-bozouk^etdes hussards, des Serbes, des Grecs, des Bulgares et des artilleurs, des gendarmes, des zouaves, des Arnaoutes, des gardes du pacha et des klephtes du Balkan, des officiers français de toutes armes, des courriers tatares, des négociapls francs, des zeibeks de Smyrne, des cavaliers damascains, des beys égyptiens, des Turcoroans, des Circassiensi des Zlngares, des Valaques et des géants de la Bosnie.
Que vous dirai-je de plus? J'ai déterré dans ce fouillis d'originalités dont vous nepouvez vous faire une idée, un ex-ambassadeur de la Porte-Ottomane auprès de Charles X, causant en mauvais français avec un brigadier de gendarmerie qui lui faisait subir une sorte d'interrogatoire de passeport d'un burlesque superlatif, taudis que le jeune fils de l'etTendi osmanli témoignait sa vénération pour le sous-officier français en lui baisant timidement la main.
Tous ces indigènes à figure fortement caractérisée et habiUésdelamanière la plus pittoresque, arrivent sur des chevaux bizarrement caparaçonnés, qui hennissent, piaffent et caracoUent à travers les tables des buveurs et les arrabas, couverts de toile coloriée, des voituriers de Schoumla. Si le daguerréotype pouvait fixer sur le papier ce tableau singuUer, il donnerait une idée de la population
de ce pa^Sy bien différente de ce que nous représentent tant de stupîdes lithographies qui ont la prétention de peindre un Orient arrangé.
Par leur influence amicale et aussi un peu, il faut bien le dire, grâce au bâton des gardes du pacha qui les secon* dait avec zèle, nos offlciers sont parvenus en moins de huit joursàréaliser dans Andrinopled^excellenles réformes jugées impossibles depuis des siècles. Ainsi, on a forcé les habitants à balayer le devant de leurs maisons quand la bone et la saleté dépassaient les bornes de la malpropreté humaine; des lampes de verre pendues par de modestes ficelles aux toits des boutiques ont éclairé^ et éclairent encore, les rues de la ville pendant la nuit; défense expresse a été faite aux bouchers de transformer, comme ils le faisaient de père en fils, la voie publique en abattoir; enfin des planchettes posées d'office à tous les carrefours indiquent maintenant en français les noms des rues principales, baptisées par nous : rue de Constantinopley rue du sultan Sélim, rue du Consulat de France, etc. \
Ces petites réformes, qui, dans beaucoup de villes de France, eussent soulevé mille criailleries, ont été en définitive acceptées ici ffvec grand plaisiretprobablement elles resteront un heureux souvenir du passage des Français. Même avant d'arriver à Andrinople, j'avais entendu des Grecs d'Eski-Baba faire l'éloge de ces mesures, et regretter que nous ne pussons pas les compléter par d'autres plus essentieHes, en demeorant longtemps dans le pays.
Ceux qui parlent ainsi sont, bien entendu, des rayas désintéressés qui n'ont pas besoin de pressurer leurscompatriotes pour s'enrichir et que l'occupation russe de 1829 a suffisamment édifiés sur le régime débonnaire de l^or^
tbodoxiemoficovite; ils le détestent, à présent, en conoaissance de cause, au moins autant que celpl des Turcs et, malgré leur antipathie religieuse héréditaire pour les latins f ils n^espèrent qu'en nous pour améliorer leur sort.
Si tous les Grecs partisans de Temperenr Nio^, et surtout les Smyrniotes, ses fanatiques adorateurs, avaient un peu tâté| comme les Andrinopolitaîns^ du knout de Diébitch et des -voleries de ses^ cosdques, les poîaaances occidentales n'auraient pas besoin d'interposer leurs armes pour empêcheir ces crédules rayas de se jeter dans les bras du czar.
Ce matin, un délachem^t d'entiron 300 hommes du 4* hussards est arrivé, à pied, à Andrinople. Rnstem- Pacha a promis, de fournir à ce régiment autant de chevaux qu'il pourra en désirer; on aura le temps d'apprécier ce que valent les gasconnades ottomanes en fait de fournitures. Un vieux négociant de cette vUle, qui dqà plusieurs fois a été obligé de suppléer à Timpuissance de ce calife Aarounal-Rascbid', m'assuraitaujourd'hui même que Son Excellence n'était pas en étal de trouver d'ici i un mois cinquante chevaux de cavalerie.
Cette disette de chevaux n'est que peu de chose, comparée à la pénurie extrême du trésor de la Stiblime-Porte.
L'empire ottoman contient d'admirables éléments de richess*es, mais, pour les développer, il lui faut la paix intérieure et une administration éclairée i homogène, probe swtouL Ces conditions de prospérité se retrouveront-elles après la conclusion heureuse de la guerre extérieure, mieux qu'avant son début? Tout le monde ici prévoit qu'alors seulement commencera à se révéler le
vrai problème de la question d'Orient^ problème qni peut se résumer ainsi : Faire vivre fraternellement ensemble et emicourir loyalement à un but commun trois races principales^ qui se haïssent par tout ce qui peut engendrer la haine au cœur dérhomme, qui sont tellement mêlées et confondues sur le même territoire^qu'il est impossible de les séparer géographiquement, et qui contrebalancent tellement leurs forces qu'on ne saurait assurer à Tune la prédominance sur les autres.
Par une singulière destinée, cette nation triple qui, laissée à elle-même^ se débattra pent-^étre éternellement dans une féroce anarchie, réunit dans ses trois races les trois éléments les.p)us excellents d'un grand peuple. .
Le Turc discipliné est un des meilleurs hommes de guerre que Ton connaisse, et de plus, à part sa vénalité et 6a rapacité, il possède à un haut degré rinstinct du commandement politique.
Il n^ a peut-être pas sur la terre d'agriculteur aussi honnête, aussi robuste, aussi laborieux que le Slave.
Quant au Grec, on peut Taccuser d^égoïsme et de mauvaise foi^ de ne savoir ni commander, ni obéir, ni se battre ; mais on ne saurait lui refuser une intelligence et une activité supérieures, un génie extraordinaire pour le commerce et les affaires.
Si ces trois nationaUtés pouvaient s'entendre une bonne fois, elles reconstitueraient un empire plus puissant que celui de la Ilussie. Le nœud de celte union serait Tégalité civile^ à peu près établie déjà sur le papier par le hatti schérifde Gulhané, Mais le moyen d'en rien- espérer danS' l'état actuel des esprits !
Au premier mot qu'on leur en dit, les Turcs hérissent
leurs moustaches, et^ mettant la main sur leur sabre, jurent par Mahomet d'exterminer tous les chrétiens plutôt que de s'abaisser, eux les enfants de DieUj au nivem des^ COCHONS NAZARÉENS. Des Osmanlis réforméç en gants jaunes, des Turcs à demi Parisiens, tiennent eux-mêmes ce langage de fou.
De leur côté. Grecs et Slaves avouent hautement qu'ils n^attendenl que la réalisation de cette égalité civile pour assommer les Turcs et epsuile s'enlr^égorger les uns les autres. Au miUeu de cet infernal gâchis de passions intraitables qui mettent Iç repos du monde en danger, on est fort embarrassé pour exprimer un vœu, une espérance, ou formuler un conseil, une prévision.
Excusez, Monsieur, le décousu xle ces lettres hâtives, et la rudesse avec laquelle je révèle les fautes/de nos alliés musulmans aussi bien que leurs bonnes qualités. Mon excuse est dans la franchise de la Qiission qui m'a été donnée, de dire la vérité sans acception de parti pris, parce que l'armée française quoique combattant le même ennemi que les Turcs, ne défend cependant pas précisément pour cela la cause des Turcs seuls, car jen Orient elle accomplit encore plus particulièrement la noble mission de défendre les intérêts de la France et ceux de la liberté européenne engagés dans la même guerre.
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Tftllée dto lA.MaritMu— lleB«QBtf«« •■ rouie. ->B«kl-Z«ci«— La première chatflD du BiUkMi* — DerlbeaiUlLcDl. — Ferve balsiupe. — Tallée de 1» TeiuidJa-iUABUk. — TIHese de TseUpka.
tscbiplUhBalkan, 19 juUlei 1S54.
Un orage affreux m'empêche de franchir ce soir le Balkan, et uie force de m'arrêter avec toute une caravane turque dans un khan de ce ravissant petit village alpestre, à rentrée d'une des gorges de la montagne. Je profite de ce moment de halle pour reprendre ma (X)rrespondancc où je l'ai laissée à Andrinople.
J'aurais beaucoup à ajoutera ce que je vous ai dit dans ma dernière lettre sur la profonde aversion que l'occupation russe de 1829 a inspirée aux Andrinopolitains les plusrussomanes pour la domination du czar.M. Vernazza, vice-consul de France dans cette ville, témoin oculaire des faits, m'a donné de piquants détails sur ce singulier revirement de l'opinion grecque. Il a vu les riches- rayas qui avaient reçu à bras ouverts les soldats de Diébilch, îdUTS libérateurs^ devenir en moins d'un mois de régime au knout lès ennemis les plus passionnés de la domination et du protectorat du czar.
Le trait le plus instructif est celui des Bulgares de SélimnOy qui^ cédant aux suggestions des agents moscovites, aux affinités de races, de religion, de mœurs et de langue, émigrèrent en masse à la même époque sur les terres de la Russie. Au bout d'un an d'expérience personnelle du caractère russe, ils revinrent tous dans le Balkan se réfugier sous la domination du sultan.
Gomme pour compléter la leçoni la cour de Sainl-Pétersbourg âfltecta d'envoyer un commissaire à Silimm pour protéger la paisible rentrée de ces Bulgares dans leur ancien village et les défendre contre les avanies des musulmans. Hais l'envoyé se retira fortement désappointé ; car^ bien loin de molester ces déserteurs, les Turcs leur rendirent leurs terres, leurs maisons, et leur donnèrent même ^tuitement des semences et des bestiaux.
^-De quoi vous mèlez-votis? demanda un vieux Bulgare à barbe blanche au commissaire moscovite. Vous prétendez nous protéger contre les Osmanlis? Hé! seigneur, eux, nos ennemfs^ se montrent plus généreux à notre égard que vous ne Pavez été, vous nos amis!
Tout cela ne conflnne-t-il pas merveilleusement c6 que je vous ai dit, d'après de bons juges^en* la cause? Si, pour leur malbeur, les Grecs réussissaient à chasser les Turcs et à leur substituer la domination des Russes, ils se b&teraient bientôt de rappeler ceux-là pour exterminer ceux-ci.
A défaut d'autre droit, ce fait oe suffirait-il pas a justifier la moralité de la guerre que nous faisons en ce moment avec des musulmans contre une nation chrétienne ? Si j'insiste autantsur ee point, c'est pour avoir ensuite la liberté de parler franchement des vices et des abus da
gouvernement tnrc, sans m'exposer à induire en erreur le public en lui laissant supposer que nous combattons pour maintenir le mal et empêcher le bien. La vérité est qu'en cette conjoncture^ comme en beaucoup d'autres^ nous choisissons à contre-cœur un petit mal afiq d'en éviter un pire. Nou& sauvons les chrétiens de la Turquie d'une tyrannie incurable et savamment oppressive, en les condamnant momentanément à souffrir encore un peu des violences et des abus individuels d'une organisation politique infiniment plus près de la liberté^ de la justice, que celle des Moscovites, et surtout bien plus facile à ré« former de gré ou de force.
Aux personnes assez nombreuses qui nient la possibililé de cette réforme musulmane, on pourrait taire observer que les Tices reprochés aujourd'hui aux7urcs, aveo raison, sont précisément les mêmes, ni plus ni moins, que ceux des sociétés chrétiennes aux xvi*, xvii* et xvni« siècles. Si nous nous sommes corrigés, pourquoi les Ûsmanlisne le feraient-ils pas aussi bien que nous?. Depuis que Mahmoud a'entrepris la régénération de son peuple, les progrè» de la civilisation chez les Turcs , quoique lents, n'ont-ils pas été au moins aussi rapides que chez les^ classes populaires moscovites ^ au temps de Pierre-le- Grand et même de nos jours ?
Sous ce rapport^ on imaginerait difficilement en France lout le bien moral que la présence dé notre armée en Turquie exercera indirectement sur les populations de cet empire. Je crois vouç* avoir déjà parlé de cette espèce de timidité qu'éprouvent les Turcs à frapper un raya ou à lai faire une injustice en face d'un Européen. Maintenant les pachas eux-mémed en Tiennent à rougir de leur avi-
dite cffroulée, devant le désintéressement et la généreuse pauvreté de nos offlciers.
Le pacha d'Andrinofile osait à peine avouer les douze mille francs de traitement par mois qu'il prélève sur le trésor obéré du sultan, en voyant legénéral.Bosquet, dont il reconnaissait la haute, supériorité, se contenter de recevoir de la France ce traitement pour Tannée entière. Encore moins ôsait-il avouer la honteuse lésinerie des salaires des employés inférieurs, . sur lesquels retombe toute la besogne des hauts fonctionnaires 3i grassemeot rétribués.
Il n'y a pas de gradation financière : à côté des appointements de 150,000, 100^000 ou 40,000 fr., figurent, sans transition, des salaires de 1,000, de 800, de 300 fr. Un zaptié — gendarme Uirp, — obligé de nourrir sa famille et de pourvoir à son entretien, ne reçoit que 6 à 8 fr. par mois. Aussi les pauvres diables sont-ils tellement déguenillés, que toujours je les prenais en route pour les brigands qu'ils sont chargés de poursuivre.
11 résulte de ce sordide égôisme des classes supérieures de Tadministration turque, que les emfdoyés subalternes sont forcés de vivre beaucoup de rapine et de corruption, tandis qde les autres, hauts seigneurs chargés de percevoir lès impôts et se payant de leurs propres mains, pillent encore plus les deniers publics, parla raison que l'appétit vient en mangeant.
Je reviens à mon voyage. A peu de distance en amont d'Andrinople,la vallée de la Tondja, qui remonte directement dans lé Balkan^ prend un aspect nu et sauvage ; celle de la Haritza, plus large el longeant le pied de la chaîne, est au contraire éblouissante de beauté et de fraîche ver-
dure. Aux abords de Mustapha, cette rivière torrentueuse se divise^ entre des îles couvertes de bois, en une foule de bras sur lesquels naviguent péniblement des petits bateaux plats très-allongés.
A Pouest, rhorizon est borné par les premiers chaînons du Rhodope, hautes montagnes dont les belles forêts sont agréablement entrecoupées de prairies et de champs de blé. Toute cette vallée est mammelonnée d^une incroyable quantité de tumulus; et pourtant, me dit-on, ce n'est rien encore, comparé àce que Ton voit plushaltt dans la plaine de Philipopoli.
A environ deux lieues au-dessus du bourg de Mustapha, en face d'Hebdebische, la route abandonne Ta rive gauche de la rivière, ombragée en cet endroit par une belle futaie de chênes, et gravissant des ravins hérissés de roches noires; elle monte sur Tépai? massif de coteaux qui sépare la vallée de la Maritza et de la plaine d'Eski-Zagra, arrosée par le Sloujoudèfe. Le sentier que nous suivions, car il y en a mille qui divergent en tous sens, passe au pied de la cjme la plus élevée, auprès du village de Koujounlou. Elle forme au-dessus du plateau ondulé une saillie à peu pires comme le Mont-Cindre, au-dessus des collines de la Saône, et elle est couverte de bois de chênes' et poiriers sauvages.
Ce pays pierreux est le moins beau que f aie encore vu en Turquie, et cependant on y trouve partout de belles moissons, des champs de sésame, de mais et même de cotonniers. Mais les cabanes des Bulgares y sont horriblement panvres. Leurs murs de branchages tressés et crépis en fiente de vache, leurs toits de chaume arrondis et informes^ les font ressembler à des blocs de roches grises.
Au-delà de Koujouulou tout le reste du massif, ooUines et vallons, n^est composé que d^excellentes terres noires, la plupart tapissées de taillis de chênes» seuls restes d'immenses forêts abattues depuis quelques années.
La vallée de Karabounar en particufler est d'une merveilleuse fertilité. J'arrivai dans le village le dimai^cbe au soir; les chemins bordés de baies géantes étaient remplis de moissonneurs et de moissonneuses qui venaient de célébrer la Fête des moissons en dansant autour desgerbiers. Hommes, femmes, enfants, en habits de fête trèspittoresques, rentraient au village de tous les côtés à la fois, et accompagnaient leur marche cadencée en chantant djes mélodies bulgares d'un caractère singulier. Derrière ces bandes joyeuses suivaient d'immenses troupeaux de bœufs, de chèvres, de chevaux demi-sauvages et de buffles hideux. Jamais TOpéra n'a imaginé une mise en scène et des chœurs aussi franchement originaux.
Au khan, d'où je contemplais ce curieux spectacle avec plus de plaisir que si j'eusse été dans unç loge aux Italiens, les fumeurs turcs ne manquèrent pas de m'adresser les questions d'usage sur les nouvelles de la guerre, la marche des armées et des flottes alliées, etc. Pendant mon souper un virtuose osmanli me. demanda la permission de me chanter une cantate inûtulée Inschallahf et composée par lui en Thonneur de la délivrance de Silistrie. Dans ses vers, chose inouïe ! ce barde musulman mêlait les louanges des Français infidèles à celles des guerriers islamites.
Le lendemain (natin, à deux lieues au-delà de Karabounar, je rencontre une caravape d'une douzaine de Turcs à féroces moustaches, à ceintures bourrées de sa-
bres et de pistolets ; Je les aarais pris tolontiers pour des brigands; ils m'abordent poliment pour me deoaander des nouvelles des armées alliées. Me trouvant à une demi^lieiie en avant de mes domestiques, la conversation eût été difficile si un des Osmanlis, jeune homme vêtu de l'babit de la réforme, n'avait pas su quelques mots de français :
«Je vous ai pris d'abord pour un Anglais, me dit-il; j'aime bien mieux que vous soyez Français... Quoique Dous estimions fortles Anglais, cependant nous préférons de beaucoup les Français... Votre caractère nous plaît davantage; et nous sommes enchantés de voir arriver ici le plus grand nombre possible de vos soldats. i»
Je rapporte aussi textuellement que possible ces paroles dilesen mauvais langage, mais très-clairement, et répétées un moment après à mon^drogmàn quand il fut arrivé. Je dois ajouter que les physionomies de «tous les antres Turcs paraissaient pleinement i^pprouver ces sentiments d'amitié pour nous. Ce que je leur dis de la prochaine arrivée de la 5* division de notre armée et des 50,006 hommes campés à Marseille, prêts à s'embarquer pour rOrient^ en cas de besoin; épanouit firanchement ces graves figures d'Osmanlis.
Nous causâmes ainsi à cheval, rangés en cercle, pendant phis d'un quart d*heuré, puis le jeune homme, qui semblait être le principal personnage' de la compagnie, prit congé de moi en m'exprimant le regret de ne pas pouvoir me recevoir chez lui à Eskî-Zagra.
Je raconte ces détails, non comme incidents personnels, mais afin de montrer par les faits quels sont les sentiments de la population Indigène pour nous. Car; bien évidemment, toutes ces politesses s'adressaient bien moins
à Vindividu inconnu et sans recommandation dans le pays, qu^au Français^ au compatriote de nos soldats. Ces sentiments, je le répète, sont loin d'être partagés par les fanatiques et les gens en place tous intéressés à la conservation des vieux abus ; il nous suffit que ce soient ceux de la masse du peuple.
A une lieue plus loin, je rejoignis un capitaine de Tarmée régulière y dont le cheval, venu directement de Bagdad en trois mois, ne pouvait, à cause de la fatigue, suivre le mien. J'allais dépasser le cavalier après l'avoir salué, quand il me pria de modérer mon allure afin de causer un instant avec lui. Hémç politesse, mêmes prévenances de sa part que dé celle des autres Turcs. Il avait connu personnellement en Mésopotamie des Français, et notamment M. Botta^ qu'il avait accompagné dans ses fouilles à Ninive.
Le massif des coteaux de Koujounlou et de Karabounar est séparé de la ville d'Eski-Zagra par une ^aste plaine large de plus de six lieues, et au-delà de laquelle le premier chaînon du Balkau se dresse brusquement, aussi haut et de la même manière que le petit Atlas au-delà de la Mitidja en face du massif d'Alger.
Xoute cette surface unie comme le fond d'un lac était autrefois. couverte d^une sombre forêt de chênes; il n'en reste plus que quelques beaux groupes dé hautes futaies réservés exprès pour abriter les. troupeaux contre la chaleur du midi. Ces n^agnifiques ombrages, épars çà et là, ressemblent à des lies au milieu des immenses pâturages, des champs labourés, et des- jeunes taillis repoussés des vieilles souches coupées. Le Soujoudère répand partout la fertilité .par ses irrigations,, mais iLn'y a pas la dixième
partie de ces belleslerres qui soit cultivée, et les rares yillages qu'on y Irôore de loin en loin paraissent tous horriblement misérables.
Auprès de cbacdn de ces groupesr de cbaumiëres, il y a toujours une grande et profonde mare remplie de vase noire et visqueuse où, au moment le plus brûlant de la journée, les troupeaux de bufQe» viennent se plonger avec volupté. Ainsi vautrés^ enfoncés jusqu'au cou dans la fange infecte qui fermente au soleil, ils ne montrent audessus dexe gouffre liquide que leur tète hideuse, éclai-' rée par de sinistres yeux blancs, et armée de cornes basses aphities; Puis quand, rafraîchis, délectés parce bain d'ordure^ ils remontent lourdement le corps-cuirassé de yase, il semble- qu'on voil apparaître de monstrueux pachydermes dé Faucien monde pataugeant au milieu des boues d'un déluge.
Vue du côté opposé de la plaine, Eski-Zagra semble posée sur les premières assises du Balkan, et produit un eu fet enchanteur avec ses minarets bjancs qui s'élàifcent au-dessus des touffes de verdure de ses vergers. Cela ràp^ pelle Blidah et ses forêts d'orangers : de près, on ne trouve qu'un très^grand et.très-sale village de' dix: ou douze mille âmes, dont les rues sont arrosées par des^mlsseaux d'ean vive et dont les chaumières de pisé pu d^'osier sont entremêlées de jardins. Au centre de la ville — car cela s'appelle une ville — est un vieux bazar voûté dans le genre de ceux d^Andrinople: c'est le seul édifice en pierre un peu considérable. Tous les quartiers environnants ont été ré cemment incendiés; on était occupé à les rebâtir plus mal qu'au paravant , et c'est difficile.
Les seuls souvenirs antiques que j'aie pudécouvrirtians
oettB "Vieille Zagra consistent en quelques tronçonst de oolonnesy une frise et un piédestal corinthiens. Tout le reste est affreusement turc et raya.
En arrière d'Eski-Zagra, le torrent qui s'échappe de la gorge de la montagne encore éloignée d'environ trois kilomètres arrose des jardins admirables de végétation, des vergers^ des champs, de grandes plantations de rosiers de Damas dont les fleurs distillées fournissent une des meilleures essences de rose de la Turquie. Au bout d'une demi-lieue la plaine s-arrête au pied des escarpements, et le chemin s'engage dans un étroit défilé, où tantôt il s'élève sur le flanc^des rochers souvent taillés ^en corniche, et tantôt emprunte le lit même du torrent. Quelque mauvais qu'il soit, il est cependant partout accessible aux voitures attelées de chevaux, au moins pendant la sécheresse.
Cette première chaîne du Balkad parait être de la même nsture et do la même hauteur que le mont Pikt. Les pentes rapides de roches leuilletées et décomposées sont généralement tapissées de gazon ou de taillis épais. Deux heures après être part» de Zagra, nous atteignons le col, élevé, selon M. BôUé, d'environ. 2,21 5 fûeds, et nous allons demander l'hospitalité dans le pittoresque village bulgare de Derbend-Kœi. Le soubascbi ou administrateur de la commune, un jeune Bulgare à figure-intelligente, nous assigne un logement dans une des nombreuses chaumières disséminées parmi des vergers et des jardins /}u'entdurent des précipices. De cette hauteur, la plupart des cimes environnantes paraissent revètaes de grands bois et de pâturages.
Mon hôte était un bravQ patriarche à gran4o barbe
blanche, vivant là an milieu de trois vigottreuses généra* tions, dans la plus capricieuse chaumière que puisse. s'imaginer un artiste barbare. La vue des patriarches et des chalets étant peu nourrissante après dix heures de courses à cheval, je demandai des vivres et de l'orge. On me ré* pondit qu'il n*y avait absolument rien à vendre dans le hameau.
Je savais ce que signifiait -cette réponse. Comme les Turcs en voyage ont rhabitude de se faire loger et nourrir par les rayas, et de les payer ensuite avec un salamalek ou descoups de bâton, ees-méchants payeurs ont flnji partner Phospitalité bulgare.'
Afin de se soustraire à toutes >ces avanies, dès qu'un voyageur arrive dans un village raya, la disette s'y fait sentir instantanément et universellement: Vous demanderez à acheter la poule qui cocote entre vos jambes , on vous répond avec un superbe sang-froid qu'il n'y a pas de poule à deux lieues à la ronde. Pour ne pas mourir de- faim, il n'y a que deux partis à prendre : si l'on est en force, envoyer ses domestiques chasser la volaille dans les bassesr cours; c'est le procédé mu* sulman ; ou payer d'avance ; c'est le * meiUeur moyen, je n'en- avais pas d'autre : il m'a toujours réussi à obtenir an moins des concombres. 11 me suffit -de faire briller aux yeux éblouis de mon patriarche de Derbend-Kœï un medjidii tout neuf pour faire succéder aussitôt l'abondance à la famine, la cordialité à la défiance. ^
A une demi-lieue de Derbend-Kœî, on commence à descendre le revers opposé de la montagne, par iine gorge ouverte et facile d*où l'on a une vue sublime sur le bassin de la Tondja. Cette magnifique plaine, un peu moins
large que celle de Zagra, et mieux cultivée, est eucadrée entre la première chaîne que je venais de franchir et celle du grand Balkan, qui dressait jusque dans les nuages ses pics d'azur, déchirés par des abîmes et encore mouchetés çà et là de quelques taches de neige»
Comme ceux de Zagra, les minarets de Kzanlik apparaissent au loin émergeant d'une vaste et splendide futaie, à r^xtrémité d'un- long contrefort qui s'avance en pente douce dans la plaine. La ville, moins considérable que sia voisine, est bâtie et habitée de même par un mélange de Grecs, de Turcs et de Bulgares. Son bazar est un curieux dédate de ruelles de bois, où abondent le caprice et Toriginalité. Des ruisseaux d'eau vive courent dans toutes ses rues, et arrosent tous ses jardins ravissants de fraîcheur. Cette position m'a semblé une des plus belles et des plus désirables que j'aie vues en Turquie.
Dans l'angle formé par le contrefort de Kzanlik, la plaine monte doucement pendant près de deux lieues jusqu'à la base même des>escai»pemenl8 de la montagne. La partie la plus rapprochée de la ville est ombragée par des vergers délicieux, des groupes de beaux ormes et une véritable forêt de noyers gigantesques, récemment fracassés par un ouragan. Au-delà s'étend un immense espace découvert, en friche ou cultivé, et sur lequel s^lèveut des quantités de tumulus de diverses grandeurs. Dans un cercle de moins d'une lieue de diamètre, on en compte près de vingt. Les uns arrondis ont à. peine six pieds de hauteur; le plus grand a la forme.^)Pismatique et le double des dimensions d'une butte de polygone d'artillerie. Je n'ai pas eu, au reste, le loisir. de bien examiner ces monuments énigmatiques, car en passant auprès» nous avons été as^
saillis par un orage qui a coupé court à ma curiosité.
Je venais de rejoindre une petite caravane de dix cavaliers turcs qni s'étaient réunis pour passer en sûreté le Tschipka; parmi ces compagnons de route armés jusqu'aux dents, j'avais- reconnu avec plaisir deux vénérables barbes blanches d'Andrinople et ma nouvelle connaissance, le capitaine de Bagdad. Je demandai à celui-ci où il pensait s'arrêter pour cette nuit. — S'il plait à Dieu, me dît-ilj'espère aller coucher a Gabrova^ de Tautre côté de la montagne. — Cet inschallahl s'il platt à DieUy me parut être upelocution superflue , car le temps était admirable, rien ne semblait devoir nous- empêcher d'arriver.
Là-dessus^ jeunes et vieux de commencer une fantasia effrénée, afin de me témoigner leur plaisir de faire la route avec un Français. Hais un quart d'heure ne s'était pas écoulé, que le Balkan me prouva par un de ses subits caprices atmosphériques qu'avec lui du -moins, Vinschal- *ah des Turcs n'est jamais hors de propos. Les nuages s'abaissèrent brusquement sur les cimes du Tschiplta et roulèrent en avalanche sur ses flancs déchirés, tandis que de noirs tourbillons de vapeur, refoulés par un vent impétueux, débouchaient de toutes les gorges, de tous les précipices de la montagne, avec d'effroyables roulements de tonnerre. Le Balkan ainsi assombri et menaçant était admirable de beauté. Il -semblait un Sinai terrible, ini^rdabte.
L'orage finit par crever sur notre caravane qui, mise en déroute, se lança dans un èteeple chase enragé; chacun courut se réfugier an plus vite dans le villaj^e de Tschipka, à l'entrée d'une des gorges principales de .la montagne.
C'est une délicieuse petite bourgade bulgare, peuplée d'un millier de bonnes gens et d'autant de chiens plus féroces que des loups. Coquettement cacbées sous les grands noyers, les maisonnettes très-propres sont entourées de jardins que ferment des haies yiiFes et qu'arrosent des centaines de ruisseaux. Je me crus transporté dans un des pittoresques villages de la vallée du Graisivaudan; et la plaine de la Tondja, qui étendait sotis nos yeux sou immense tapis bigarré de moissons dorées, de vertes prairies, de terres bruneà et de sombres forêts, peut certes bien soutenir la comparaison avec celle de lisère.
Je terminerai cette lettre par une observation sur les inexactitudes incroyables des cartes géographiques de cette partie de la Turquie. Je n'en citerai qu'un eMmple; il suffira pour mettre en garde contre ces erreurs.
La plupart des officiers de notre armée expéditionnaire ont achète en partant la grande carte du théfttre de la guerre en Orient, publiée par Longuet, géographe, à Paris, 1854. Sur cette carte le Balkan, une des choses les plus essentielles, est représente un .peu à Faventure. Ainsi l'on peut y voir qu'Eski-Zagra et Kzanlik sont placées dans la même vallée de la Tonc^a, à une distance l'une de l'autre de moins de quatre heures de marche; la première, faible village, sur la rive droite de la rivière; la seconde, plus impor tente, auprès de la rive gauche: autant d'indications, autant d'erreurs.
Comme on a pu le voir par mon itinéraire, ces deux villes, chacunede dix ou douze mille ftmes, sont éloignées l'une de l'autre de près de dix lieues et séparées par une chaîne secondaire du Balkan . Leurs deux plaines parallèles au grand Balkan sont arrosées par deux rivières distinctes :
la Tondja en avant de Kzanlik, et la Sloujoudère en avant dlEski-Zagra, deux cours d'eau qui ne se réunissent qu'à environ ^inze lieues à l'est.
La carte de la Turquie d'Europe, rectifiée par M. Boue, représente parfaitement bien la véritable forme du Balkan^ telle que je vien^ de l'indiquer encet^endroît. Je l'ai trouvée, d'ailleurs, généralement plus précise que toutes les autres. Je dois aussi, pour rendre hommage à qui de droit, reconnaître les services que m'a rendus le petit livre de poste que le même auteur a joint à son ouvrage "sjh* la Turquie. Sauf une ou deux erreurs de chiffres, sans doute des fautes d'impression, j'ai été souvent à même d'apprécier la précision de ses distances, de ses dénominations et de ses indications topographiques.
XXVir LETTRE.
OakrsTA et ■•« pm^hm» — QvarMile Toyai^ewrfl arrêtés pmt
Ten)OTa,23.jailIeti85i.
Tantôt les orages, tantôt la fatigue des chevaux, obligent le voyageur en Turquie à des haltes fréquentes. Je ne oic plains pas de cette dernière station dans ia pittoresque capitale desanciens czars deBulgarie; c'est sans contredit une des villes les plus singulières de ce pays.- Après avoir donné les premiers moments à la curiosité, je reprends la plume pour vous raconter les incidents très-paciQques de ma traversée du Balkan.
On m'avait fait un monstre de ce voyage dans les défilés du Tschipka, et, après comme avant, on m'a raconté de tragiques exemples de Paudace des brigands de ces montagnes. Je ne puis révoquer en doute au moins une partie de ces crimes, qui sont tout récents, attestés par une foule de gens et avoués même par les pachas impuissants à les punir; mais pour le reste il est permis de penser ou qu'on a exagéré singulièrement, ou que les bacbi-bozouks de
grande route ne s'attaquent qu'aux pauvres diables de rayas qu'on peut tuer à peu près impunément.
Quanta moi, la vérité m'oblige à dire que partout sur mon chemin, dans les villes comme au fond des gorges les plus solitaires du Balkan^ je n'ai trouvé, en ma qualité de Français, que bienveillance et politesse de la part des musulmans aussi bien que de celle des Grecs et des Quigares. Ce n'étaient certes pas mon fusil et mon re^ volver qui pouvaient imposer beaucoup aux bandes armées que nous rencontrions à chaque instatit. C'est l'influence de notre armée qui s'étend jusque-là, quoiqu'elle n'y ait pas encore paru, et plus d'una fois j'ai eu occasion d&4^cueillir les témoignages expressifs des bons sentiments qu'elle a inspirés, aiix Turcs à titre d'alhés, aux rayas à titre de garantie morale contre les abus pdieut de la canaille musulmane, dont j'aurai à vous citer de tristes exemples.
Il faut plus d^une heure et demie pour grimper au sommet du col dcTschipka> par des chemins affreux, si >escarpés que les chevaux ont pçine à s'y tenir debout. 11 n'y a pourtant uuUe part de grands rochers à pic comme dans nos Alpes j- mais les torrents se creusent des ravins trèsprofouds dans le schiste et les couches d'ardoises décomposées»
Malgré les traces des roues imprimées sur ces sentiers de chèvres, je ne voulais pas croire que des voitures pussent y passer^ quand, à un millier de pieds au-dessus de nos têtes, j'aperçus un convoi de plus de trois cents arrabas bulgares de l'armée du Danube; tournant autour d'un pic voilé de sombres vapeurs, il dévalait sur nous par un chemin droit, bordé de précipices et tellement i:apide, que
la longue flie de chars attelés de bnfdes semblait former une colonne perpendiculaire , dont le pied atteignait le milieu de la montagne^ tandis que ^on softimet se perdait encore dans les nuages. Cérdl d^uii pittoresque effrayant. Quel admirable tableau pour un peintre comme Leullier ou Dubuisson, que ces attelages de monstres épou- Tantés se raidissant sur leurs jarrets et le corps cambré, glissant fout d'une pièce entraînés par leurs lourdes charrettes \ Et quels magnifiques conducteurs que ces robustes Bulgares irètus de peaux de bêtes comme leurs barbares ancêtres, les jambes entourées de bandelettes de cuir, et la tête coiffée d'un turban noir, dont un des bouts roulé autour du cou encadre leur visage farouche t II 7 avait là des types, des poses et des costumes dignes de Léopold Robert.
Au moment d'arriver en haut du col élevé de près de cinq mille pieds, la plaine de la Tondja nous apparut encore une fois dans toute. sa magnificence, puis une masse épaisse de npages roulant sur nous voila tout le paysage, ^us ne nôus.voyions pas les unsles autre&à dnq pas de distance ; par conséquent ^ il me sérail difficile de vous décrire le sommet du Tschiplia et ses batteries.
Tout ceque j'ai. pu en comprendre par ce que^ m*en a dit le gouverneur de Gabrova, et par. la direction des sentiers quef nous suivions sur eçtte crête , c'est que ce passage, d'ailleurs presque infranchissable pour le matériel ordinaire d'une àrmée^européenne^ est défendu en ce moment par trois batteries, dont les deux premières sont armées de quatre canons chacune, et la troisième de trois seulement; en tout^ onze pièces de divers calibres, dont te feu bat en enfilade, dHibord^le chemin difllcUe qui monte
--sida oMé de la Bulgarie au col de Tscbipka, puis le sentier de ce col lui-même qui, sur une longueur d'une cinquantaine de mèfaneSy.suit une ârète étroite bordée de précipices à droite età gauche.
On a eu soin d'établir ces redoutes sur des pointes qui, dit-on, ne sont pas dominées à courte distance. En outre de ces précautions, les forêts ont été abattues sur une certaine largeur de cbaque cô^ de la route , et les arbres amoncelés sur les bords sont tout'prêts à être entrelaces en travers, afin de barrer le passage.
Au dire du gouverneur de Gabrova, il n.'y d pas d'autre chemin praticable que celui-là pour, traverser la chaîne de ces montagnes^ entre le col de Sélknno défendu par Choumla à Test, et une autre route abandonnée et extrêmement dangereuse qui, passant à Touest au pied de TEtropol-Balkan^ va déboucher dans la vallée^ de Tatar-Ba? zardschik.
Au bout d'une heure de marche^ nous sortons enfin des nuages et nous descendons dans la charmante vallée intérieure de la Jaatra, dont la vue égale celle des plus jolis sites des Basses-Alpes. Sur ce versant septentrional du Balkan, on ne trouve plus de larges plaines et des chaînes distinctes comme celles d?Eski-Zagra et de Ksanlik; les montagnes, de hauteur moyenne^ forment un lacis inextricable de jolies vallées arrosées par des milliers de ruis^ seaux, et de coteaux étages les uns au-dessus des autres.
Tout ce payS; extrêmement pittoresque, est couvert de magnifiques forêts entrecoupées cdmiihe à plaisir de prairies et de champs cultivés^ en proportions à peu près égales. On dirait utt immense parc anglais; de ce côté du
Balkan, la plu|)art des cimes couronnées d'escarpements à pic ajoutent à la' beauté du paysage.
La descente du TschipRa, embarrassée d'énormes ébonlemenls de rochers, est aussi rapide et encore plus difficile que la montée du versant méridional. Hais une fois au fond de la vallée de la Jantrà, la route, quoique à peioe tracée, est cependant praticable aux attelages de chevaux, du moins en été. Elle suit à peu près constamment les bords de celte rivière torrentueuse, qui sert de débouché à toutes tes eaux du Balkan, sur une longueur de plus de quarante lieues.
Gabrova, la première ville que l'on rencontre sur ses bords, à environ deux heures de marche au-dessous de la descente du Tschipka, est une vieille cité purement bulgare , d'un caractère assez cu^-ieux. Toutes les maisons , qu'elles soient construites de bois, de pierre ou même d'o- *f(T, font à chaque étage une forte saillie' ornée de grossières sculptures, et sont couvertes de toitures de pierre, en lourdes ardoises cycibpéennes de trois pieds de diamètre, sur dix ou quinze centimètres d'épaisseur.
Ad milieu de la ville, il y a un pont de pierre, vrai chef-d'œuvre de pittoresque, qui semble fait exprès pour arner un jardin chinois. Je me hâtai d'en prendre une esquisse, entouré de l^rd^nte curiosité de quatre ou cinq cents indigènes et des prévenances de plusieurs honnêtes Bulgares qui m'apportaient des chaises et faisaient écarter la foule. J'étais honteux de soulever une pareille émeute pour un mauvais croquis.
L'autorité parut s'en alarmer : le pacha me fit prier par mon drogman d'aller preudrje le café à son konak. Je fis répondre que je me rendrais a son invitation aussitôt que
j'aurais fini. Le pacha, inquiet/ne se contenta pas de cette réponse : il vint lui-même mesurprendre le crayon à la main, à la tête de toute son escorte de kawas et de baebiboîouks. 11 en résulta que ce fut le Courrier de Lyon qui eatrhonneur d'offrir la pipe et le jcafé à Son Excellence, dans pne modeste chambre de son khan, en présence de toute la garde assemblée ; et quelle garde ! Decamps n'a rien tait de plus poétique^ de plus drolatique que cette demi-douzaine de têtes folles fantastiquement armées et costumées.
Un de ces guerriers asiatiques, grand jeune homme de vingt ans à peine, vêtu d'une longue robe dMndienne, à petits bouquets et grandes déchirures, avait une figure rayonnante de joie orgueilleuse eu entendant Son Excellence me raconter elle-même ses prouesses à la bataille de Tcbétaté, où il parait bien réellement que les bachi-bo- 20uks'k peu près seuls ont jeté les Moscoves dans le bour^ bier, pour me servir des propres expressions du noble narrateur.
Aflu de ne pas répéter constamment les mêmes détails, je passe sohs silence les autres incidents de la conversation, qui roula naturellement sur la guerre, les armées alliées, et spécialement sur les troupes françaises. Au sur^ plus, il fout bien Tavouer avec sincérité, cette visite solen* nelle n'était pas purement honorique, son but principal^ qui se révéla à la fin de rentrèvue, — dans la queue le venin — était de me demander mon passeport.
A ce propos, je ne puis m'empêcher de rendre un hommage bien mérité à Texcessive urbanité des autorités et même des gendarmes turcs, dans l'accomplissement de cette vulgaire «t.ennuyeuse formalité. Partout où j'ai eu
à la subir, je me suis regardé comme obligé par les politesses dont elle était accompagnée.
Ainsi à Kzanlik, jue trouvant seul dansie bazar, un superbe Arnaoute m'aborde, mWrelecafé, accepte une cigarette, m'accompagne dans tpiile la ville, me ramène à mon khan , et la, explique à mon drogman qu^il vient de la part du gouverneur m*inviterù aller prendre le café à son konak et m'pffrir ses services, hi refusai l'invitation, parce que je n'avais pas le teinps de m'babiller convenablement ; je fis servir la pipe et le café, et ce ne fui <|uV près un quart d'heujre de conver^tion amicale que le farouche zaplié finit par me prier de lui remettre mon teskéréj afin d'y faire apposer le visa du gouverneur, s'excusant de cette iraportunité.sur l'état de^gnerre où se trouvait la Turquie.
Tout cela fut dit et fait avec des formes si parfaites que je ma rappelai involontairement, en. le détournant de son seus railleur pour lui rendre son sens positif , ce mot bien connu de Frédéric Lemaitre : Ces gendarmes ont du monde/ .
Malheureusement ils n'ont pas assez de zèle, d^argent ou de force pour empêcher tous les brigandages qui se commettent impunément $ur les routes; et quelques-uns se dédommagent de leur politesse vis-à-vis des chrétiens francs, pu assommant dans l'occasion les chrétiens rayas. ^ ^
Le gouverjieur de Gabrova ^vait à peine quitté ma chambre, que le maître du khau, s'imaginant peut-être diaprés celle visite que. je jouissais de quelque crédit auprès de Son Excellence , vint de la part de certai ns hablants me porter un^plainte singulière : il me raconta que
six jours auparavant ^ à trois Iteqes 4e Gabirova, sur la route qui mène à Ternova, trois brigands avaimt atréti etjnlU une eartwam de quarante voyageurs mâlesy adultes et armés.
Le fait me parut si extraordinaire que d'abord je crus à un renversement de chiffre; mais quand mon pauvre Bolpre m'eut certifié que c^était bien réellement les quarante hommes qui s'étaient laissé arrêter par les trois f je ne pus m'^mpécher de lui répondre en riant : Parbleu ! c'est bien fait.
— Oui, me dit-il tristement, oe serait bien fait si nous avions la liberté de nous défendre ; mais que voulez-vous que nous fassions contre les brigands turcs? Si nous leur tirons dessus on nous condamne aux fers, à la bastonnade ou à la mort; car il suffit que deux musulmans attestent que le voleur tué ou blessé était un honnête homme pour que nous soyons, ipso faetOy convaincus d'assassinat eu dépit de l'évidence, et ces sortes de témoignages ne mapquent jamais aux bandits ottomans; lesi)arjures les plus effrontés sont reçusen leur faveur, tandis que. noua n'avons même paa le droit de protester. Enfin, monsieur, depuis cette affaire, nous n'osons plus sortir de la Ville pour notre commerce. Nous voudrions bien que- des troupes franfaîses pussent venir dans ce pays pour y établir unpeu de justice et de sécurité. On ne sait pas tout cela «n France; natif vous prions^ si ctia est possible^ de le faire coumUre.
Je vous laisse à penser quelle a été ma réponse. Ce fait et Men xl^autres qui se sont passés depuis moins d'un mois sur cette route ile Ternova, infestée de bachi^bo* zouks de grands chemins, est parfaitement exact; il m'a
été confirmé, avec des détails très-circonstaDciés, par ud des officiers du pacha de cette dernière ville, qui m'a de même affh*mé la vérité de cette incroy2d)le loi proteciria de la vie des Turcs aux dépens de celle des rayas.
Certains incidents de cette scène de lâche barbarie m'avaient irrité comme si j'y eusse été intéressé directement. Si j'en avds été instriiit avant la visite du gouverneur, peut-être aurais-je cédé à la tentation déplacée de lui exprimer ce que Ton pense en France de pareilles vilenies.
Dans cette cdravànede quarante individus, il y avait cinq Turcs qui auraient été enchantés de profiter de ta solidarité commune, $i les voleurs eussent été des klephîes chrétiens; ils ne rougirent pas de renier cette solidarité contre des brigands musulmans, Les trois bachi-bozouks leur crièi*ent de loin : Vous autres Turcs, vous pouvez passer en paix, vous êtes nos frère»; mais, quanta ces impies' de rayas, nous avons à leur parler en particulier. . Aussitôt les cinq braves OsmanFis passèrent du côté des bandits, et ceux-ci, assurés de ne courir aucun danger de la part des Bulgares dont la loi lie les mains^ se ruèrent sur eux au grand galop, et, le sabre à la main, commencèrent à taillader les têtes, les bras et les jambes. Un homme fut tué, un ^utre eut un bras coupé, plusieurs furent blessés. Bref, les autres crièrent aman! et se laissci*ent voler environ trente mille piastres par les brigands pour ne pas être pillés, emprisonnés et bfttonnés par les juges turcs, au cas où ils se seraient défendus.
Il y a pourtant des Grecs enragés qui sont si féroces qu'ils se permettent de rendre coup pour coup à leurs voleurs, musulmans ou non.
Quinze jours avant mon passage au Tschipka, un gen« darme turc, accompagnant un pégociant arménien et suivi de trois comm^^nts grecs de Temova, rencontra an fond de la vallée de la Jantra, devant un petit café'où je me snis reposé quelques instants^ cinq bachi-bozouks qui se livraient au plaisir innocent de la danse. Ces joyeux eompères interrompirent leurs jeux pqur suivre la petite caravane ; puis, arrivés à la moitié de la montée du col dans un endroit couvert de bois^ ils signifièrent au Turc de se retirer et de leur abandonner les rayas.
-^ Faites ce que vous voudrez de ceuz-Ià^ dit le zaptié en désignant les trois Grecs, mais je ne puis vous livrer celui-ci ^ue je suis obUgé d'accompagner et de protéger.
— Soit, dirent les brigands, que ton Arménien passe av^toi.
Des trois Grecs restés seuls, deux livrèrent leurs arme et furent attachés; le dernier, feignant de donner aussi ses pistolets, tira sur Tun des voleurs et le tua. Il fut aussitôt massacré par les camarades de celui-ci, furieux de cette audace. Pendant qu'ils s'acharnaient à hacher son cadavre en pièces, les deux autres rayas réussirent à se sauver dans le bois, non sans avoûr abandonné chevaux, argent et bagage.
Je me dispense de vous raconter les autres traits de ce genre que T^n m% rapportés partout sur la route^ Ceci suffit pour vous donner une idée^de Tétat des choses.
Deux faits surtout m'ont agréablement surpris dans cette circonstance : d'abord cette confiance en la France clirétienne,.qui porte de pauvres Bulgares^'une bourgade ignorée du Ballum à faire appel a la publicité de nos jour* naux^ et ensuite le vœu général des rayas en laveur d'une
oeciipationy au moins momeatenée, an pays par les troupei françaises et anglaises, qu'ils regardent bieo plus, et avec raison, comme leurs protectrices que comme les alliées de leurs dominateurs ou les complices de leurs violences.
A tout hasard, et foute de pouvoir niieux taire, j^ai conseillé à ces pauvres diables de porter leurs plaintes en dernier ressorte nos généraux, qui^ par leur influence auprès d'Omer-i^acha, peuvent beauooup -pour le bien de la population chrétienne et.la réputation de. la France. Je suis convaincu que la crainte seule de ce recours à leurs alliés pré$wU9 sur Us lieux serait un frein puissant à beaucoup dUnjustices de la part des Turics,. bien moins par l'appréhension de notre force matérielle que par une aorte d'amour^propre national.
Au reste, dans toutes les plaintes que j'ai entendues, les rayas ont toujours la justice de ne pas faire remonter la responsabilité des méfaits dont. ils souffirent jusqu'au sultan et à ses jniuistres. Tous.reoonnaissent volontiers les généreuses intentions de Sa Hautesse et de la Sublime Porte à leur égard; ils ne demandent qu'uae chose, c'est que les volontés. du souverain soient respectées parles musulmans comme par eux.
Ce que je venais d'apprendre m'avait tellement dégoù té des caravanes d'Ûsmanlis hérissés d'armés, que, laissant dans leur khan mes compagnons de route de la matinée, je partis seul ^ns les prévenir avec mes deux domestiques et mon guide>
Le gouverneur de Gabrova, en m'apprenant que toutes les troupes turques s'étaient portées en avant de Schnmla à Roustchouck, m'a déterminé À ma ^ansporter inmiédiatement sur ce dernier point, qui pardt devoir être
bienlèt te priacipal théâtre desiopéFatiûnsJe la campagne^ s'illaut en juger d'après cette concentration de troupes et le pont que l'oa coinaienGéy^dit-4)ay a jeter sur le Danube, eu face de^çette niUe.
La rouie qui y conduit passe par Ternova-en tpaversant les derniers ebatuons des Balkans qui' Vont loujoiirs en s^abaissant, et ne s'élèvent plus que rarement au-dessus de. la faauteur médiocre de nos montagnesdu ForBstv Tout ce pays nccidéntéL est admirablement beau et incamparablement mieux cultivé b( habité que les environs de Constantinople.
C'est que les campagnes de la, capi^le ne sont guère peuplées que de Turcs et de Grecs, deux races peu agricoles, .tandis qu'ici le peuple, bulgare est. essentiellement laboareur. Il a la force, la patience, la sobriété et la douceur du. bœuf. La moindre prévenance à l'égard de ces pauvres gens leur ouvre le cœur; caries Turcs ne lestant pas gâtés sous le.Tapport des bons procédés. Ba|Cus,-vblés et vexés de^ cent manières, ils sont encore obligés de se montrer en toute occasion aussi «liséquieuxqu^ des valets vis-à-Yis de ces singuliers seigneurs.
Un seul échantillon suffira pour donner une idée de ces mœurs serviles : tous les Bulgares rayas , à la campagne ou en ville, même dans leur boutique , sont forcés^ de se lever fespectueùsenient devant tout Turc ou personnage important qui passe dans la rue. J'ai d'autant mieux remarqué ce fait que d'abord j^avais été plus étonné de voir tout le monde , même dès vieHlards à cheveux blancs, se lever en ma présence.^ J'^n ai demandé la raison ^ et il me fut expliqué que, soit habitude prise, soit crainte de s'étirer quelque avànio par
un oubliy on rendait le même hommage à tout passant qu'on supposait d'un rang silpérieur ou simplement protégé par les Turcs. Je ne sais pas si les bachi-bozouks qui volent les chréUens sur la^ grande route ne valent pas encore mieux que ceux qui les avilissent ainsi.
Et croirait-oû qu'il y a des voyageurs 4oût la nâîve vanité agrée ces marques de respect forcé, comme un libre et juste hommage rendu à 4eur bonne mine ! D'autres touristes, aussi candides, mais un peif moins ridicules, nous vantent la générosité orientale des paclias de village, qui leur envoient en cadeau des moutons ou des chevreaux, sans se douter que, le plus souvent, ces présents à bon marché sont faits aux dépens de la basse-oour des rayas. Parbleu ! autrefois, dans quelqiies ténébreux recoins de l'empire ottoman, les libéralités dés seigneurs ostnanlîs à Tégarddés voyageurs de distinfclion ne se bornaient pas à de misérables tètes de bétail, ils leur envoyaient pour le dessert un bouquet composé des plus jolies chrétiennes de leurs domaine», et, dit-on, cela ne serait pas encore sans exemple aujourd'hui.
XXVIll"" LETTRE,
. efci %mmnikM* — ¥iMle-elMB le «né^repellUda ««Icare.
Ternova, 14 Juillet 1854.
Le lendemain malin de notre départ de Gabrova nou!$ somnies ar rites à Ternova, la tille la plus. bizarrement située qu'il y ait peut-être au monde. M. C;.., le correspondant de VlUmtration anglaise, me disait en «m'en parlant à Constantinop1e,avec uneterve toute artistique : • « CTest la seule chose originale qu'il y ait en Turquie; c'est une magnifique débauche de pittoresque. »
Qu'on en juge d'après une courte description justifiée, d'ailleurs^ par le rôle que-TernoVa a souvent joué et peut encore jouer dans la défense du Balkan; car elle est la porte presque impossible à forcer de la tallée dé la lantra, seul débouclié du col de Tschipka.
A une demi-lieue de la^tlUe la rivière passe d'abord au tond d'un étroit défilé^ entre des rochers à pic au pied desquels le^ chemin conàerve à peine une largeur suffisante pour jdeur apnd)as de front; pois éUe pénètre dans
un vaste bassin entouré de montagnes tourmentées, enchevêtrées les unes avec les autres et dont les pentes rapides sont uniformément interrompues, à cinq ou six cents pieds d^lévation, par un escarpement de rochers d'environ cent pieds de hauteur.
La principale monjagne j au nord du bassin , prolonge celte couche épaisse de calcaire en une espèce de plateau horizontal de mille mètres de longueur sur une largeur varisd)le de dix à cinq cents pieds. La forme, recourbée de ce long projnontoite réprésente asses bien une^igantesque faucille^ dont l'extrémité, au lieu d'être pointue, estfleuronnée en trèfle, et le mjlieu de la lame tellement aminci, que le plateau de rochers y est réduit à une simple muraille d'une, diwoe de pieds d'épaisseur. Elle est même coupée en cet endroit par une profonde fissure naturelle ou artiflcieUe, sur laquelle on^a jeté une arche de pont
La Jantra suit exactement, dans son oouré capricieux et à contre- sens, les contours extérieurs- et intérieurs- de la faucille. Ce n'est pas tout encore; au centre de cet immense amphithéâtre, cirçons^nrit a^x trois quarts par la triple courbe du promontoire et de la rivière, s'élève une tx>lliiie isolée, couronnée coinme toules^les. autres d'un escarpement de rochers.
G'e^t sur-cette espèce d'ile qui a Tair d'on colossal bastion, que les czars de Bulgariçavaient construit leur forteresse^ il n'en reste plus que des murs informes et des débris d'antiquité chrétienne que l'on trouve en fouillant les ruines de son enceinte. Ses remparts, protégés par la ville comme par une contrescarpe, la dominaient presque tout entière^
Les nmi^ons de celle^oi étaient^ et^sont eocere aujour-
d'huiy assises sur le plateau circulaire de rochers^ suspendues aux flaocs des précipices, groupées au fond sur les bords de la rivière, ou étagées les;unes au-dessus des autres sur les talus de la grande montagne, tellement raides> que les fondations de l'édifice supérieursont au niVeâu du toitde rinférieur. Toutes les rues suivent nécessairement le sens longitudinal de la presqu'île, et les communications transversales entre elles ne s^nt établies, en beaucou p de quartiers, que par des escaliers excessitement dangereux; 'quelques -unes de ces rampes en casse-cou descendent jusqu'au fond de l'abîme. Rien de plus singulier que la Tue de ces quartiers populeux bfttis sur un plan à peu près perpendiculaire.
La citadelle des Romains, et après eux des Byzantins, paraît avoil* odicQpé le massif en forme de trèfle qui termine la^faudUe. Ou rie peut y parvenir que par l'étroite chausaéederochesdont j'ai parlé» Cette position al'avantage de commander de plus baut la ville et lesC vallées enviroiinantes, à cause d'un monticule élevé au centre même du trèfle^ à près de cent pieds au-dessus de la plate-forme de rochers.
Ce quartier de la ville est aujourd'hui un pen désert et abandonnéimais il est encore entouré en partiede sa vieille enceinte de tours et de murailles. On y retrouve à chaque pas des fragments de frises, decofonnes de marbre blanc, de tombes et d'autels antiques; Tqut à fait au sommet du monticule central, composé lui-même de maçonneries ruinées, j*ai trouvé à demi enterré un taurobole romain, dont la seule face visible* esttlécorée d'une têle de taureau enguirlandée, parfaitement reconnaissable^ malgré les coups de pierre que les musulmans pieux ne manquent
jamais de lancer contre ce monument du paganisme.
D'après ce que je viens de dire, on comprend quel bizarre aspect doit présenter Ternova^ et quelle est la force de cette position militaire.- Autrefois elle devait être inattaquable; mais comqfioelle est dominée, à moins de mille mètres de distance, par les. crêtes des montagnes eovironnantesy Tartillerie en a eu facilement raison. Pour |>arer à cet inconvénient, les Turcs ont élevé trois redoutes en terre sur les trois principales sommités qui commandentles^pproches de la place, . .
A' part la singularité de son site, cetts grande Tille de vipgt ou vingt-cinq mille âmes n'a rien de remarquable que deux ou trois antiques basiliques bulgares d'un caractère barbare et «original. Les constructions particulières , presque aussi mauvaises que dans les autres bouigadcs du payS| ont une apparence et une réalité aussi peu confortable : quand il pleut, Teau ruisselle jusque > dans les salons du pacba**gouverneurr
J'avais cru pouvoir me dispenser d'aller rendre visite à Son Excellence, en envoyant simplement mon interprète faire viser mon teskéré; niais dès le second jour de oion arrivée, le dregman fraoçaisdu pacha vint m'invitér de sa pai't à remplir celte formalité ([.ui parait être indispensable. Pendant que j'attendais l'heure de mon audience, dans la i»alle du conseil,, un orage abominablci- comme il en éclate tous les soirs depuis que je suis dans leBalkan, vint inonder le divan dé cotonnade déchirée où piégeaient gravenient une douzaine de superbes Osmanlis. Leur fatalisme impassible ne put supporter cette douche rafraîchissante. Jeunes et vieux coururentchereher des verres, des pots etdes assiettes, pour recevoir l'eau des gouttières. La pluie pas-
sce, personne ne songe plus à réparer la toiture du palais.
Le salon de réception du gouverneur ne vaut guère mieux que celui-là. Avec la meilleure volonté du monde, on y trouverait difficilement quelque trace de ce luxe oriental qui, selon nos idées, doit toujours accompagner le titre pompeux de pad^a. Il n'y a pas de petit bourgeois français, dp modeste épicier retiré de la cannelle, qui ne soient mieux logés que la plupart des grands seigneurs turcs en province.
La conversation, entremêlée de confitures au musc, de pipes et de café, roula d'abord nécessairement sur la guerre et les armées alliées, puis sur Topinion publique en France et sur le journalisme dont Son Excellence ne pouvait venir à bout de se faire une juste idée.
Pendant ma visite,- un officier entra pour parler au gouverneur, fléchit le genou devant lui, et baisa humblement le pan de sa redingote^ Un des membres du conseil suprême, vieux Turc à miné féroce, vint également adresser quelques paroles au pacha, et lui aussi dut rester debout devant son supérieur auprès duquel j'étais familièrement assis. Quel crève-cœur pour ce. farouche Osmanli! En sortant, il me lança un rej^ard qui n'annonçait ôen de bon pour les ghiaours^; ce sombre personnage 4e mélodrame m'a expliqué lapanoplie qui orne le salon du gouverneur de Gabrova et le dogue monstrueux qui veille à sa porte.
Guélel-Pacha, — s'il est possible d'orthographier ainsi nn nom turc dont la prononciation n'a pas de lettres équivalentes en français V -^ Guélel-Pacha est un homiiie jeune encore, de l'école du sultan Mahmoud; il a des manières polies et distinguées, un caractère affable et bienveillant, mais, à ce qu'il parait» pas assez de fermeté pour
résister aux passions, aux préjugés de son entourage composé des gros turbans les plus fanatiques de la pro- Tince. Les fortes têtes de l'endroit, imbues des plus pars principes du janissariat, se scandaliseraient fort si Son Excellence se permettait de cbâtier un Turc pour aToir pillé, battu et déshonoré un raya. Formant le conseil sapréme sans lequel le pacha ne peut rien, ces vieux Qsmanlis renforcés se moquent de ses bonnes intentions et de ses idées de progrès ou d'équité^ autant que des décrets et des TOlontés du sultan, lesquels ne sont pas plus respectés ici que les sénatus-consultes derempereurSouIouqae.
Ayant la conscience de son impuissance à bien faire^ faute d'une force suffisante pour le seconder, le gouTerneur de TemoTa en est réduit la plupart du temps à gémir et à se taire quand oa vient lui demander justice; et Ton y Tient souvent, car,^ entre les soldats et les bachi-bozouks, les gendarmes et les voleurs, les impôts illégaux et les corvées arbitraires, les pauvres Bulgares ne savent où donner de la tête.
J'aurais de quoi remplir un volume avec les seules plaintes que j'ai entendues pendant un court séjour d^ane demi-semaine, surtout de la part de mon hôte qui, lors da passage récent de l'armée turque, avait été forcé d'aller se loger dans un four^ tandis que quarante soldats se gobergeaient dans son khan , avec Targent de ses meubles et de ses nippes qu'ils allaient vendre pour battre monnaie. Je passe sous silence toutes ces peccadilles de guerre et ne rapporte , d'après une source quasi-officielle, qae deux exemples d'avanie qui passent les bornes.
Il y a environ deux mois, une escouade de bachi-bo2onks avait été logée dans la ferme d'un Bulgare ; celui-ci fit de
son mieux pour satisfaire ses hôtes dangereux. Le pauvre homme ne songeait certes pas à leur réclamer le paiement de ses dépenses; il se serait bien contenté de leur voir tourner les talons; les fidèles croyants pensaient à bicfii mieux que cela.
Le soir venu, le chef de la bande dit au raya : Chien dé ghiaour! tu f es permis de donner ton orge de païen à ma jument favorite; tu vas me payer le prix de ces rations, en punition de ton impertinence. Afin d^avoir la paix, le malheureux Bulgare consentit à ce burlesque paiement à contre bon sens.
Encouragé sans doute parce premier succès : — Raya ! continua le brigand, tu as une femme qui me plaît ; livre* la-moi. — Oh! seigneur, je ne puis. — Livre-la ou je te brûle la cervelle. Et les camarades du bachi-bozouk d^applaudir à ce féroce caprice. — Le Bulgare, patient jusqu^à la servilité, amena sa femme au chef.
Une heure après, celui-ci rappela son hôte. — Ton fils est marié? lui dit-il, — Oui, efiendi. ^ Amène-moi sa femme; je ne l'ai pas encore vue. Si elle est jolie, je Tadmettrai à l'honneur de ma couche... Obéis, ou sinon je te tué. — La bru fut amenée et livrée par le bèau-père de même que sa femme Tavait été.
Voulant pousser à bout la patience du chrétien, afin de faire naître sans doute un prétexte pour le tuer, le bandit implacable lui demanda encore sa petite fille de onze anSi.. et il assouvit encore sur elle sa brutalité. Mais cette fois, le père, désespéré dé ce comble d'outrages, saisit une hache, et d'un seul coup fendit la tête du monstre.
Les autres bachi-bozoucks garrottèrent le meurtrier,
rabîmèrent de coups, et le conduisirent au gouverneur de Terdova, pour qu'il en fit un exemple terrible.
Guélel-Pacha demanda au Bulgare pourquoi il avait assassiné ce musulman- — Parce que je veux mourir moi-même— Je ne puis plus vivre après avoir été aussi bassement déshonoré. Et alors le raya raconta la scène qui s'était passée dans sa chaumière. — Eh bien ! lui dit le pacha, puisqu'il en était ainsi', que n'as-tu massacré ce scélérat avant et non après son crime? — Ah ! Excellence, j'y al bien pensé, mais je. savais que je serais tué pour avoir frappé un Turc, et je voulais vivre pour ma pauvre fille. Je croyais qu'il aurait eu pitié de sa jeunesse. A présent qu'elle est flétrie, déshonorée, que m'importe la vie! Je ne demande plus qu'à mourir.
En parlant de la sorte, de grosses larmes roulaient sur la barbe grise du vieux Bulgare.
Le pacha le fit remettre en liberté, et les turbans verts du conseil n'osècent pas s'opposer à cet acte de justice incomplète; car, d'un autre côté, le gouverneur ne se crut pas assez fort pour punir lés bachi-bozoucks évidemment complices des infamies de leur chef.
Ce trait peint parfaitement le caractère du Bulgare qui pousse la patience à ses dernières limites, puis est capable des plus violentes résolutions.
Il fait aussi comprendre Tétat de transition où se trouve la Turquie, gouvernée par quelques hommes de progrès qui n'ont pas encore la force nécessaire pour entraîner à leur suite le pays moins éclairé qu'eux. Et comment le pourraient-ils, quand dans ces provinces reculées les agents eux-mêmes de la puissance souveraine croient devoir
prouver leur zèle en assommant de temps en temps un cbrélien ? •
La Yéille même de mon arrivée à Ternova, un zaptié, — gendarme turc, — avait arrêté sans rime ni raison un Grec porteur d'un fusil, comme en ont tous ceux qui voyagent, sauf à ne pas s'en servir en cas de danger. Ce violent défenseur de Tordre public^ non content d'empoigner lé raya et de saisir Tarme, se servit de celle-ci pour rosser celui-là avec tant de courage et de vigueur, qoiil lui cassa le fusil sur les reins en trois morceaux que Von m'a représentés ; le canon lui-même était brisé par le milieu.
Et le zaptié, exécuteur de cette belle arrestation, demandai-je à l'officier, qu'en a-t-on fait? — Il est en prison pour quatre ou cinq jours. Le conseil du gouverneur ne lui permettrait pas de punir trop sévèrepient ce délit. Ce serait d'un mauvais exemple, me répondit-il en levant les épaules.
Encore un mot sur les gendarmes turcs ; féroces cmpoigneurs de gens quand ils ont affaire à de pauvres rayas, ils sont toujours tout confits en bénins accommodements avec les bandits musulmans, qui paient leur connivence ou se vengent de leur sévérité par de cruelles représailles sur leurs familles.
Depuis six mois environ, le pays compris entre Ternova, Routschouk, Rasgrad et Plevna était rançonné sans merci par un certain Ferath-Bey, appartenant à une des plus noble familles, de la province, et qui, perdu de débauches, s'était mis à la tête d'une l)ande de brigands. Vingt fois Guélel^Pacha avait envoyé les zaptiés à la poursuite de ces scélérats, jamais ils n'avaient pu les rencon-
trcr, par la bonne raison que, la veille de leur départ, ces honnêtes gendarmes avertissaient eux-mêmes leur gibier de potence de la direction de la chasse, le priant de ne pas se montrer et de se transporter ailleurs.
Cette complicité publique, effrontée, encourageait tellement les bandits et terrifiait les rayas à tel point, qu'un beau jour, en plein midi, Ferath-Bey, à la tête d'une dizaine d^boromes seulement, entra dans un bourg de plus de 4,000 âmes, y leva une contribution forcée^ et massacra froidement toute une famille bulgare dont il prétendait avoir à se plaindre. Pas un seul habitant n'osa résister : il se retira paisiblement gorgé d'or et de sang.
Cette fois, Guélel-Pacba résolut d'en finir avec ce brigand audacieux. Connaissant fort bien ies .accommodements scandaleux de ses zaptiés ordinaires, il essaya, lui aussf, de faire de Tordre par le désordre. 11 prît à sa solde une garde particulière de braves bachi-bozouks étrangers au pays, et chargea ces bandits asiatiques du soin d'exterminer les voleurs européens dont il leur abandonna les dépouilles opimes. L'affaire ne fut pas longue. Ne redoutant aucunes représailles contre leurs familles, les Sarrasins se lancèrent à la curée avec un avide enthousiasme. En un mois, le terrible Ferath fut réduit aux abois.
Le capitaine des têles- folles apprit qu'il était caché, lui et ses trois derniers hommes, dans une caverne du Balkan, près de Selvi. 11 y courut; ses cavaliers cernèrent la retraite du brigand, et s'a vançant seul il lui cria : Rends-toi, effèndi! je ne te veux aucun mal. Allah me préserve de tremper mes mains dans le isang d'un noble et brave Osmanli ! Accompagne-moi chez le pacha, il décide ra de ton sort.
Pour toute réponse, Ferath-Bey lui tira un coup 4e pig^ tolet; quoique blessé, le Syrien brandit sa longue javeline deroseau, et àtrentOspas de distance il traversa le cœur de son ennemi cloué contre terre. Sa tête coupée fut apportée au gouverneur de Ternova , qui la ûl saler, et elle fut ensuite exposéet pendant buit jours sur le pont des roches. Si j'étais arrivé une semaine plus tôt, j'aurais pi* jouir de cette exhibition intéressante.
Je crois décidément qu'une promenade militaire de nos troupes à travers ces provinces ne pourrait faire que beau* coup de bien, quand ce ne serait que pour apprendre à la queue des janissaires à respecter les batti-shérif du fils de Mahmoud, et faire incliner leurs vieux turbans de guenilles devant les lois Houveltes,
Je vous ai dit qu'en maintes occasions les rayas chrétiens m'ont exprimé ce désir; mieux que cela, cette espérance. A Ternova encore, on m'a répété la même chose, et il m'a semblé que le clergé grec lui-même est loin de nous être hostile comme on pourrait le croire en France. Souvent, dans les khans où je faisais mes haltes, j'ai reçu les visites amicales des papas gi::ecs du voisin âge, et dans mes promenades à travers les quartiers les plus excentriques de Ternova, j'ai reçu plusieurs fois, de divers membres du clergé orthodoxe de la ville, des témoignages d'amitié que je suis bien aise de faire connaître en France, puisque c'est au Français et non à l'individualité qu'ils s'adressaient.
Je ne vous en citerai qu'un trait. Hier au soir, je m'étais arrêté à regarder curieusement une espèce d'antique monastère bulgare qui est au bord de là rivière, au pied des rochers de la citadelle romaine, presque à la pointe de la
presqu^ile. Au fond de ce précipice, la cbalear étatt concentrée comme dans un four; voyant un jeune homme puiser de l'eau à un puits au milieu de la cour du couvent, je m'approchai pour en boire. Aussitôt un prêtre grec m'appela, et me fit signe de monter 'dans la galerie où il se trouvait avec plusieurs de ses confrères. Ces messieurs, apprenantquej*étais Français, m'accueillirent avecautant de cordialité que si j'eusse été leur propre compatriote.
Ck)mme je me trouvais tout seul^ sans mon drogman, la conversation se borna nécessairement à -quelques mots grecs ou turcs que j'avais retenus, et à quelques bribes d'italien que se rappelait le plus âgé des papas qui me demanda de suite si j'étais romaniste^ c'est-à-dire catholique romain. Quoique ma réponse affirmative et réitérée parût lui plaire beaucoup moins que celle sur ma nationalité; il ne laissa pas de se montrer aussi prévenant que les autres à mon égard.
On me fit servir des rafraîchissements dans un petit salonji et un des papas m'apporta sa pipe chargée d'eicellent latakié. J'ouvris alors ma blague à tabac pour lui rouler une cigarette en échange de sa politesse ; il remarqua qu'elle était presque vide, il la prit, sortit un moment, et me la rendit pleine. J'étais confus de tant de prévenances.
Enfin, l'heure de l'office étant arrivée, tous ces prêtres se retirèrent; un seul resta par civilité auprès de moi. C'était justement celui qui avait attaqué la question religieuse. Je lui témoignai le désir de visiter son église, dont j'avais temarqué le style byzantin très-bizarre, avec des incrustations de grossiers émaux autour des arcades. Sans doute il ne me comprit pas et ine conduisit diins une es-
pèce de sacristie latérale, où ses confrères psalmodiaient les vêpres, selon le rite grec.
Je restai là près de vingt minutes, écoutant respectueusement leurs prières, malgré les petites dissonnances qui pouvaient affliger* les yeux ou les oreilles d'un étranger. L'évêque métropolitain, dont c'est la résidence et la pauvre cathédrale, ce que j'appris plus tard, répandait à Toffice du fond de sa chambre ouverte sur la sacristie.
A certains moments, un des papas allumait un^encen* soir et allait successivement en offrir le parfum au prélat, à chacun des officiants, et enfin à moi, qui, romaniste^ hérétique et schismatique aux yeux de ces Grecs, fus agréablement surpris par cette preuve de confraternité chrétienne.
Ma critique était désarmée ; je n'ai plus le cœur de parler des tuyaux de pipe familièrement accrochés aux murs de ce sanctuaire, parmi les reliques saintes.
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Me voici enfin sur le théâtre même de la guerre^ et Yraisemblablement des principales opérations de la campagne. La première cliose que j^ai vue en arrivant ici a été le camp de Tarmée turque y qui vient de jeter hardiment cinquante mille hommes au-delà du Danube, en face des Russes, dont les soldats osmanlis de garde à la porte de la ville m^ont montré avec beaucoup d^empressement les tentes blanches àThorizon, au sommet d'un coteau éloigné d^environ trois lieues. Mais, avant de vous parler de Routschouk, permettez-moi de vous dire encore quelques mots sur Tétat du pays que je viens de traverser en dernier lieu : partout on y parle de la guerre, et Ton en voit les préparatifs.
Lé massif montagneux qui précède au nord la grande chaîne du Balkan se termine nettement, à environ une lieue au-dessous de Temova, par une ligne de soulève-
ments calcaires^ à pic du côté de la montagne, et inclinée fortement du côté des plaines ondulcuses de la basse Bulgarie, La Jantra s'échappe de cette dernière barrière par une gorge pittoresque. Â droite et à gauche, au pied des grands rochers qui couronnent les (co.teaux, s'élèvent deux joliç monastères grecs dont les cellules, les galeries et les dômes blancs sont à demi cachés dans la forêt qui voile la base des escarpements.
A gauche de la sortie, sur un tertre dominé par les rochers de la montagne, les Turcs ont Construit une petite redoute en terre,, armée de six ouhuitcanons : c'eât la première défense de cette porte du Balkan. Au-delà, et jusqu'au Danube^ on ne rencontre plus d'obstacles sérieux^ à l'exception cependant des boues profondes que délaie chaque pluie. .
La rouie, à peine tracée, composée d'une multitude de petits sentiers^ traverse une interminable succession de larges collines basses, mollement arrondies, déboisées et couvertes de prairies ou d'immenses champs de blé mûr. Ces riches moissons se perdent en beaucoup d'endroits faute de moissonneurs, car presque tous les hommes^vailides du pays sont détournés de leurs occupations agricoles par la guerre et les innombrables corvées que nécessitent les transports d'approvisionnements militaires.
Après Bêla, à mi-chemin entlreTerhova et Routscholik, on franchit, pour passer du bassin de la Jantra dans celui duLom, un plateau sauvage et boisé; puis on retombe dans cette immense houle de prairies sans fin et mouvementées comme des vagues, colossales, véritable désert^ où errent à Taventure de petites bandes nomades de zingari , et qui me rappelait les solitudes du rolling dans
le Western-Texas. Les guerres anciennes et nouvelles ont tellement dépeuplé tout ce fertile pays, que l'on n'y rencontre aucune ferme isolée; on y trouve seulement un ou deux villages inhospitaliers et misérables, dans lesquels il est impossible de faire une halte. Il faut parcourir d'une seule traite les dix lieues qui séparent Bêla de Routschouk.
Celte route est indiquée par dès espèces^ de grandes pierres milliaires brutes qui, plantées debout, de quart de lieue en quart de lieue, deux à deux en face Tune de Vautre, à vingt pas d'intervalle, marquent encore le chemia suivi parle carrosse du sublime padischa sultan Mahmoud, lors de son voyage en Bulgarie. Les travaux des ponlset chaussées turcs se bornent à cet alignement que personne ne suit.
La prairie était sillonnée en tout sens par le$ convois militaires qui convergeaient là, de tous les points du Baikan, sur le nouveau campement d'Omer-Pacha, Arrabas, Bulgares ou Roméliotes, chevaux et mules de transport, se suivaient les uns les autres pendant des lieues entières. On commençait à pressentir le mouvemeût d'une grande armée qui absorbe toutes les forces vives du pays.
Je remarquai surtout une longue caravane de plus de cinq cents chevaiix chargés de maïs et d'orge, conduits par des Macédoniens vêtus, comme des soldats d'Alexandre, de la tunique de laine blanche serrée par une large ceinture de cuir, et d'un pantalon entouré de liandeleCtes. Presque tous^ ces braves gens avaient la barbe grise. Je leur fls demander p^r mon drogman combien on les payait pour faire cette rude cor^^ée.
Ils marchaient depuis vingt jours; le paôha de Ra-
dowîch, d'où ils Tenaient, les avait requis par droit de corvée, eux et leurs bêtes; ils n'avaient pas r^çu un para de Son Excellence^ et ne savaient pas s^'ils seraient tnieux payés à leur arrivée qu'à leur départ.
Je connaissais d'avance cette réponse, par ce qui m'avait été dit suirce sujet àTçrnova; mais j'étais bien aise de m'assurer directement du fait. Au surplus, ces pauvres rayas sont tellement habitués à ce genre de rémunération, que le bon vieux qui me répondit paraissait assez insoucieux de cette alternative de paiement ou de* non paie^ ment.
Du haut des prairies ouduleuses et élevées de la Bulgarie, on aperçoit les plaines basses et unies de la Valachie qui s'étendent à perte de vue dans le lointain comme une mer azurée.
Quant au Danube, masqué par les coteaux de la rive droite^ il ne se laisse gpère voir que lorsqu'on est presque sur ses bords. C'e^t vraiment un noble fleuve qui peut, sans trop de désavantage, soutenir la comparaison avec quelques-uns des plus beaux cours d'eau des Etats-Unis d'Amérique, Vu du haut des falaises de Routschûuk^^ il présente un aspect singulièrement imposant avec ses perspectives lointaines et les immenses lignes droites inflexibles de son paysage valaque.
La rive droite est, en cet endroit, séparée de la basjD des collines de la Bulgarie par un plateau uni, large d'environ cinq cents no^ètres, et dont la fakise de.dure argile rouge s'élève de soixante à cent pieds au-deçsus d'un épais banc horizontal de calcaire blanc, qui endigue lé fleuve au niveau de l'étiage. La rivière du Zom, descendant des prai' ries, s'est creusé à travers ce plateau argileux une large
et jolie \allée^ où le Danube s'arrondit en baie au^deyant du confluent de ce petit cours d'eau.
Cette baie sert de port à la ville de Routschouk, bâtie en aval sur le plateau encadré entre le Lpm, le fleuve et la Chaîne des coteaux couverts de vignes et de beaux vergers appartenant aux rayas et aux Turcs. L'enceinte fortifiée suit le pied de ces hauteurs, & partir des bords de h rivière Jusqu'à douze cents mètres en aval du Danube qu'elle va rejoindre^ en coupant à travers le plateau, afio de fermer la quatrième face du quadrilatère de cette place forte très-peu forte.
Cette enceinte qui , comme on le voH/ né cotrrrc que deux côtés de la ville, consiste en un rempart en terre, bàstionné et protégé par un fossé de quarante pieds environ de largeur sur dix ou douze de profondeur ; Fescarpeet la contrescarpe^ taillées dans Targile compacte, sont simplement reVêtués d'un mauvais parement de petites pierres de taille. Il n'y a ni glacis, ni demi-lune, ni chemins couverts , mais seulement, en aval de M viBe, une seconde enceinte de même nature entourant, au bord du Danube, un faubourg dont les chaumières et les jardins s'avancent jusqu'à la route qui longe la crête du fossé de la place.
Cette double ligne de fortiflcations ne courre que la moitié de la largeur du plateau , la plus rapprochée du fleuve ; tout le reste de l'enceinte unique n'a d'autres défenses avancées que quelques petites redoutes en terre, élevées à la hâte dans là plaine et au sommet des collines qui dominent la ville à portée de fusil. La faiblesse de ces ouvrages dé campagne, surtout de ce dernier côté, montre assez celle de la place elle-même ; car, quelle que soit la
force distincte de celle-ci^ elle est incapable de résister serien sèment à nn ennemi maître de ces hauteurs. .
Les deux faces de Routschouk qui regardent le Lom et le Danube sont mieux fortifiées par la nature que les deux antres par la science des ingénieurs : là, c'est à peine si les • talus rapides de la rivière sont défendus par un mauvais rempart et quelc^ues redoutes reliées entre elles, au moyen d'un chemin couvert qui monte jusqu'au sommet des coteaux; ici^ on s'est contenté d'établir une demidouzaine de batteries au bord des escarpements de la falaise argileuse y du haut de laquelle on domine au loin le fleuve, ses îles et les plaines basses de sa rive gauche, bienao-delàde Giourgewo.
Trois ou quatre rampes creusées dans cette espèce de muraille d'argile et protégées par de solides palissades, permettent de descendre de la ville sur la grève basçe, large de quinze à vingt mètres, que le Danube à l'étiage laisse entre le pied de la falaise et les eaux bourbeuses encaissées par un l)ailc de rochers^
Cest en bas de la principale de ces rampes, un peu en aval de la baie du port, que Ton construit le pont de bateaux qui semble devoir bientôt assigner à Routschouk un rôle si important dans les opérations militaires.
A en juger par comparaison , une pareille place forte n'est sans doute pas en état d'opposer une résistance bien prolongée à nos armées européennes, dirigées par d'excellents officiers du génie et de l'artillerie, mais avec des Turcs pour défenseurs et des Moscovites pour assaillants, cela peut passer pour un Gibraltar imprenable, d'après ce qu'on vient de voir au siège de Silistrie.
La ville est^ du reste, aussi mal bâtie que toutes celles
- gode la Bulgarie. Dans ses rues, chefs-d'œuvre de mauvaise voirie et la plupart sans pavés, on trouve tous les genres de demeures imaginables : de misérables tanières humaines à demi enfouies dans le sol et couvertes de toitnres en branchage chargé de terre battue, des chaumières délabrées en pisé, en planches pourries ^ en briques séchées au soleil, ou des espèces do cages à poules^ en osier tressé, crépies avec de la fiente de vache ; et à côté de toutes ces pauvretés, d'élégants minarets en pierres de taille, cerclés de balcons arabes, et de délicieuses petites réçideaces grecques de bois et de briques, qui pourraient le disputer en gracieux caprice et en propreté aux jolis cottages de New- York. Une foule de jardins et de vergers sont, d'ailleurs, le plus bel ornement de ce grand village fortifié-.
Le palais du pacha, aussi baraque que le konak de celui de Ternova, est un abrégé de toutes les. architectures barbares : son rez-de-chaussée, réservé aux écuries, supporte sur ses murs en pierres de taille les appartements du gouverneur, modestement construits en baguettes de coudrier entrelacées et revêtues d'un enduit de fiente de vache confortablement blanchie à la chaux. Les bazars ressemblent à ceux des autres petites villes de la Turquie.
Quoique le gros de Tarmée ottomane soit maintenant campé sur la rive opposée du Danube, et une autre partie sur le plateau, en amont et en aval de Routschouk, la ville ne laisse pas d'être encore encombrée* de troupes. Tous les khans sont remplis de soldats; une partie des maisons particulières sont transformées en magasins et en hôpitaux miUtaires, parce que tous les habitants aisés logent
chez eux des pachas ou des officiers supérieurs. Des mas^ ses de cavaliers îrréguliers bivouaquent dans les cafés ou dans les rues^ dont les galeries de bois sont tratisformées en écuries pour les chevaux qui niangent leur orge sur les établis des boutiques.
J'ai eu le bonheur de trouver en arrivant une place pour mes chevaux dans une écurie pleine de bachi-bozouks^ et pour moi une chambre de huit pieds en tous sens, dont la parfaite symétrie n'est altérée par aucun autre meuble qu'une porte et un guichet vitré. Mes domestiqua ont été forcés de coucher sur des bancs à la belle étoile^ dans la cour de ce kban-caserne-auberge-café, seul point de réunion des Osmanlis et des étrangers concentrés à Routschouk.
Dès la première soiréeque j'y ai passéej^ai eu un échan^ tillon des scènes curieuses causées par cette agglomération de tant de racés hétéroclites de l'Europe et de l'Asie. Il y avait là, je crois, tous les. uniformes du monde militaire, les Russes exceptés. Une douzaine de soldats anglais , qui venaient d'arriver afifreusement débraillés, sou paient assis en cerclé sur le pavé; des officiers français, turcs, piémohfais, hongrois, espagnole et allemands, fumaient ou prenaient le raki et le café sous une tonnelle de vigne de Corinthe; tandis que des sarrasins d'Alep, de Damas, dé Bagdad, des cosaques de la Dobroustcha et des troupiers turcs superbes de guenilles préparaient leur repas à des feux de bivouac, ou pansaient leurs chevaux à la porte des écuries.
L^intérieurde la /ooatida^ retentissait ^de chants, d'applaudissements et de rires comme un cabaret des barrières de Paris. La salle était envahie par les pontouiers
français et les marins anglais chargés de la oonstmction du pont du Danube : la plus franche^ la plus bruyante cordialité présidaient à cette nombreuse réunion complétée par des invités grecs, bulgares, turcs^ allemands, roaggiars et bac&i-bozouks.
Nos pontonniers, en majorité, avaient naturellement fait prévaloir les us et coutumes de leur pays : chaque convive était tenu de monter debout sur sa chaisjs, et de chanter une chanson en sa langue nationale, chanson toi^oufs terminée par des applaudissements frénétiques^ et quelque refrain populaire des barrières de Paris, hurlé en chœur cbarivarique par tout le monde, mfime par ceux qui ne savaient pas le français. Qu'on juge ce ^ue devait être cet effroyable salmigondis de cavatines sauvages en toutes langues, exécuté par des voix de troupiers enroués deraki.
Au milieu de cette débatfche de musique infernale, les marins anglais trouvaient encore moyen de se faire remarquer par la folle excentricité de leurs poses et de leurs roulades de loup de mer enrhumé.
Les Osmanlis, les Syriens, les*Mésopotamiens,Ies Valaques^ les Bulgares et les Grecs, attroupés à la porte du café, n'avaient jamais rien tu, rien entendu de pareil; ils étaient muets, immobiles d'étonnemept.
Je vous rapporte cette scène pour vous donner une idée de la physionomie vivante de Routschouk en ce moment* Que sera-ce donc quand les troupes alliées arriveront dans quelques jours, ainsi qu'on le dit, pour traverser le Danube sur le pont en construction et donner la chasse aux Russes?
Je n'ai pas encore-eu le moyen de m'assurer de la véra-
cité de ce bruit que Ton fait courir ici et qui n'est rien moins qu^impo^sible.
Mais, quoi qu^il en soit de cette qoviYelle que je tous donne pour ce qu'elle yaut^ le pont avance maintenant assez rapidement pour qu^on puisse prévoir son achèvement d'ici à une quinzaine de jours, à. moins d'accidents imprévus» Ce terme peut sembler Long à ceux qui Qnt vu nos pontoniers jeter leurs ponts de bateaux sur le Rhône en moins d'une heure. La lenteur avec laquelle ce travail a marché jusqu'ici désespère également à Routschouk une foule d'ofûciers étrangers qui ne réfléchissent pas aux difficultés <iu'il a fallu vaincre. Rien n'était préparé pour une semblable opération sur ce point; il faut y créer tout le matériel nécessaire^
D'abord, ce n'est qu'àgrand'peine qu'on a pu se procurer et mettre en bon état de service les seize grands bateaux qui forment la tête du pont sur la rive droite du fleuve. Ces bateaux, aussi grands que les plus fortes^apifte^ des éguipages du Rhône, sont extrêmement relevés de la proue et surtout de la poupe; leurs bords à ventre renflé ont en moyenne quinze pieds de haut. L'espacement d'une barque à l'^^utre étant d'environ seize pieds, il en résulte que chaque nouvelle barque ajoutée au pont représente pour celui-ci un prolongement de trente pieds à peu près. Environ cent çli^ mètres sont, déjà incomplètement achevés sur les cinq ou six cents que parait ^yoir en largeur le grand bras, du Danube qui sépare Routschouk des îles où campent les Turcs« Même en y mettant toute l'activité possiblç, on aura de la peine à parfaire quatre travées par jour.
On est forcé d'employer pour le plancher des madriers
et des plateaux de chêne, équarris et amincis à la hache faute de scies de long dans le pays; de sorte que toutes ces pièces grossièrement travaillées s^ajustent très-mal ensemble. 11 faut aussi forger au fur età mesure les crampons de fer qui assujettissent les madriers aux abordages des bateaux^ etc., etc.
Ce sont les pontoniers français, au nombre d*une quinzaine, qui dirigent ce travail sous les ordres de deux officiers de leur corps. Les Anglais réparent les pontons et une foule de charpeutiers turcs, valaques ^ grecs ou bulgares, sciqnt, taillent, clouent et. ni vêlent le plancher dont les pièces sout apportées par de longues files de travailleurs volontaires. Au nomhrede ceux-ci, j'ai remarqué avec plaisir de magnifiques Osmanlis fort bien vêtus et à belle barbe blanche, qui se faisaient un honneur de servir ainsi leur patrie.
Sur cette grève étroite, qui s'allonge comme un bas quai entre le bord du fleuve et la falaise d'argile, il règne toute la journée une activité fébrile parmi les ouvriers, les mariniers, les conducteurs des convois militaires, les curieux affairés et les masses de troupes ottomanes qui, à chaque instant, descendent du haut de la ville par les rues tortueuses, pour venir s'embarquer et passer dans le camp du côté opposé.
LUnfanterie est facilement transportée sur de grosses chaloupes canonnières armées d'une caronade ou d'une pièce de bronze ; mais c'est un tour de force que l'embarquement de la cavalerie et des chevaux de bagage sur de grandes barques à voile, sans la moindre jetée pour faciliter cette opération. On pose seulement à présent les chevalets destinés à en faire une. Il n'y a que des chevaux
arabes ou turcs qui soient assez doux, assez adroits^ pour eDjamber comme ils le font le bord des bateaux^ à travers des tas de planches^ de poutres et de munitions amoncelées sur le rivage.
Tous les jours il arrive à Routschonk de nouvelles troupes qui ne font que traverser la ville pour aller au camp. Hier j'ai vu passer trois bataillons égyptiens réel* lement admirables, non d'équipement ou d'uniforme, mais de vigueur et de tournure martiale. Il y avait surtout, en tête de ce régiment, trois compagnies d'hommes magnifiques de taille et d'allure : ils eussent été dignes de figurer dans. notre vieille garde impériale.
Quelle diflerence avec ces pauvres soldats transis, grelottants, que je vis il y a quatre mois débarquer des frégates d'Abbas-Pacha sur le pont de la Corne-D'or^ au milieu de tourbillons de neige ! Maintenant, réchauffés par les feux de l'été et ceux delà bataille, ils sont lestes et fiers comme des lions. Les Turcs eux-mêmes reconnaissent unanimement que ces élèves du colonel Sève éont leurs meilleures troupes.
L'armement de ces hommes est, ainsi que je vous l'ai expliqué, peu luxueux, mais bon. Leur habillement, en cette saison, vautencore mieux dans son extrême simplicité. Il se compose d'uu pantalon et d'une veste d^épaisse cotonnade blanche, etxie grands bas de feutre brun, montant eu guise de guêtres jusqu'au genou par-dessus le pantalon.
La plupart ont remplacé les souliers dispendieux par l'économique sandale de peau de bœuf, relevée des coins autour du pied et attachée au moyen de cordes ou de bandelettes de cuir. Quelques-uns portent encore le-capu-
chon de laine grise attaché par des lanières sur leurs épaules, mais il ne leur sert en été qu'à transporter coramodémentlesdouzainesde concombres dont ils se régalent avec délices.
Ce costume, à peu près semblable à celui de nos anciens Jean-iean de vaudeville, na prête pas à rire, porte comme il Test par ces sombres troupiers africains, à figures farouches toutes bouturées de rides et de cicatrices. Quelque déchiré qu'il soit^ il a Tavantag^ de pouvoir se laver facilement et d'être ainsi toujours propre, au contraire de l'uniforme des troupes du sultan, lequel étant tout en drap grossier devient aflVeux an bout de quelques mois de campagne.
Ce matin, j'ai été à même d'en juger par un régiment turc qui a traversé la ville, pour aller aussi dans le camp de la rive gauche. Les soldats, tous jeunes et vigoureux gaillards d'allure déterminée, étaient beaux de guenilles et de barbarie niilitaire. Leurs vêtements dé gros drap bleu usé jusqu'à la corde semblaient cousus avec de la ficelle. Tant de pièces multicolores les surchargeaient qu'on n'en distinguait plus IMtoffe primitive. Armes et buffleteries étaient également sales. Plusieurs ayant perdu à la bataille une partie de leur équipement, ces objets sont remplacés de toute sorte de manières ingénieuses, excepté par les magasins épuisés dusultan. Quelques-uns portent leur sabre et leur bayonnetté nus passés dans le ceinturon, faute de fourreau : tous ont le grand bas de feutre brun, et le pantalon retroussé au genou.
Un gi*and nombke sont chaussés de même que les Egyptiens de la sandale de peau de bœuf; excellente chaussure de campagne qui peut se fabriquer partout
instantanément avec le cuir des bestiaux que Ton a mangés.
Officiers et soldats^ fantassins et cavaliers, réguliers et irréguliers sont aussi hérissés, aussi malpropres, aussi mal vêtus et mal payés les uns que les autres, mais tous sont maintenant aguerris au feu et à la souCRrance, tous se battent avec la même abnégationcourageuse contre le Moscovite détesté; en un mot ce sont tous de bons soldats. On en voit beaucoup porter fièrement sur leurs uniformes en lambeaux des médailles d^argent, preuves de leur bravoure ; larges comme nos pièces de cinq francs, elles sont ornées sut la face d'une étoile dans un croissant.
Chaque bataillon est suivie ainsi que les nôtres, de ses cantinières — cahtinières, hélas ! qui ne seraient pas du goût de nos troupiers. — Ce sont des mules ou des chevaux chargés de grandes outres de cuir remplies d'eau claire. Il ne faudrait pas cependant sUmaginer à cause de ce détail que le soldat ottoman se contente uniquement ^e ce limpide breuvage. Il est avec Mahomet des accommodements. Pour obéir aux prescriptions de sa loi^ ses fidèles défenseurs ne boivent pas de vin; ils se contentent d'arroser leurs concombres indigestes de tant de rasades de raki, que souvent je rencontre ces bravés Turcs ivres* morts, en tout bien tout honneur.
En effet, le raki n'est pas du jus de la treillo; c'est simplement du 3/6 fortifié par une infusion d'une certaine résine de 111e de Chio^ qui lui donne un goût d'absinthe et de térébenthine.
Nos plus rudes buveurs d/absinthe suisse en Afrique ne sont ^ue des enfants nourris de lait et de miel comparés aux ivrognes ottomans, n n*est pas rare de voir ces gens-
là singurgiter cette liqueur infernale par litres ^nti^ à chaque séance, et tenir quatre ou cinq séances par jour.
Entre tous les griefs de mon hôte de Ternova contre Farmée turque, il se plaignait surtout . amèrement de quatre soldats qui^ en trois jours de logement forcé dans son khan, ayaient absorbé soixante ocques de raki — environ 75 litres — et avaient fini par les payer à coups de poing.
A peine arrivé à Roulschouk, j'ai appris les détails du combat livré aux Russes par les Turcs le 7 juillet, pour opérer le passage du Danube et protéger la construction du pont. Comme vous devez connaître déjà cette brillante affaire, je ne vous en dirai que quelques mots en finissant cette lettre, afin de bien établir les faits diaprés de bons et loyaux témoignages, car je sais par expérience à combien d'incertitudes et de contradictions sont sujettes les correspondances, suivant les sources auxquelles on puise les renseignements, ou suivant Tesprit qui les dicte. Ici même, en face de l'évidence publique, j'entends des Grecs russomanes soutenir que dans ce combat les Moscovites ont engagé seulement cinq, ou six cents cosaques, qui n'ont perdu personne, tandis qu'ils auraient tué deux mille turcs parmi les dix mille hommes qu'Omer-Pacha leur avait opposés.
Je préfère m'en rapporter aux dires parfaitement désintéressés d'un secrétaire de la légation prussienne, qui, du haut de la falaise , a suivi avec sa luiiette d'approche toutes les péripéties de la lutte, et aux appréciations compétentes d'un major prussien, qui s'est jeté en amateur au plus fort de l'action, ain^i qu'aux naïves confidences d'un prêtre bulgai^chez lequel je dois aller loger, et qui^
perché sur un poirier de son jardin^ a vu fuir ea désordre les bataillons russes pour lesquels il m^avouait avoir levé les bras au ciel.
Tous les officiers étrangers actuellement ici conviennent que ce passage du Danube a été une opération militaire extrêmement délicate, habilement conduite et bravement réussie. .
Uarmée russe^ forte d'eaviron vingt-sept mille hommes et pourvue d^une nombreuse artillerie^ campait en face de Routschouky au sommet des berges escarpées du fleuve bordé de retrànelieinents, dans la petite ville de Giourgewo, un peu en aval et dans^les grandes Iles basses de Ramadan toutes coupées de bras marécageux et couvertes d^épaisses saulées. Une batterie de gros calibre établie sur la rive même de l'Ile principale^ juste vis^à-vis de Tembarcadère de Routschouk, inquiétait beaucoup la ville, taudis que des carubi^iers cachés dans des trous tout le le long du rivage envoyaient jusque sur le plateau leurs balles coniques, qui traversaient les mui^ d'osier des maisons et tuaient hommes, femmes et enfants, au milieu même dateurs foyers. U était impossible de .commencer un pont de bateaux avaat d'avoir assuré la sécurité des travailleurs sur la grève de la rivé droite, en s'emparant d'abord de ces îles de l'autre côlé dix grand bras.
Ayant réuni .à rimpxoviste environ quarante mille hommes et une petite flottille de bateaux pontés et de chaloupes canonnières, le 7 juillet, au lever du soleil, Omer- Pacba lança à travers le Danube un premier détachement d'un millier de soldats d'élite, protégés par le feu de toutes les batteries de la falaise et accompagnés par les vœux, les holurras frénétiques de toute l'armée massée au bord
du plateau ou éti basrde lu grève. Ce fut un moment solennel et magnifique que le départ de ces braves, voguant sur les eaux rapides au milieu des tourbillons d'épaisse fumée rougie par les éclairs de cent bouches à fteu.
L'artillerie turque^ supérieure en force et en position, fit bientôt taire la batterie i-usse du bord de nie Ramadan. Ecrasés par les boulets, les artilleurs renoneèrent à soutenir la lutte, et aUelant leurs pièces à la hâte, ilsse retirèrent ati galop sur leur corps d%rmée. Les carabiniers s'échappant de teurs sautsrde-loup suivirent 6e mouvement de retraite au moment où les^chaloupes canonnières abordant le rivage y jetaient les premiers soldats ottomans.
Une partie de ceux-ci se porta en avant à la poursuite des fbyards qui se cachaletit dans les saulées, tandis que le reste élevait précipitamment sur la rive un retranchement de sable, pourse défendre contre les retours oflbnsii^ de Pennemi eta^surek* le débarquement des autres troupes turques.
La précaution était sage, car lés bataillons et la cavalerie russe d'abord surpris par cette attaque audacieuse et inattendue, ne tardèrent pas à descendre dii haut des escarpements retranchés de ta rive gaqchq dans les lies basses, et, traversant sur plusfeurs ponts dé chevalets les divers petits bras du fleuve, ils vinrent tomber sur les tirailleurs turcs et la redoute improvisée. Hais cette attaque morcelée, mal menée, échoua contre la résistance enragée des musulmans, qui se faisaient tuer sans reculer d'une semelle. Des renforts et de rarlillerie arrivaient incessamment à ceux-ci; lés Russes refilèrent encore une
fois. Les bataiflons turcs 6t égyptiens, les Albanais et les bachi-bozouks se déployant alors à travers taillis et marais, engagèrent avec les Moscovites mille combats individuels et féroces qui arrosèrent de sang et jonchèrent de cadavres ces tristes marécages.
Cette bataille irrégulière comme le terrain dura toute la journée avec des jutermittences et'des alternatives continuelles de revers et d^: sUccès^ les JE^si^s ne pouvant forcer le retranchement des Turc^ protégé par les boulets et les bombes de RousicboulL, et les troupes d'Omer-Pacha ne pouvant pas davantage chasser les Moscovites de leur position inexpugnable de la rive gauche du Danube^ défendue par des escarpements de quarante pieds d'élévation et ujQ bras du fleuve encombré de vase en guise de
A plusieurs reprises la cavalerie russe essaya de charger, mais empêtrée dans les marais, les saules et les grandes herbes, elle perdait tout Pavantage de sa supériorité; et sans cesse menacée en flanc par les lanciers turcs que commandaient d'excellents officiers polonais, elle n'osait risquer aucune témérité/
^ Aux approches de la nuit, le combat redoubla de furie ; chaque armée voulait profiter des dernières lueurs du jour pour chasser les ennemis et assurer sa position.
a Du haut de mon poirier/. me disait le pauvre prêtre bulgare dont j'ai parlé, et auquel la méfiance des'musulmans n'aurait pas permis de regarder la bataille des bords de la falaise, du haut de mon poirier je voyais les noirs bataillons ondoyer en longues lignes à travers les broussailles et la funlée. Tour à tour, les uns elles autres avançaient^ reculaient, fuyaient en désordre, puis se refor«
maient en arrière pour se précipiter encore de nouveau sur leurs adversaires. Et moi je pleurais, priant Dieu de Caire cesser celte horrible boucherie, sans penser ni aux balles et aux boulets ^ui sifflaient^ ni aux supplications de ma femme qui me conjurait de descendre.
a On se battit jusque fort avant dans la nuit, avec un acharnement terriblCé Je n'apercevais plus au loin que les éclairs des canons et les pétillements de la mousqueterie illuminant les ténèbres transparentes d^un crépuscule d^été...
a L'on raconte des choses affreuses sur celte mèice nocturne, où les soldats s'attaciuaient corps à corps, s'embrassaient, s'étouffaient, se poignardaient à coups de sabre et de bayonnette. On cite desbachi-bozouks qui, désarmés, blessés, renversés, étreignaient dans leurs bras des officiers moscovites et mouraient en les mordant aîi nez, en leur dévorant les oreilles (1); »
De guerre lasse , les dejix armées se séparèrent. Les Turcs, réellement victorieux, conservèrent leur position dans l'Ile de Ramadan^ et s'y forliQèrent pendant la nuit, tandis que.les Russes se reliraient à Giurgewo, puis à Frateschiy à environ trois lieues en arrière. (Test un petit vîUage valaque où ils sont restés une vingtaine de jours, et où j'ai vu en arrivant ici, le$ longues lignes de leurs tentes blanches, en haut des rampes qui descendent du vaste plateau uni des plaines supérieures de la Valachie
(I) J'ai appris plus tard, à Bacharest, qu'un capitaine d'infanterie russe était resté tongtemps à l'hôpital de Craïova, par suite d'ane blessure de ce genre; il avait eu» dans ce oomlxit de RaBoadan , noe oreille enlevée pai* une morsure.
dans la. plaine inférieure où le Danube s'est creusé son large lit entrecoupé dlles et de lagunes.
Quelques personnes pensent, peut-être avec raison, que la retraite de ce corps d'armée n^est motivée que par les ordres dû prince Gortschakoftqui'se prépare à évacuer la Valachie en vertu de conventions diplomatiques avec TAutricbe. Elles expliquent ce combat de Ramadan comme un coup de tête du général russe qui aurait été enchanté de masquer le désagrément de sa reculade par une victoire. Les choses ont mal tourné pour ce glorieux; car, outre le chagrin d'avoir été véritablement et cruellement battu^ il a encore eu la mortification de paraître fuir devant ses ennemis vainquêurs/lors même qu'il n'eu serait rien. *
On s^accorde généralement ici à regarder sa conduite comme pitoyable. Il a eu tort de livrer une bataille inu-* tile; tort de quitter son poste de la rive droite pour des^ cendre dans les îles; tort de ne pas avoir fait exécuter cette manœuvre en masse dès le premier moment où il l'avait résolue; et tort enfin de s*être retiré après une défaite, quand il pouvait encore aisément conserver sa position, et causer beaucoup de mal à l'armée d'Omer-Pacha.
Les soldats seuls se sont très-bravement battus, en dépit de hr maladress de leur chef et de la fortune contraire. Aussi leurs pertes, quoiqn'égales en nombre à celle des Turcs, sont-elles, proportion gardée au chiffre des combattants, bieit moinsfortes.Le chancelier du consulat de Prusse a compte distinctement cent cinquante chariots remplis de morts ou de blessés que les Russes ont enlevés du champ de bataille pendant l'action et avant la nuit.
Les Turcs iwit enterré leurs morts sur place, mais si mal, que leurs cadavres répandent une infection intolé-^
rable dans les postes environnants. On a surtout beaucoup regretté un jeune ofûcier anglais qui» sans vouloir écouter les avis de ses amis et malgré les ordres d'Omer^Pacba, a voulu aller guerroyer en amateur contre les Moscovites, à la tête d'une petite troupe d'étourdis comme lui. A peine débarqués dans rUe, loin de la prateclion du retranche* pieqt turc et sur un point en apparence désert, ils ont été surpris par des cosaques , entourés et massacrés* Les Russes s^acbarnent de préférence sur les officiers européensy qu^ils regardant comme des renégats..
Depuis hier, le corps d'armée de Fratescbi parait s'être replié dans Tintérieur de la Valachie, on ne sait trop de quel côté; car un voyageur arrivé ce matin de Bucharest déclare ne pas avoir vu un seul soldat russe^ ni dans cette ville, ni sur la route. Le fait est que leur camp a disparu pendant la nuit.
Les Turcs, eux, avancent toujours. Au nioment où je termine cette lettre, ils ont déjà près de soixante miUe hommes répartis entre les divers campements qui occupent les lies du fleuve, le couronnemeiït des berges de la rive gauche du Danube et une grande partie de- la. plaine au-delà. L'ensemble de ces postes forme un immense demi-cercle, dont Taile gauche, principal noyau desforces ottomanes, est en face de Routscliouk el de son pont en construction, tandis que l'aile droite couvre Giurgewo à environ deux lieues ^n aval. Cette vaste courbe, dessinée le jour par des milliers do tentes blanches, se reconnaît encore à la tombée de la nuit, aux feux et au^ fumées des bivouacs. On s'attend encore ici à quelque grande afifaire, d'ici à peu de jours. Car les Turcs, il faut en convenir, font la partie belle aux Russes, en s'acculant ainsi eux-
mêmes à un fleuve sur lequel ils u^ont pas encore de moyens de transport suffisants pour assurer leur retraite en cas de revers. Après tant de manifestes fanfarons, tant de psaumes gascons^ tanl de Te Deum victorieux, quelle belle occasion d'exterminer d^un seul coup ces Turcs, ces ennemis si méprisés!
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Tous les jours il arrive de nouvelles troupes^ et tous les jours on fait passer le Danube à-des corps eutiors dé cavalerie et d'infanterie. Omer^-Pacba se prépare activement à marcliersurBucliarest. Le quartier général de Son Altesse est toujours à Routsctiouk dans la très-modeste maison de Zacki-Effendi an fond du quartiec turc. Le généralissime des armées ottomanes, la successeur des fastueux Kara-Mustiipha et Sinan-Pacha, liabile un petit pavillon de briquetage peinlen jaune, au milieu d'un verger fermé par une enceinte de planches vermoulues. Une cour, entourée de mauvais bâtiments de service, précède le jardin et la maison; elle est occupée par l'état^majop turc, la chose la plus simple du monde. Quelques chevaux sellés dans la cour, et deux sentinelles à la porte indiquent à peine la demeure d'un offlcier supérieur.
L'escorte d'Omer-Pacha est aussi modeste que son loge-
ment : quatre cavaliers, la carabine sur la cuisse, précèdent seuls son cortège, composé tout au plua d'une donzaine d'officiers, de pachas, d'admiaistrateurs et de porter pipes. La i)etite escouade de soldats qui raccompagne est d'ailleurs aussi pittoresquement déchirée que tout le reste de Tamnée.
Son Altesse n'est plus le hardi et fringant écuyer qui^ an commencement de la guerre, se faisait remarquer par l'élégance de sa tournure militaire, la vivacité de ses allures et la dextérité avec laquelle il maniait les plus beaux chevaux de la Turquie. Les soucis et les chagrins ont, diton, blanchi sa barbe et courbé son corps plus que Tâge et les fatigues de la guerre. Les Russes ont moins cassé, moins Uié leur ennemi que les Jalousies, les intrigues et les perfidies de ses amis du Divan. Ce conseil suprême de l'empire renferme encore, malgré la réforme, bon nombre de politiques de Técole des tnuets du sérail. Omer- Pacha a vieilli de dix ans en dix-l^uit mois; c'est maintenant presque un vieillard, mais un vieillard encore vert et énergique dotit les yeux conservent toute la vivacité et l'ardeur de la virilité ; leur éclat fiévreux donne un caractère étrange à cette figure irrégulière, creuse et basanée, où une finesse plus qu'italienne se cache sous un air de rondeur et de bravoure. éminemment militaire. Elle rappelle certains portraits du maréchal Soult à la fin de TEnipire.'En sommes Omer-Pacba a une fort belle tournure^ et porte bien le fez à plaque d'or, le grand cordon de ia Légion-d'Honneur et la tunique bleue à brandebourgs et soutaches d'argent par dessus le pantalon de Casimir blanc à bandes d'or.
Usé par son- activité infatigable, il ne survivra peut-être
pas à la gueFre, mais du moins, en mourant, il aura la consolation très-probable d^assister à rabaissement de la Rnssie, et d'en avoir été une des principales causes; lui, pauvre officier déserteur de Tannée autrichienne, il est peutrètre la petite pierre contre laquelle heurtem le pied d'argile du colosse d'or, d'argeut et d'airain. Sans lai, sans sa prudente fermeté qui; peu à peu^ a aguerri lea troupes régulières du sultan par une foule de petits combats heureux, et paralysé, démoralisé les forces moscovites, il est certain que, depuis plusieurs mois, la paix serait faite aux dépens de la Turquie et de l'Europe*
Après avoir sauvé ses soldats du premier choc redoutable des Russes, et avoir laissé Tennemi s'épuiser doublement, et par une guerre dechicane, et par lea voleries de son administration, il a su encore, à force de vigilante fermeté, assurer à son armée du Danube la régularité de sa paie, de son approvisionnement et le confortable relatif de son installation.
Ce qui reste de troupes sur la rive droite est logé dans la ville ou campé sur le plateau en amont et en aval.
Une partie de la garnison est casernée' entre les deux enceintes, dans ces baraques de terre à la mode du pays, dont je vous ai parlé. Ce sont des habitations très-simples, très-économiques, mais qui ne sont peut-être pas des.plus saines. Pour les construire on commence par creuser le soi à la profondeur de quatre ou cinq pieds, sur la surface qae Ton veut donnera l'habitation. Les parois, perpendiculaires de cette fosse sont les murs de l&^maison : ou les taille souvent intérieurement en forme de bancs ou de divans, et sur leur crête s'appuient les poutres du toit, supportées au centre par de gros pieux. On charge ces
chevrons d'une couche de branchage disposée transversalement, et Ton recouvre le tout avec la terre battue tirée de la fosse. Une lucarne, ménagée au milieu de ce toit d'argile, une croisée et une porte, ouvertes dans les deux frontons triangulaires des extrémités, suffisent à peu près à la ventilation intérieure. Ces maisons, de trente pieds de longueur sur douze de largeur, ont L'avantage d'être très- (ralches en été, très-chaudes en hiver.
Je ne sais si c'est un eflèt de Faération souterraine : on remarque que toutes ces toitures se couvrent rapidement d'une luxuriante végétation. Cette perfide amorce tente parfois les vaches et les chevaux qui pftturent partout librement dans ces faubourgs. Malheur à eux si la terre est humide ! leurs quatre jambes passent à travers la toiture ; on voit même de vieilles chaumières vermoulues au travers de^iuelles le bœuf a passé tout entier.
Ceci s'écarte un peu de la politique; j'y reviens. En dehors de la seconde enceinte de Routschouk, efen avalde la ville, commence le camp des troupes régulières. Ses diverses sections, .protégées par plusieurs batteries, s'éteodjent sur le plateau et dans la plaine marécageuse qui lui succède sur une longueur de plus d'une lieue.
On entre, on circule partout sans nul empêchement dans ces villes de toile blanche ou verte, que Ton peut examiner en détail; Il faut seulement y entrer par la porte Déçuman€f que représentent deux perches fichées en terre. Ailleurs on est impitoyablement repoussé par un cordon de sentinelles, qui figurent des lignes de circonvallation imaginaires.
Tous les camps d'armées régulières se ressemblent à peu de chose près; je me bornerai donc à décrire ailleurs celuf
des irrégulières, cl ne dirai que quelques mots de celnki. il ne diffère des camps français que parla forme des lentes qui sont, je crois, mieux entend ues que celles des Anglais et même que les nôtres. Elles sont toutes rondes et coniques, en forte toile double iniperméable de coton teint en vert. Un grand poteau central, qui se démonte en deux moitiés pour la facilité du transport, est soutenu au centre par une douzaine de longues cordes de tension. La toile du toit descend du haut du poteau central en suivant l'inclinaison de ces cordes jusqu'à deux, trois ou cinq pieds du sol, selon le grade de celui qui occupe la tente, et tombe ensuite perpendiculairement comme une muraille &u ni* Ycau du sol, où elle est fixée par un second rang^de piquets en dedans de ceux des cordes.
Ce système a l'avantage de donner à la tente plus de solidité et la facilité de Paérer convenablement durant les chaleurs, en relevant tout autour la muraille de toile, de manière à ne laisser qu'une sorte de large parasol ombrageant une aire ouverte à tous les vents.
Les folles cavalcades des escortes de bachi*bozouks et de lanciers ottomans qui traînent àprèë eux des cbabraques effilées en lambeaux, les tournures hétéroclites des honmaes et des uniformes, qui ne le sont pins, les immondes attelages de buffles revêtus de cuirasses de boue, et surtout Timmense attirail des troupeaux et des arrabas bulgares, formant à côté du camp militaire [uoe sorte de bivouac barbare rempli d'originalité et de bizarrerie> voilà les seuls détails qui relèvent un peu la monotonie de cette armée disciplinée comme la nôtre.
Les troupiers turcs sont pour le moins aussi bien nourris que les nôtres en campagne. Leur cuisine très-confortabJe
se compose chaque jour d'environ trois cents grammes de bonne viande, de riz à discréiion, de beurre, de légumes frais ou secs, de café et d'un pain de munition d'environ un kilogramme, moins noir que le pain ordinaire que tout le monde mange à Routschouk, car ce n'est qu'à Giurgéwo, de l'antre côté du Danube, que l'on fait du pain blanc.
Un vieux troupier égyptien, charmé d'entendre mon drogman damascain lui parler arabe, nous invita de fort bonne grâce à sa gamelle. Franchement elle me tentait par sa raine appétissante; et d'ailleurs, la cuisine bulgare du curé orthodoxe chez lequel on m'a assigné un logement n^est pasde nature à rendre les gourmets difflciles. Soir etnQaa.tinla prêtresse son épouse me sert invariablement le plat national des jeunes courges, farcies de tripes hachées avec du riz et arrosées d'un délicieux coulis de lait caillé. Des râpes de maïs , bouillies au naturel , des pastèques, des concombres, des raisins verts et un petit vin rosàt acidulé comme du vinaigre des Quatre- Voleurs complètent d'ordinaire ce festin tartare, devant lequel reculerait un cosaquç. Les soldats du sultan sont infiniment mieux traités, et s'ils avaient assez de modération pour s'en tenir aux rations de leur souverain, ils ne mourraient que des boulets de canon qu'ils rencontreraient, tant ils ont la vie dure ; mais les malheureux, otat une passion funeste pour tous les produits les plus indigestes du règne végétal : ils dévorent le concombre avec frénésie et s'ingurgitent chaque jour une énorme quantifé de prunes, de pfoires, de pommes, de pastèques et de raisins Verts.
Nos plus solides sapeurs ne résisteraient pas huit jours
à ce régime meurtrier, surtout au tort de Tété et aux bords du bas Danube. Les Turcs et les Egyptiens paraissent à peine s'en ressentir. Un des médecins de leurs hôpitaux me disait hier que le nombre des malades se mahitient constamment depuis le commencement des chaleurs entre soixante-dix et deux cents par régiment de trois mille deux cents hommes : très-rarement il excède ces deux chiffres extrêmes, même pour les troupes campées au milieu des lies marécageuses.
Il y a loin de là à Teffroyable insalubrité que Ton attribue
ces parages. Toutefois, il ne faudrait peutrétre pas arguer de ceci comme d'une règle certaine pour la santé de nos propres soldats qui ne sont pas, à beaucoup près, aussi endurcis, aussi bien acclimatés que les Turcs et les Egyptiens. Une plus grande prudence hygiénique compenserait sans doute cette infériorité naturelle.
Les Russes, fort intempérants de leur nature^ et d'autant plus avides de végétaux que le gouvernement néglige quelque peu leur nourriture, ont fait une cruelle épreuve de cette insalubrité, surtout pendant le siège de Silistrie, où les fièvres ont causé peut-être plus de ravages que le fer et le feu parmi ces masses affamées et démonflisées.
Au reste, ce pitoyable siège partiit avoir dédmé, à la lettre, tous les états-m^ora des corps russes qui y ont été employés, parce que les officiers étaientforcés de payer de leur personne plus que de raison pour entraîner leurs soldats absolument démoralisés. La perte la plus grave pour Tarmée moscovite est celle du général Schilders. Il était regardé comme le meilleur ingénieur militaire de toute la Russie ; et la connaissance spéciale de toutes les places fortes de la frontière du Danube, qu'il avait acquise
en trois campagnes successiTes en Turquie, rendait ses services doublement précieux.
Maintenant, au dire des témoins oculaires, toute l'armée moscovite est dégoûlée do cette guerre qui, au lieu des succès promis, ne lui a valu que prlyations, souffrances et humiliations. La foule de jeunes seigneurs partis pour la bataille comme pour la fête, le cœur content, Tesprit joyeux, est fort déconcertée de la résistance endiablée des Turcs, et surtout de la manière dont TEurope considère cette prétendue croisade qui n'est guère plus morale que les pillages des bachi-bozouks.
On ne demanderait pas mieux que de se tirer d'embarr ras par une paix telle qiielle, mais Tempereur de Russie s'entête à continuer la guerre. Seulement ilparait vouloir à présent, la traîner en longueur, espérant tuer la Turquie par répuisement de ses. forces mieux qu^à coups de canon. L'opinion des gens -en position de savoir les choses est ici que ce plan est déjà plus d'à moitié réalisé , car la Turquie , même victorieuse, ne se relèvera pas de xinquante ans de la crise qu'elle vient de traverser : elle est à bout de ressources. La Russie au contraire aura, dit-on, au printemps prochain, 400,000 hommes sur le Danube... ou sur le papier, comme tant d'autres armées de millions qui n'ont jamais paru que dans les manifostes. mosco* vîtes.
Cependant , je dois dire que cea prévisions sont celles d'un brave officier prussien qui a séjourné longtemps chez les Russes, a fait la guerre avec eux dans le Caucase, et combat en ce moment dans les rangs de l'armée turque. Tout en reconnaissant l'injustice de l'empereur de Rosâe, il ne nie pas pour cela ses forces qu'il a été. à
même d'apprécier par lui-même. Il sait qae ces forces ne peuvent se concentrer que très-lentement ; mais il pense que si nous ne terminons pas brusquement la guerre par quelque coup d'éclat avant la fin de cette année^ ou si PAotriche ne se déclare pas ouvertement contre la Russie, nous aurons fort à faire à Pouverture de la prochaine campagne.
Cet ofQcier accompagnait ces jours-ci la colonne de cavalerie qui a poussé une reconnaissance sur la route de BucharesL Elle a été arrêtée à mi-chemin à Kalougarmi, par les marais de TArguiscUdont les Russes avaient brûlé les ponts, afln de couvrir leur retraite; les deux ou trois premiers escadrons auraient seuls pu traverser à gué ce cours d'eau vaseux où les premiers chevaux enfonçaient jusqu'au poitrail ; la queue de la colonne eût été forcée de- passer à la nage d'impraticables mares de boue liquide. On est revenu sur ses pas.
Pourtant, un colonel hongrois, suivi de quatre de ses hommes, a franchi l'Arguisch et poussé un peu plus loin. En arrivant au bord d'une autre rivière , il a vu au-delà une vingtaine de cosaques qui faisaient paître leurs chevaux. Le vieux chef maggyare savait à qui il avait affidre : sans hésiter, il a traversé le gué, et le sabre à la main, lui cinquième, il a chargé les bachirbozouks russes. U n'a pu les rejoindre. Au cri d'alerte de leurs sentinelles, ceux-ci avaient sauté en selle et s'étaient éclipsés à toute bride.
Aux dernières nouvelles que l'on a reçues de Bucharest, c'estrà-dire il y a deux jours, les Russes n'étaient pas encore partis ; il y restait encore une partie de leurs force«, récemment arrivées de Fratescbi. D'ailleurs^ tout an-
nonçait leur prompte retraite. On chargeait à la bâte les bagages de Farinée , et tous les postes détachés re(joignaient leur corps respectif, hes archives de la chancellerie russe et celles du gouvernement ont été* emballées. Beaucoup de Grecs, compromis par leur zèle trop vif pour les Moscovites, font également leurs préparatifs de départ pour Fotscbani ou la Bessarabie.
On suppose ici que cet abandon précipité de la Valachie et des bords du Danube, par les Russes qui ont déjà ver$é tant de sang pour leur conquête, est motivé par la profonde démoralisation de leurs troupes, la mort de leurs généraux^ et surtout par laxrainte bien ou mal fondée de se voir couper leurs communications, soit par une armée autrichienne qui descendrait des montagnes de la Transylvanie sur le Serelh, soit par Tannée anglo-française qui, remontant la Dobrutscha et passant le Danube à Ibraïl, exécuterait la même manœuvre en ^ns inverse.
Ce serait renouveler, avec une égale hardiesse, le plan de la campagne de Harengo, prendre d'un seul coup toute la Valachie et son armée d'occupation, comme Bonaparte prit la Lombardie et Tarmée de Hélas. Hais... je me dispense de spécifier tous les mais que Top peut objecter.
Les politiques de Roustchouk ne connaissent d'obstacles non plus que Gusman. Ils regardent déjà le Moscove comme coupé, pris on jeté dans le Dai^ube. Du reste, on ne peut nier que les Russes eux-mêmes n'aient indiqué leur côté faible, en occupant la Dobrutscha uniquement pour parer à ce danger.
Tout le monde dit ici, excepté ceux qui le savent elqui se gardent bien de le dire, que les armées alliées s'avancent par terre et par mer vers rembouchure du Dpinube*
Un témoin oculaira , arrivé ce malin de Varna, affinne positivement avoir vu deux divisions an glo - françaises s^embarquer sur vingt-deux frégates à Tapeur et d'autres bâtiments à voiles. D'autre part, on assure que Hirsowaa été évacué par les Russes, à Vapproehe des troupes alliées qui remontent de Rassova dans la Dobrutscha. Enfin des nouvellistes plus hardis prétendent que le vrai but des armées anglo-françaises est Sébastopol, dont on doit entreprendre le siège pour clore cette première^ campagne par un coup d'écfet •
Il m'a été Impossible de m'àssurer si réellement les Français Viendraient ou ne viendraient pas ici. Dix personnes bien informées m'ont certifié la chose, et dix personnes non moins bien informées Font démentie. Jfusqu^à présent, les apparences sont que Tarmée d^Omer- Pacha agira isolément de ce côté, en secokiformant seulement au plan général de campagne arrêté en commun. C'est le meilleur moyen d'éviter les conflits de commandement^ et de respecter de-justes susceptibilités nationales et individuelles.
En attendant le moment de compaencer la chasse aox Russes en Valachie, le pont de Routschouk est poussé avec un tel redoublement d'activité que, yraisemblablement, il sera terminé beaucoup plus vite qif on ne l'espérait. On y travaille maintenant sur les deux rives à la fois, et l'on a triplé le nombre des ouvriers. Les ponceanx sur les bras secondaires du côté de la Valachie sont faits depuis longtemps pour le service des camps. Encore nne dizaine dé jours^ et toute l'armée d'Omer-Pacha pourra se lancer à la poursuite de l'ennemi; les soldats attendent ce moment avec impatience, car ils sont furieux de voir le M(>S'
cove leur échapper. Encouragés par leurs nombreux petits succès de détail, ils brûlent d^en finir par une bonne bataille rangée, avant que Thiver ne les sépare pour trois ou quatre mois. Je ne pense pas que Gortschakoff leur ac* corde cette fayeur. Aussi m'arrangerai-je dMci à quelques jours pour rejoindre l'armée française > si aucun éyénement intéressant ne vient accidenter la vie monotone et insipide que Ton mène à Routscbouk. Ses hideuses cabanes, ses pittoresques guenilles militaires, ses musiques cacophones, son exécrable cuisine de concombres, ses arrabas, sa saleté , sa barbarie en un mot, tout cela finit par lasser ; il me tarde de revoir un peu la France et sa civilisation dans json armée.
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Camp «IbMiato* — PIHase ^ ■• ▼iHe de Giarséw*. —-Cmmf reinMrhé de la rive s*««^ 'v llMiake.
Giurgéwo, 6 ao6i 18M.
Je sui3 venu chercher ici du nouveau ;.j^y ai trouve une bien vieille et bien triste chose : les misères de la gtierre, toute une ville déserte et saccagée^ Les Russes, en partant^n'y ont laissé que vingt-cinq habitants sur douze millet... Les cosaques^ les Turcs et les bachi-bozouks n^y ont pas laissé trente maisons intactes !...
J'étais loin de supposer une pareille désolation, en voyant du haut des falaises de Routschouk cette jolie petite cité élever au-dessus des massifs de verdure qui l'entourent, les toits rouges de ses blancs cottages et ses clochers de zinc étincelant au soleil. Cette apparence de civilisation chrétienne en face de la barbarie musulmane, et — faut-il avouer cette faiblesse — la réputation de son pain blanc , le seul connu à Routschouk et dans un rayon de dix ou douze .lieues, le seul que j'aie trouvé depuis mon départ d'Andrinople, m'attiraient
vers Giurgéwo. Grâce à Tobli^eance de M. le consul de Prusse chargé d^affàires de France, j'obtins facilement un permis pour y aller, nne barque pour m'y transporter, et mardi dernier je traversai le Danube assis côte à côte d'un 'brillant chef de bachi-bozouks, accompagné de deux de ses bandits.
La connaissance fut bien vite faite avec ce guerrier original^ aussi ouvert, aussi communicatit qu'un Français. Sid-Ahmed-Beg, de Marach près d'AIep en Syrie, est le plus gentleman de toutes les têtes- folles que j'aie encore rencontrées. Son splendidé costume oriental d'une irréprochable propreté' faisait valoir avantageusement sa haute taille et sa belle figure plutôt romaine qu'arabe ou turque. Il m'offrit sa pipe, et la conversation s'établit aussitôt sur la guerre, la retraite des Russes, la défense du fort d'Arab-Tabia, à laquelle il avait pris part, et 4'autres faits d'armes qu'il exagérait tant soit peu, en vrai gascon syrien.
— Je commande, ûnil-il par me dire, à quinze cents bachi-bozouks, tous de mon pays, tous mes amis... De vrais brigands, ajouta- t-il en confidence. Que voulez-vous 1 il faut bien qu'ils vivent, ces pauvres garçons ! Faute de paie et de rations, ils s'arrangent comme ils peuvent. — Au moins, lui fis-je observer, ils devraient ne rançonner que les ennemis et non pas leurs ahiis. — Ah ! Monsieur^ la faim et la soif ne font pas dé distinction; elles mangent^ et boivent tout ce qu'elles trouvent, sans raisonner sur le goût ou la couleur... Oh! les bandits! s^exclama-t-il dans un élan d'enlhousiasrne, comme ils vont piller le Russe une fois qu'ils auront passé le Danube I Vous verrez, vous verrez l
— noces paroles, textuellement traduites par mon inter prèle, me faisaient frémir : elles présageaient pour les deux principautés les mêmes horreurs qui ont signalé la présence de ces bandes désordonnées en Bulgarie* Il faut espérer qu'Omer-Pacha y mettra obstacle, en retenant tous les bachi-bozouks sur la rive droite, où Ton peut nwSntenant les maîtriser facilement.
Routscbouk en est encombré ; la plus grande partie, ks Albanais surtout, campent sur le plateau en amont de la yfUe, au-delà du Lom, au milieu de magnifiques jardins dont ils font pâturer les légumes, lesk fleurs et les irignes i leurs chevaux, et dont ils coupent les arbres fruitiers pour alimenter leurs feux. Ils n^oat épargné que les cerisiers et les grands poiriers, aux branches desquels ils accrocheat leurs tentes bizarres et suspendent leurs armes élégantes ou les harnais de leurs coursiers.
Voilà au moiasun camp de haute fantaisie orientale et pittoresque! Hommes, chevaux, et bagages, chefs, soldats et bouffons, tout y est pêle-mêle et divers, par la tournure, par Téquipement, par Texcentricité des costumes et des habitudes. Resserré entre la vallée rocheuse du Lom et le Danube immense, ce curieux bivouac de barbares, ombragé de verdure et tout hérissé de javelines et d'étendards planté^ en terre, était ma promenade favorite; un artiste s^y pâmerait d^aise; il faille désespoir des propriétaires musulmans ou chrétiens qui, tous 'également ruinés par celte poésie, voient leurs vergers et leurs vignobles récollés jusqu'à la racine.
Les autres bachi-bozouks<:ampësdans leç cafés et les bazars de la ville auraient bonne envie de traiter les boutiques comme les jardinsjde la banlieue; mais ils n'osent
pas faire les tapagenra en présence des troupes régnlières qui ne demandent qu'à leur tomber dessus.
Parmi ces sauvages guerriers de TAsie^il y a de magnifiques cavaliers, el des soldats sérieux^ hércûques même. J'ai surtout entendu .des officiers anglais vanter ayec enthousiasme la valeur chevaleresque d'un superbe vieillard syrien de soixante et dix ans qui, au siège de Silistrie, demanda la permission défaire une sortie contre une reconnaissance russe, à la tête des cinquante hommes sous ses ordres. 11 Toblint, mais.à la condition expresse et formelle de ne pas couper des têtes, suivant sa manie habituelle* Il le jura, el, sortant de la place avec sa petite troupe, il s'avança à la rencontre d'une centaine de dra* gons moscovites. U reçut froidemenileur feu, puis fondit sur eux à la tête de ses cavaliers et les mit en déroute.
La vieille barbe blanche avait surtout remarqué le capitaine qui l'avait ajusté avec ses pistolets; il s'acharna à sa poursuite, et d'un seul coup de cimeterre lui fendit la tête depuis la nuque jusqu'aux tempes. Fidèle a sa parole, il ne décapita pas son ennemi» il se contenta de rapporter son casque comme tropbée de sa victoire.
L'officier anglais qui, témoin^oculairc, racontait ce fait, avait été émerveillé de la vigueur incroyable de ce vieux cavalier^ capable de frapper un pareil coup de sabre. Ce casque é(ai.t. presque partagé en deux, et la baguette de cuivre qui protégeait la nuque avait été coupée aussi net que par une lame de rasoir.
U n'y a pas seulement de braves gens de guerre dans ces hordes de bachi-bozouks, on y trou\erail,aussi, en ohcrchantun peu, de forts honnêtes musulmans qui, bien loin de guerroyer pour le pillage, ont.au contraire sacrifié presque
toute leur fortune afin ^e combattre les^ ennemis de leur foi, de leur patrie. Malheureusement ce sont là de nobtes exceptions, à côté desquelles ou voit d'innombrables caricatures dhme bouffonn'çrie superlative, et encore plos vicieuses que grotesques. Il faudrait le daguerréotype ou le crayon de Gavarni pour faire comprendre à peu près tous "ces types incroyablement ridicules de Picaros et Diegos en quêle d'aventures, toutes ces tournures extravagantes de sauterelles affamées et de vautours déplumés à cheval sur des bidets galeux qui n'ont même plus de crias à la queue.
Ce sujet d'intarissables railleries me mènerait trop loin ; Je reviens à Giurgéwo. C'est une jolie petHe vHle, à physionomie toute européenne, assise sur la berge modérément escarpée de la rive gauche du Danube, à une dénii-lieue au-dessous de Routschouk. On y arrive par un bras du fleuve, qui, large comme la Saône, traverse les tics basses et forme un excellent port, tranquille et profond, où abordent lôs bateaux à vapeur autrichiens.
Les bâtiments de Ta Quarantaine, si souvent attaqués par les Turcs et pdr les Russes^ sont lïiàintenant fortiflés comme une citadelle. La- vieille muraille valaque, à demi démolie, est remplacée par un solide rempart en terre, défendu par des fossés, des chevaux de frise, et une nombreuse artillerie tournée du côté de la terre et par conséquent de la ville.
Cette première forteresse est dominée en arrière par une grande redoute ([ue les Turcs construisent en ce moment sous la direction d'ingénieurs anglais, à la pointe de la gi*ande île de Ramadan, sur les ruines mêmes du vieux fort Saint-George qui a donné son nom à la ville.
Ellen^est séparée en cet endroit du rivage de la Quarantaine que par un bras étroit, profond et vaseux^ qui forme un bon fossé naturel entre lâ place et son réduit. Enfln^ la défense de Giurgéwo est complétée par une fiiible enceinte générale^ qui renferme toute la ville dans une.circonvâUation composée d'un fossé et d'un parapet à peine ébauchédont les ouverturessont simplement closes par ^es cbevaux de frise.
' On est agréablement surpris en entrant dans Giurgéwx) d*y retrouver, à si peu de distance de la Turquie, encore barbare sdus ce rapport, touslés caractères et tout le confortable des villes civilisées : uAe joUe promenade publique ômbragée^d'acacias^ de glandes églises, point <le mosquées, de larges rue&coùpées. à angle droit/ convena* blement éclairées, j[>avées>t bordées d%légantes maison^ nettes séparées- les u^es des autres par des-jardins. On ponrrait se croire transporté-subitemônt dans. quelques* unes âe*ces nouvelles cités des Etats-Unis, où Fôn ne ménage rien pour Tagrément présent et la girandeur future.
Auprès de cela Péra n^stqù^un ignominieux village* Ce ricfaefaubourg de Constanduople n'a pas un seul restaurant aussi confortablement tenu- que celui de Giurgéwo, le premier qui m'ait rappelé réellement en Orient le luxé et lès délicatesses ,de la vie frmçaise. Aussi> tous les officiers européens que leur malbèur condamne à servir à Rootscbouk viennent-ils vivre^ autant qu'ilsle peuvent, dans la petite-ville valaque.
Et pourtant, quel aspect de tristesse et de solitude elle présente maintenant! Le pen de vie qui lui reste s'est réfugiée au coefur; sur la place circulaire delHorloge et dans les deux larges cours qui mènent au port de la Qua-
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de Msieet de TAfrique que pour voler les ghiaonrset leurs temples.
Après avoir vériflé par moi-même la désertion des habitants et le pillage de 'leurs maisons, je priai le consul anglais de me dire la cause de Tune et les coupables de Itautre. Au lieu de me répondre directement, il pria un des. plus anciensdelaville, lin vieux négociant valaque, de m'expliquer les deux choses à la fois.
Dès avant là bataille du 7 juillet, et surtout pendant ce combat, la paisible -population de Giurgéwo avait été inquiétée vivement par lès boulets de 4& et les obus que les cânonniers turcs lançaient, par distraction sans doute, sur la ville. Une partie de la population émigra dès lors, afln de ne pas se trouver perpétiféllement entre deux feux; mais après la bataillé perdue , quand les Moscovites battirent en retraite du côté de Fràteschi^ la désertion devint générale, les autorités y aidèrent de tous les moyens, employant avec les uns la persuasion ; avec les autres, la terreur des atroces représailles des musulmans; et avec les récalcitrants, la force ouverte ou la ruse. Bref, il ne resta,' comme je vo9s Tai déjà dit^ dans cette ville de 12,060 âmes, que vingt^cinq habitants^ la plupart étrangers lau pays.
Aflû devons donner^ par un seul exemple, une idée de la spontanéité de cette émigration quele^ journaux russes ne manqueront pas de représenter comme parfaitement libre, je ne vous citerai que mon hôte, le maitre de Vnétel'Italieny qui, pour revéniie de Buéharest chez lui, a été forcé de faire le détour par Vienne et les bateaux a vapeur du Danube,
Du reste , tous les Roumains qui ont pu échapper aax
troupes moscovites ,ei se cacher le long de la route rentrent à présent en Ville, l^es Grecs seuls persisteront pirobablement à suivre la fortuue des Russes. Tout le monde ici. et dans laValachie entière leur souhaite un bon voyage, et fait des voeux pour ne^plus les revoir, car ils sont une des plaies du pays. Venus ici à la suite des hospodars. phanariotes et enrichis par eux, ils se sont montrés en toute occasion les ennemis fanatiques de la population roumaine qui les méprise et les déleste cordia^ lement.
Tant de maisons abandonnées offraient une 'proie trop facile pour ne pas tenter les voleurs. Les soldats russes en partant, pendant lauuit^ leur donnèrent le premier exe.mple : on a vu des sous-offlciers de Tintanterie et de la cavalerie régulière, et non des eosaqueSy enfoncer des de* ^anturesde magasins, afin d'y dérober des comestibles et des liqueurs.
Les bateliers du Danube , surtout ceux des chaloupes canonnières turques, presque tous 4e Giurgéwo et connaissant le^ maisons les plus riches^ ont ensuite commencé à dévaliser les habitations vides. Les Arabes des troupes égyptiennes ont continué le pillage ; les soldats turcs l'ont parfait, et des bachi-bozouks, tard-venus attirés parla curée, ontencore trouvé moyen de gratter quelques bribes de butin après tous ces vautours; à défaut d'autres choses, ils arrachaient le crin des fauteuils pour s'en faire des matelas , et l'étoffe pour jrapiécer leurs robes ou leurs culottes déguenillées. Quand ils ne. trouvaient absolument rien de volable , alors ils se dédommageaient en cassant, mujlilant tout ce qu'ils ne pouvaient pas emporter.
Les maisons occupées par le petit Bombr^ d'habitante restés chez eux ont été à peu près seules respectées. Au dire des Valaques » les cosaques ne se sont pas montrés %\ discrets dans leurs pillages effrontés. Partout où ils le pouvaient impunément, dans les cantonnementsicarlés, ils volaient le chrétien à son nez, à sa barbe.
Toutes les personnes que j^i Tues à Giurgéwo, Ronmains ou étrangers, s'accordent à dire que les soldats russes ont une belle apparence extérieure, qui masque un affreux dénuement. Sous leurs brillants unitonnesjls n'ont, la plupart, ni chemise, ni bas ^ ni linge d'aucune sorte, et sont en outre horriblement mal nourris et maltniités par leurs jeunes offlciefs nobles.
Leur équipement, calculé pour rédat de la parade, plus qne pour la bonté du se^pvice militaire actK, écrase et embarrasse le soldat de telle aorte qu'il ne peut, aubesoio, ni attaquer lestement ni fuir rapidement; il n'a que la force inerte d'un pieu planté, en terre. Un méchant petit zouave démolira deux de .ces géants* imbéciles-, avant qu'ils aient pu seulement se reconnaître;- les troupiers turcs euï-mémes ont fini par s'en moquer.
Le schako russe surtout parait être fort théâtral et fort incommode ; c'est un beau casque de euir enrichi de cuivre , tellement lourd que le soldat ne peut le porter une demi-heure sans en avoir le front douloureusement bfisé. Ce tourment est encore augmenté par la masse d'okjets d'équipement que contient le fond de ce dôme. Le tfonpier moscovite en est réduit à se battre dans ta position d'une femme qui porte, une cruche pleine d'èau sur sa tête.
Leurs chasseurs à pied, organisés à peu près sur le
même modèle que ceux de YincenneSf^ont bien loin d^^ voir les qualités physiques^ et d'organisation^ de ceuxrci; cependant , ce sont leurs meilleurs soldats. Leurs cara^ binesontuneportéeégaleàcellesdesnôtres^avecdesballeSy. les^ unes cylindriques et pourvues d'une eellule arrondie à la base, les autres coniques, pleines et un peu plus grosses. J^i en main nne de ces dernières, qui, lancée du milien des iies-du JDanube, à au moins huit cents mètres de distance, est montée à Routschouk, et y a. percé le miir d^osier de la boutique d*un épicier dont elle a tué Tenfant. Plusîeur» personnes ayant été atteintes par ces projectiles en allant puiser de Peau dans le fleuve, le gouyerneur avait fini par en interdii^e Tapproehe.
La partie la plus redoiitabIe.de Tarmée russe des prin« cipaiités est sa cavalerie, qui parait être, de Taveu de tout le nionde> admirablement montée et exercée.
Les bons officiers manquent à cette armée. Les Fran* çais et les éta^ungers en petit nombre qui étaient à Giur* géwo pendant roccupation russe ont pu s'édifier pleinement sur ce sijyet» L'ignorance, la présomption et souvent la.niaiseriQ des jeunes officiers russes, qui ne sont jamais sortis de leur, gentilhommière que pour venir à la croisade,- dépassent toutes les bornes. Ces braves Moscovites pur sang peuvent rendre des points aux plus encroûtés turbuiSr verts de la.Turquie.
L'dliance franco-anglaise tronblè et inquiète singulièrement ces messieurs* Après Tavoir niée, jusqu'à l'arrivée des troupes alliées en Turquie, ils prétendaient ensoite qu'elle n'était pas sérieuse , qu'elle ne pouvait pas durer. Il ne se passait pas de jour à Giurgév^o que les officiers russes n^annonçastent que les Anglais et les Fran-
çais s'étaient tiré des coups de canon, lantdt à Gallipoli, tantôt à Constantinople on à Varna. Pais, voyant les fats démentir ces fausses nouvelles, ils s'emportaient contra les deux peuples en fanfaronnades de capitaine Fracasse,, d^un ridicule ineflàble dans la bouche de guerriers qui n'avaient seulement pas pu vaincre des Turc«.
Une de leurs plus amusantes déclamations était de sou* tenir que les Français et les Anglais ne sont qu^'des mar-^ cbands et non des peuples militaires comme la nation moscovite^ et qu'après la conquête de Constantinople, qm ne peut leur échapper, puisque saint Serge la leur a promise, ils iront mettre à là. raison les païens occidentaux qui ont l'audace de résister à leur sainte croisade- en s'al« liant aux infidèles.
Le Français établi depuis dix ans à Giurgéwo qui me rapportait ces rodomontades, faisait la même réflexion que moi : -^ Ces gens-là sont encore aujourd'hui* aussi sottement vaniteux quQ la veille de la bataille d'Atisterlitz^
Je me bftte d'ajouter, pour être juste, que tous les ot&cier» moscovites ne ressemblent pas à ceux-là : il y a parmi eux bon nombre de gentilshomiâes fort distingués par leur éducation française, par leur bon sens et leur instruction perfectionnée dans les voyages. Cette classe de militaires professe en général de Vives sympathies pour les Français, et,. loin de débiter de vaines bravades, elle déplore secrètement la nécessité de nous faire la guerre.
L'ivrognerie parait jouer Un grand rôle dans l'armée moscovite. Générant et offlcîers subalternes, passent presque tous leurs moments de loisir à boire du Champagne et des liqueura alcooliques. La Jiuit qui précàfai la
bataille du 7 juillet fat tellement arrofiëe de toasts en rhoniieùr de* la complète extermination des Tares- regardée commeassurée^ -^ ^aint Serge aidant, — que le matin venu presque tont Tétat-m^or était encore fort assoupi. Cest en grande partie & cette causeiju'on attribue la faute grossière commise par les Russes qui, au lieu de conserver, leur position insrftaquable au sommet des berges escarpée^ du Danube, descendirent dans les lies embarrassées de saules et de grandes berbes, où les Turcs les abîmèrent.
On a pu savoir à Giurgéwo^mieux qu'à Roufschouk le chiffre des perfa^s de Parmée moscovite -ce jour-la. Elles ne sont pas estimées: au-dessous de 3,000 morts ou blessés.
Le grand camp de& Turcs occupe à présent cette même position que les Jlusses n'ont pas su garder. C'est une plaine sèche, ondul6use^ à une lieae en amont de la Ville. Le Danube dans" ses inondations y a taillé la rive à pic, sur une hauteur de vingt ou trente pieds. Au-dessous s'étendent, jusqu'au pont de Routschouken facéties- lies entrecoupées de canaux etde lagunes boueuses.
Un premier réduit j^rtifié est construit au sommet de l'escarpement le plus élevé; puis^n avànt-danâla plaine, s'alignent les tentes de quarante mille hommes environ. Bles sont renfermées dans une va^ .enceinte de terrepleins et de fossés^ flanquée ^ ar de grandes redoutes garnies de canons.
Tout auteur de cette espèce dd place forte qui présente du côté opposé au fleuve un front bastiopné de deux kilomètres de longueur, des camps- volants sont établis, soit dans ies lies, soit dans la plaine, soit même sur le plateau supérieur de Fr^escfai que les Russes.oni évaeué. Je ne
tous répéterai pas ce que je yons ai déjà dit si souvent de la tenue de ces troupes ottomanes, dont un officier an* glais résumait te mérite en deux mots : EUessont promptes à la manœuTTe, et toujours prêtes au combat.
. fai retrouvé dans ce camp tes bateiUons de chasseurs que la France a généreusement armés avec ses carabines à sabre-bayonnettes de Yineennes* Les Turcs en font, diton, un bon usage ; mais queUe diflEérence pour.la tournure avec nos^ chasseurs à pied!
Vn autre emprunt fait à la France m'a surpris agréablement Comme je traversais le cauip^ j'entendis les tambours et les fifres d^un régtmebt égyptien revenant de Ja manoeuvre, jouer cette jolie marche de je ne sais plus quelle demi-brigade de l'ancienne armée d'Orient, dont Aubert a tiré un parti si.original dans son opéra do Ser^ mmU. C'est évidemment là un souvenir de te campagne d'Egypte. Quel singulier concours de circonstances il a fidlu pour que je le retrouve ainsi sur tes borda du Danube !
Les cosaques de Fermée turque sont campés a michemin entre le camp et te ville, au miUeu de la pteine. La plupart sont de forts laids sotdatr, à peu près de .méraè valeur militaire que les bachi-bosouks, dont ite n'ont certes pas l'originalilé. Avec leurs mauvais colbaks de peau de mouton, leurs souquenillés de bure marron, à manches flottentes, et leurs pantalons sales, ils ont l'air d'affireux choristes déguisés en cosaques de carnaval, bien plutAt que la physionomie sauvagement hideuse des Tarteres des bords du Don et du Ydga. Le corps est un composé hétérogène de Zaporogues de la Dôbmtscha, de paysans ou bergers bulgares^ d'AUemands f de Russes
exilés Bt surtont de Polonais. Quoique peu manoeaTriers, et même quelquefois assez. emiMinrassés par leur haruaiSi leurs longues lances et leurs .pistolets à la ceinture, ces Tolontaires^ie laissent'pasde rendre d'assez bons services, à force de brayonte et décèle.
LeTiceHsonstti anglais me communique la nouvelle de la complète évacuation de Bucbarest par les Russes. Un ordre pressé de GortschakofiT est vemi^ il y a trois jours, commander cette retraite, qui .a été exécutée avec tant de précipitation, que des blessés et des malades emportés dans des wagons sont morts en route.
La veiUe, un ordrodu jour rigoureux avait prescrit aux babitants, sous les peines les plus sévères, de renvoyer, même de force, les soldats retardataires qui voudraient demeurer dans les maisons. On menaçait du même cbâtiment les déserteurs et ceux ^jui leur donneraient asile. Un pareil avis en dit assez sur la démoralisation de Farmée russe. Il dispense de toutes réflexions ultérieures.
Un courrier est venu bier annoncer à Giurgéwo qu^me députation des principaux boyards de Bucbarest allait arriver, escortée de deux cents cavaliers vâlaques, pour traiter de la soumission de la ville à ta Sublime-Porte, et supplier le général en cbef d^y envoyer uncorps de troupes régulières afin de maintenir l'ordre dans le pays.
Malbeureusement Ton vient . d^autoriser,. à. présent même, le passage des bacbi-bozouks en Valacbie. Je les vois traverser le Danube en bates^ux, au son de leurs tambourins et de leurs flûtes arabes, sinistre musique pour les pauvres Roumains qui vont subir les mêmes borreurs que les Bulgares et les babitants de la Dobrutscba. Ce n'est certes pas U le moyen de rallier à la cause du sultan
des populations qui ne demandent pas mienx que de se jeter dans sesbras, excédées qu'elles sont par les Tioleaces des Moscovites. Dan^riniérétde rbumanité, dans celai de la paix et des Tnrereux-mèmes, il serait à souhaiter <pie chacune de ces fatales embarcations chavirât avec sa cargaisbn de bandits, dût mon nouvel ami de Marach se trouver parmi eux. Fen fais le sacrifice.
XXXII" LETTRE
Entrée é» 0«Mi«ei!îi1ie« à Boci|arei«« - IÛitfgiinitf«B dm wnd
Roaischouk, iS août.
Les commuBicatioDS avec Bucharest sont encore interdites par ordre d'Omér-Pacha. Les nombreuses vedettes turques échelonnées le long desToutesarrêtaieitt encore hier tous les voyageurs. ^
Ne pouvant avancer plus loin que Ciurgéwo, je sut^ rentré à Roustcbouk^ car le séjour d'une ville déserte est fort triste. Quelques centaines de Valaques sont cependant révenus dans leurâ maisons abandonnées, et chaque jour ramène encore quelques fujards, mais la masse reste toujours cachée dans lés villages' ou dans les bois, tant est grande la terreur qu'ont inspirée les Rlisses et, ilfàut bien le dire aussi, les horribles éxdès des bachi-bozouks en Bulgarie. Le prînceStourdza a donné un bon exemple en rentrant un des premiers dans sa jolie habitation qui avait été à peu près irespectée par les boulets et les pillards.
Tous ceax qui reviennent ne sont pas si heureux. Qudqneft-ans de ces Jean-Lapin trouvent au retour de leurpromenade, parmi le thym et la rosée, leur demeure occupée par des belettes peu délicates. Ces jour&<u un noble boyard arrive dans sa petite carriole d*osier traînée par six chevaux^à tous <a*ins» attelés avec des cordes, et conduits par autant de domestiques eh longues robes romaines. Le postillon sauvage tourne la porte cochère, et arrête dans la cour. On détèle, on déballe les paquets, et le maître, ouvrant son cœur.à toutes les douces émotions du toit paternel recouvré, monte son perron
Il est brusquement arrêté à la troisième marche par ces mots prononcés d'uq ton insolent : -^Que diable ! veneivouscîiercher ici? — Ce que je cherche? Morbleu ! la question est curieuse; et vous-même, monsieur, que taitesvous chez moi? — ? Chez vous! mou brave homme, vous vous trompez de porte. ^ Commentl jemç trompe ! Cessons cette plaisanterie indécente. Je suis ici dans le palais de mes aïeux. — Ah! carambal je commence à comprendre Hais moi^senoTi je suis dans ie logement que
Héhémet-Pacha a assigné à votre humble serviteur. Don Bartholoméo, caporal des gendarmes catalans de rillustre général Prim, et comme je m^y trouve bien, je ne suis pas d^humêup à déguerpir. Toutxe que je puis faire pour votre seigneurie, c^est de vous coder ma tente. Vous la dresserez dans mon jardin, ou votre jardin, si vous aimez mieux; vous y serez à merveille.;... Leboyard n'entendit pas la flu de cette harangue elTrontée, il remonta en patacbe et retourna dans sou. village attendre que Tarmée du général Prim ait évacué la Viilachie. .
Son attente n*aura pas. été longue; le comte de Reuss
ayant appris que le trèà-illustre duc de laVictoite, Don Baldomero Espàrtero^ rdevait la tète enEspagne, a abandonné subitement la pouTSoite des MosoQtitçs ponr aller à l'autre bout de PEurope terrasser son ancien ennemi.
Lundi dernier Scander-^Begi^i la tête de cinq cents cavalîars bacbi-bozoaks et cosaques, a pris possession de Buebarest ait nom du solton. Laissant sa petite troupe à la garde des porles de la ville, il est entré suivi seulement de dix cosaques ^puis> parcourant les principales rueS|> il a été chez le prince Cantakuzène, kaîmakan nommé par lea Russes et provisoirement maintenu en fonctions, afin de s'entendre avec lui^ur les moyens de maintenir le bon ordre dans la ville,
. L'ancien aide-de-camp favori de Bem n'aeuqu^àse louer dé son^audace; partout surson passage, il a recueilli des témoignages expressifs de la joie qu'éprouvent les habitants en se voyant encore une fois délivrés de la proteo? tion moscovite. Les hommes ont crié : Vive le sultan I vive^eanier-B^g I les dames ont jeté des fleurs, les jeunes filles ont agité leurs mouchoirs; il y a eu ovation complète.
Efeureuse capitale ! qui a toujours des allégresses pour iôutie monde et pour toutes les causes ; pour Stirbéy et pour la révolution, pour Nicolas ,et pour Âbdul-He^id^ pour les cosaques ^t pour les 1)achi-bozouk9. C'est prendre philosophiquement les caprices de la fortune. Une pauvre principauté protégée par deux grandes puissances ennemies, n'a pas d'autre r&le à jouer vis-à-vis de ses protecteurs, jusqu'au Jour où die pourra s'en passer et agir par elle-même. Ce rôle est triste ! c'est celui des petites nationalités. Plus triste et plus, ridicule enjcore est celui de
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proleciear battu et chassé qai semble réservé à la Rnaaiel
Cette humiliation des armes mosooyites en ce moment doit être une bien vive cons<datton pour toutes les haines implacables que la Russie s'est attirées par ses envahissements injustes. Scander-Beg, en particulier) ne cache pas la joie profonde que lui cause cette guerre, qui lui permet de frapper impitoyablement ces Russes détestés qui ont successivement exilé sa famille de deux patries : delà Crimé&y patrie primitive de ses ancêtres tartares, et ensuite de la Pologne, leur patrie adoptive;/
A peine ftgé de trente-six ans, il déploie dans le commandement des bachi-bozQuksqui iuiestconfié, une activité infatigable, une bravoure désespérée et des talents remarquables. Dès les premiers jours de son entrée en fondions, il a eu Tart de' dompter sa troupe de bandits indîsoiplinéSy et de les rendre «ou pies et doux comme des agneaux, à la première mutineri^^ il a fait trancher la tète à quatre de ses hommes en lurésence de tout le corps rangé en bataille. Ce procédé expéditif, répété de temps en temps, a sufQ pour le faire adorer des survivants, séduits d'aiUeon par ses exploits.
Dernièrement à Karakal H attaque à la tète de ses enfants perdus une nombreuse troupe de cavalerie russe. Dans la mêlée , il rencontre le colonel Karamsin, fils de rhistorien de Tempire moscovite, il lui crie de demander pardon des injures de son père contre la Pologne; l'autre refuse; d'un coup.de crosse de carabine il lui casse la tète.
L'exemple de Scander^Beg âeclrise ses.sc^dats; ils se battent comme des lions; mais, malgré tous ses sermonsy touteâ ses sévérités, il n'a pas pu lés guérir de la manie
intétérée du pillage. Sut* la roule et aux environs de Bu« charest, ils ont encore saccagé quatre villages, seulement cette fois ils y ont mis de la modirationj ils n'ont pas ifi« cendié les maisons et, massacré les habitants. L'officier de cssaques turcs, témoin oculaire de la cbose et de qui je tiens le fait, me citait cette: réserve comme une circonstance atténuante.
Oiper-Pacba a compris, un peu tard, letort que fait à la cause du sultan ia présence de pareils auxiliaires eaVala-* cbie; mais il ne peut pas toujpurs, non plus que tant d'autres pacbas, résister aux influences fanatiques qui rentourent. Il le peut d'autant moins, que, chrétien circoncis, il est toujours^ en dépit de ses services et de sa haute position, suspect comme un demi-ghiaouraux yeux de certains vieux croyants. Pour nmihténir l'union et la bonne harmonie dans son armée, legénérsdissime est forcé bien souvent de tolérer beaucoup de fausses mesures et de tristes agents subalternes.
Comme mezzo termine^ ou a rappelé le corps des bachibozouks de Bucharest, et Ton a enfin permis à tous les autres de ces pyrs Islamites de passer en Valachie. Toutefois ils n'y ont passé qu'à demi, car, au moment où ils se préparaient à écorcher vive cette proie offerte à leur râpaciié, ils se sont trouvés renfermés dans une des îles du Danube, d'où ils ne peuvent sortir qu'avec un billet de passe écrit et signé des commandants turcs. Cette espèce de tour de souricière a fait rire tout le monde, excepté ceux qui^n ont été les victimes et leurs amis les pachas de la vieille roche»
Les Russesi se concentrent en ce moment à environ dix^ huit ou vingt lieues de Bucharest, entre Foskani et Bou-
zéo. Les officiers envoyés en reconnaissance estiment à trois régiments de cavalerie, dont Un de cbsaqnes^ les forces laissées dans la dernière de ces deiu villes; mais les déserteurs' et les paysans valàques parlent d^un grand corps d'armée réuni en avant de la. première; sur la froatière qui sépare les deux principautés Tune de Tau tré el à portée de Galatz sur le Danube, ^ H suffit de jeter les yeux sur la carte pour comprendre Pavantage dé cette nouvelle ligne d^opération qui, cinq on six fois hioins étendue que celle du Danube, couvre encore la moitié des principautés envahies, et ne peut que difficilement être prise à revers.
Au surplus, les fanfaronnades russes, toujours aussi triomphantes, annoncent hautement que cet abandon de la Valachie n'est que momentané. GortschakoflT aurait, dit-on, assuré qu^avant cinquante jours il rentrerait à Bucharest et à Craïova. Ces gens-là ont déjà si souvent annoncé leur entrée à Constantinople, à Paris et ailleurs, quMl est bien permis aux païens occidentaux de ne pas croire à ces vanterîes cosaques comme à paroles d'évangile.
Les soldats russes eux-mêmes ne semblent pas y sgouter une foi' bien explicite, à en juger par les nombreux déserteurs qui abandonnent Tannée démoralisée de Tinvincible czar. Malheureusement pour ces pauvres diables, les paysans valàques plus crédules et plus craintifs obéissent à la lettre aux ordres de Gortschakoff. Afin d'éviter le knout dont il les menace, ils reconduisent de force dans son camp la plupart des fuyards qui s'etf échappent.
Avant-hier j'ai vu entrer à Routschouk douze de ces déserteurs russes que des cavaliers lurès ramenaient des en-
Tirons de Bucharest. Ils racontent qu'ils étaient plus de cent cinquante^ et que seuls ils ont pu s'échapper des mains des Valaques qui ont arrêté leurs'camarades. Vêtus de longues boupelandes de bure grossière et cotffés de mauvaises casquettes, ils paraissent horriblemetit sales et misérables comparativement aux soldats osmanlis, qui pourtant ne brillent pas par le luxe de la tenue. Emus de compassion, plusieurs de ces soldats déguenillés du sultan partageaient en ma présence leur morceau de pain avec leurs ennemis malheureux. Je suis convaincu que ces fugitifs s'applaudiront souvent chez les Turcs d'avoir échappé au knout et à la cuisine de leur empereur bienaimé,
Uarmée' ottomane, à laquelle l'initiative des mouveûienk offensifs semble décidément réservée, et avec raison, se bâte lentement de prendre possession des pays abandonnés par les Russes. Cependant, ces jours-ci tout se préparait dans les camps d'Omer-Pacba pour marcher en avant. Déjà hier vendredi une première division d'environ sept mille Sommes de toutes arines suivie de ses bagages a traversé le pont du Danube, et ce matin, avant le jour, les troupes delà rive gauche ont commencé à âlcr sur Bucharest.
Des difficultés diplomatiques s'opposent encore à l'entrée officielle de Son Altesse dans cette ville. Provisoirement les Turcs en occuperont les portes, tandis que la milice valaque fera le service à l'intérieur, sous les ordres d'un pacha: Seulement alors tes communications seront rétablies avec cette capitale et le reste de la principauté.
Ce que je viens de vous dire du pont de Routschouk suffit pour vous annoncer que ce grand travail estcom-
plciement ierminé» Pendant les derniers jours de la se* maine passée il a été poussé ayec une telle ardeur, qu'il eût peut-^tre été achevé le lundi, sans un orage \iolent, une véritable tempête qui, dans la nuit du 5 au 6, a rompu le tablier du côté de la rive drmte et faussé sa directioa au milieu du fleuve. Ces avaries ont été promptement réparées, et mercredi soir de cette semaine, j'y ai passé en revenant de Giurgéwo, un moment après qu'il venait d'être livré à la circulation publique, san? doute à titre d'essai in anima vili, car Tinauguration n'a eu lieu que le leademain.
A peine ouverte, cette voie de communication a été en* vahie par la foule des piétons, des chevaux et des arrabas. Dans le premier moment les attelages de taureaux, effrayés par le bruit et la vue inaccoutumée des flots rapides du Danube, se rejetaient tous au milieu du pont et causaient ainsi des encombrements inextricables qui menaçaient de ne se terminer qu^au fond du fleuve ; peu à peu tout s'est coordonné, et maintenant cette immense chaussée flottante est le théâtre d'un mouvement aussi régulier, aussi animé que celui du Pont-Neuf. Elle a juste, à une dizaine près, mille pas de longueur et porte sur cinquante-cinq bateaux.
Il faut parcourir cette voie d'un bout à Tautre.pour apprécier la peine que l'on a eue à faire accorder, les^ uns avec les autres, tous ces matériaux informes, façonnés^ aussi grossièrementque par la hache des sauvages d'Amérique. Malgré toute l'habileté de nos pontoniers, il leur a été impossible de faire avec de pareils éléments une œuvre bien solide. Déjà hier, un instant après le passage de la division turque, le plancher, ébranlé par ce piéti-
nement redoublé, s'estabimé sons les pas de lafoule.Oeux cbevauxy une charrette' à bœufs et cinq ou six hommes sont tombés dans le fleuve ; trois de ces derniers ont été retirés sains et sauts : tout le reste a disparu.
Si cet accident fût arrivé la veille de Tinauguration^ il eût peut-être fait renvoyer celte cérémonie au calendes grecques, ou du moins considérablement diminué son éclat, car bon nombre de pachas craignent feau cent fois plus que le feu^ et ils y auraient regardé à deux fois avant de confier à ce perfide plancher leur phénoménale rotondité.
Le théâtre de cette fête lui donnait tout à faille carac* tère d^une ovation triomphale. Ce n^était rien moins que le champ de bataille du 7 juillet, encore semé de boulets russes et de tombes que le gazon n^a pas eu le temps de recouvrir.
La tente d'Omer-Pacha et celles de ses lieutenants étaient dressées sur .un tertre qn ayant d'une batterie moscovite à demi détruite; plus près du rivage, à gauche du pont^ s^élevait le vaste pavillon du banquet; à droite étaient rangés un bataillon de la garde et une demibatterie d'artillerie^ dont les piëcçs occupaient les embrasures d'une redoute russe démantelée. Une foule de eu* rieux turcs, valaques^ bulgares et européens, une dame allemande, les consuls étrangers, et des groupes de bachibozouks armés de leur lance à plumes d'autruche com* plétaient la mise en scène.
Dès le matin on avait arboré en tête du pont, par courtoisie-pour les soldats qui l'ont construit, un grand drapeau anglais et Un petit drapeau tricolore. Le premier gardé
par un fort détachement d'habits rouges ; le second, par un très-minime peloton de nos pontoniers. Ceux-ci ont en le principal méritei ceui-la en ont eu la gloire : Sic pot non vobii. Je remarque en passant combien Tuniforme anglais, si riche, si pimpant à la parade, est affreux en campagne. Sur son fond orgueilleusement écarlate, il n*y a pas une iache de perdue, chacune brille de tout son lustre. Tandis que les modestes habits bleus de nos troupiers paraissent d'une irréprochable propreté, ceux des Anglais ressemblent à des cartes géographiques de Tarchipel.
A dix heures, les marina et les soldats anglais, nos pontoniers et une compagnie d'infanterie de la garde impériale ont traversé le pont, accompagnant un premier groupe de pachas et de fonctionnaires publics, puis se sont rangés en haie de chaque côté de Taronle-triomphe en verdure dressé à Tentréode la voie. Un moment après, au bruit des salves d'artillerie, Omer-Pacha est arrivé à pied, à la tète d'un nombreux et brillant état-miyor où, parmi les uniformes turcs, on voyait mêlés amicalemeot ceux de presque toutes les armées de TEurope.
Par une coïncidence fortuite ou préméditée, un des plus beaux uniformes russies s'est même trouvé up instant confondu avec eux, et a excité une grande sensation. C'était celui d'un fantassin du régiment de Tobolsk prisa la bataille du 7 juillet. L'officier ottoman dont il était le prisonnier lui avait laissé, par un raffinement de vanité, ses armes et son équipement complet. H le conduisait ainsi à Routschouk en grande tenue de parade à travers la foule accour4]e sur sou passage.
Ce pauvre diable de soldat encore imberbe, un vrai
conscrit, semblait ployer sous.le poids die la honte ei^de8 milliers de.regards raiiïeurs.qui pestent. sur lui.
S. A, le générafissime des armées ottomanes^ ayant à sa droite deux officiers d'état-m^jor français et à sa gauche deux officiers de Farmée britannique, s'est d'abord avancé vers les détachements anglais^ puis vers les pontoniers français, adressant aux uns et aux autres des parQles de féUcitation sur leur zèle et le succès de leurs travaux. Avant de se retirer dans sa tente, Omer-Pacha ajaîssé entre les mains des officiers des deux nations un ordre du jour rédigé par lui en français, qui a été lu immédiatement à leurs soldats.
Cette pièce officielle ne coptient d'ailleurs rien de particulier. Après, aypir remercié les ouvriers militaires des armées alliées qui lui ont prêté le concours.de leur talent et de leur activité pour oiener à bonne fin la construction du pont, Son Altesse termine.en di,sant : a J'ai pleine « espérance que cette guerre commune contre Tennemi a commun conduira bientôt à une paix durable, égalea ment avantageuse pour les nations chrétiennes et pour « la Turquie.
Dieu veuille.que ce soit en effet bientôt, car si la guerre dure encore quelques années, je commence à croire que la France sera forcée de solder elle-même toute l'armée ottomane, comme elle paie déjà ses bacbi-bozouks. C'est qu'une guerre régulière et scientifique, la seule possible contre les Russes, est aulourd'hui le plus luxueux de tous les caprices d'une nation civilisée.
A ce jeu, la Russie seule contre tous se ruinera promptement, cela est sûr ; mais la Turquie bien plus vite encore , parce que le. sultan n'a pas comme le czar le talen|
ou les moyens de Uœr à lui la quintessence de la fortaoe ^l du sang de ses sujets. D'ailleurs, le Turc est loin d'avoir ractiyité laborieuse, rintelligenee commerciale du peuple russe, et par conséquent la même faculté pour reproduire la richesse perdue.
En France, on est mieux placé qu'à Routscbonlc pour connaître à peu près d'avatice quelles seront les conditions possibles de la paix espérée. Je me borne à vous signaler un fait assez important, attesté par tons les Allemands qui se trouvent ici : c'^st que Fopinion publique en Autriche, en Prusse et dans toute rAUemagne, dans les hautes comme, dans les basses classes de la société, réclame hautement trois concessions qui sembleront bien dures à la Russie : Tabolition du protectorat moscoTîte sur les principautés, la neutralisation absolue de la bouche de Sulina, la seule navigable des embouchures duDanube, et enfin la libre ouverture de la Her-Noire à toutes les marines du monde.
Une seule de ces conditions allemandes suffira peutêtre à entraîner la Prusse et TA 0 triche dans la guerre contre Nicolas, car il s^agit ici suttout de leur intérêt particulier.
Mais, lors mémo que Tautocrate de toutes les Russies se montrerait dans les négociations aussi souple, aussi conciliant quMl A toujours été raide et impérieux, lors même qu'il accorderait toutes les demandes raisonnables en faveur de la paix, cette paix ne serait pas encore certaine et durable, telle qu'on la veut, si les Turcs ne rassuraient eux-mêmes une bonne fois pour toutes, et n'enlevaient tout prétexte à la guerre future et à la protection moscovite, en réformant eux-mêmes leurs abus et leurs vio-
lences impunies^ en prenant enfin au sérieux les ordres et la pensée du gouvernement^ en respectant et protégeant enfin les chrétiens de leur empirp comme le veulent la justice et les lois musulmanes. Sans cette condition suprême de la paix à venir, tout sera bientôt à recommencer.
La France et VAngleterre sauront bien y mettre bon ordre : la présence de leurs troupes en Turquie aidera puissamment , à Texécution-de cet article essentiel des traités à intervenir. Après avoir repoussé chez elle la tj^ rannie moscovite^ il ne leur sera probsAlement pas bien difficile de dompter les mille petites tyrannies musulmanes qui volent^ battent,* bernent et oppriment le raya, en se moquant du sultan.
On regarde, je le sais, toute réforme de la race turque comme une impossibilité, parce que les vieilles générations la repoussent avec horreur, et que les jeunes Tacceptent de mauvaise grâce; .mais pourquoi une douce vio* lence n'assouplirait-elle pas- ces caractères revêcbes aussi promptement, aussi aisément que les bayonnettes du général Espinasse ont adouci les farouches derviches de GalUpoli^
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Les nouvelles arrivées avantrbier de Bucbarest nous ont appris que Foischani, sur la frontière de la Moldavie, magasin général* de l'armée moscovite, venait d^étre abandonné par elle. 4ies pacifiques Yeconnaissances tur«* ques ont été poussées jusqu'au-ddà de Bouzéo , sur les bords du Sereth, et n'ont pas rencontré Fombre d'un ennemi.
Nulle part la population n'a imité le triste exemple des babîtants de Giurgéwo , et n-a abandonné ses foyers do* mestiques pour émigrer à la suite des soldats orthodoxes. 11 est vrai que nulle autre ville ne s'est trouvée et ne se trouvera, selon toute apparence, dans la position perplexe de celle-ci, menacée d'être prise d'assaut après une bataille.
Loin de suivre leurs prétendus protecteurs du nord dans leur retaite^ les Roumains-, en gens bien avisés, se
retournent maintenant avec empressement vers leurs pr(H tecleurs du midi. Ceux-ci.^ les patens, les Mrbares^ vont leur ramener leurs princes nationaux et restaurer le trône renversé par ceux-là, les désinléressésy les chevaleresques champions de la monarchie^ qui avaient substitué au prince légitîmei quelque complaisant qu'il leur fùt^ un préfet cosaque et le knout. . ^
On est. très-curieux de savoir commeat rarcbevêque orthodoxe de Bucharest, qui a débité à Paskiewitsch de si jolies choses sur lé triomphe des Russes, tournera la h^*raugue offlcidle quMl ne peut manquer d'adresser à Omer- Pacha, a son entrée dans la capitale de la Yalachie.
Depuis quelques joursvsurlout, les fuyards de Giprgéwo reviennent dans leurs maisons dévastées et la vie renaU dans les rues abandonnées de cette pauvre ville. On y voit arriver ainsi qu'à Routscbouk une foule de boyards valaques et d^ jeunes gen^.de Bucharest, qui se hâtent d'aller présenter leurs hommages à S. A. Omer-Pacha. Ces dépuiations de la grande capitale roumaine sont facilement reconnaissables à leurs toilettes j[>arisiennes, dont Télé* gance et la fraîcheur irréprochables contrastent avec les guenilles et les caricatures qui peuplent le quartier général, ottoman. Décidément, les touristes poètes ont beau dire , TOrient avec ses oripeaux fait une pauvre figure au-^ près de notre Occident en habit noir. Il n'y a pas jusqu'à notre affreux chapeau rond qui ne gagne beaucoup à être comparé aux chariyariques turbans des bachi-bozouks.
Hier matin , là diane battue dans^tous les camps avant le jour et des salves d'artillerie ont annoncé le départ générai des troupes ottomanes pour Buçharest. Au lever du soleil , le grand camp fortifié de la rive gauche eu face
du pont a été levé avec otiè promptitude merveilleuse : en un instant cette iinniensé ville de toile a disparu comme par enchantement; et, chargée sur de^inillters de chevaux et de chariots y s'est acheminée à la suite de ses babitonts vers son nouvel emplacement.
Les troupes qui partaient en même iemps des diflërents camps de la rive droite se dirigeaient toutes vers le pont dé bateaux, remplissant la ville de tumulte et de mouvement. A six heures et demie du matin , les quatre ou dnq mille arnaoutes albanais > fantassins et cavaliers, traversaient le fleuve avec leurs musiques sauvages et leurs centaines de drapeaux bariolés. Avant de partir, ils ont été conduits dans le camp abandonné de la rrve gauche; où ils ont été passés en revue par le général en chef de tous les bachi-bozoùks^ Scander-Beg, arrivé Tavant-veille de Bncharest.
Je vous ai parlé si souvent de ces troupes irrégulîères, que Je ne veux pas revenirsur ce que je vous ai dit de leur mélange étonnant de'ridicule et de beauté martiale. Je me borne à noter que chez les montagnards scbkipétares, comme ils s'appellenl eux-mêmes^ la beauté remporte sur le ridicule. Ces tribus albanafses paraissent avoir une grande supériorité physique et morale sur lés I^ordcs hétérogènes de l'Aèie éi de l'Afrique, assemblages confus de cent races abâtardies. Ici, au contraire, les guerriers arnaoutes, beaux ou laids, ont tous un air de parenté manifeste qui atteste la pureté de leur race. La plupart sont blonds ou châtains; tous ont la taille mince, élancée, la démarche leste; les épaules larges, le nez aquilin aminci; les yeux bteu-grts, et une tournure de francs soldats.
Cavaliers ou fantassins sont tous également armés d'une
carabine légère, de 8ix pieds dç longueur, dont la crosse d^acîer, extrêmement petite et mignonne , est contournée et décorée d^ificrnstalionsavec une rare élégance. Lecos«« tume albanais est trop connue pour que j'en fasse k description. 11 ne faudrait pas pourtant prendre trop à la lettre tout ce que Ton dit de sa beauté j'tpus^eux que j'ai \us à la revue et dans- leur cam^p sont horriblement salçs et déguenillés. Plusieurs de ces guerriers ont le cbcf orné de ce hideux petit ca«9f«e à m^^Ac peu militaire dontj^ai parlé ailleurs comihé étant la coiffure de certains Grecs dégénérés. H est vrai qu'on ne peut pas conserver une toilette bien irréprochable quand depuis un anon loge^ non, pas sous la tente, mais sous les arbres, sans paie, sans habits et sans rations.
Deux des tribus les plus nombreuses etde Faspect le plus martial étaient celles des MyrdiU^ ^tdesMalsores^ toutes deux catholiques^ et rèconnaissables à la croix, qui forme la poignée du sabre peint sur leurs étendards. Ce sont les Seuls Schkipétares qui aient conservé à peu près toute leur indépendance avec leur foi religieuse, depuis la mort de leur ancien chef Scander-Beg d^héroïque mé* moire. Leur nouveau général tartare-pelenais-turc, porte le même nom et le porte biea, mais il est loin d^atteindre à la hauteur de ce terrible George Castriot Scander-Beg, Tadversaire victorieux de Mahomet, et donnes Turcs euxmêmes portent encore les reliques comme des amulettes de bravoure.
Les malheureux bnchi-bozouks asiatiques regardaient d'un œil d'envie les préparatifs de départ de leurs frères d'armes européens qui entrent en campagne, tandis qu'eux restent renfermés traîtreusement dans leur île,
d'où ils ne peuvent sortir qu^âvec un passeport. Les pauvres diables en sont maintenant réduits à vendre leurs armes et leurs chevaux pour vivre.
Le choléra, qui a fait son apparition ces jours-ci àRoutschouk, va probablement faire de furieux ravages parmi ces malheureux mangeurs de inelons et de raisins verts. La maladie , dont heureusement l'intensité parait diminuer à Varna, a été apportée ici pai^ Un violent vent de sud-est qui a régné toute la'semaine. Dans mes dernières lettres, je n'ai pas voulu vous parler des premiers symptômes et des premiers cas d'épidémie qui m^avaientété signalés : je craignais d'ajouter foi à des exagérations de peureux, et j^atmais moi-même à me. persuader que les deux conducteurs d'arrabas morts presque subitement sur la route, lundi dernier, on revenant d*un des camps, n'aVaienl été tués que par l'imagination des nouvellistes. Aujourd'hui, je suis bieti forcé de me rendre à Tévidence devant lo témoignage de deux docteurs, dont Tun occupe une haute position auprès d'Ômcr-Pacha, et l'autre, cMrurgieii-major dans l'armée française , est attaché momentanément aux hôpitaux militaires de Rôutschouck : avant-hier, sept cholériques sont morts dans un seul de c6s hôpitaux, et à chaque instant de nouveaux cas se déclarent dans les camps.
La présence du fléau n'a peut-être pas été étrangère à la détermination prise par Omer-Pacha de se porter en avant. Le changement d'air, une vie plus active, pourront peut-être arrêter les progrès du mal à soft début. Si ce genre de médicamen talion réussit, rc sera fort heureux, car c'est à peu près le seul que le Sultan puisse procurer à ses soldats cholériques. Les ambulances et les hôpitaux
sont dans un état de dénuement lamentable. Un des médecins, dont je ne fais ici que vous répéter le jugement, estimé que, soit par le fait d^une détestable hygiène,. soit par le manque de moyens curatifs, Tarmée turque perdra le plus grand nombre de ses cholériques, tandis que dans les armées alliées à Varna, cette perte est réduite mainte^ nant à un dixième environ', par rexcellence des soins prodigués aux malades.
Halfaeureusement ces soins n'ont pas pu être aussi prompts que Tinvasion quasi-foudroyante de Tépidéihie rapportée par nos soldats de la fatale expédition de là i)obi*utscba. On m'a raconté là-dessus des détails qui ne sont t]ue trop siutbentiques et navrent le cœur.
C'est surtout après une marche nocturne de Tavantgarde, par une pluie battante, à travers les herbes géantes qui couvrent les immenses prairies onduleuses et incultes des> environs de Kostendji, que le fléau se déclara avec une violence inouïe. Des cenlaioes d'hommes les plus endurcis,' des zouaves eux-mêmes, tombaient monrants au milieu des bataillons, et la vite de ces camarades tués par un ennemi insaisissable, invisible, démoralisait les plus braves, répandait dans tous les rangs une terreur secrète inexprimable.
Dans ces cruelles circonstances, le 4« régiment de chas* senrs d'Aft*ique fut admirable de dévouement et de fermeté. Il couvrait Farrière-garde ; n'ayant pas à combattre les cosaques qui ne paraissaient plus, il lutta contre le choléra. Ces braves cavaliers mirent pied à terre; puis, bravant la crainte de la contagion, ils ramassèrent tous les malades qui jonchaient la route, et les firent monter ou même les attachèrent sur leurs che-
vaux qu'ils conduisirent ensuite eux^m^mes par la bride. Plusieurs de ces cholériques expirèrent entre leurs bras, mais plus de trots cents furent ainsi ramenés dans ks liàpitaux de Varna.
Les premiers arrivés trouvèrent seuls dans ces établissements les secours convenables : bientôt leurs ressources furent débordées par les progrès effrayants de la maladie. Hospices, médecins, remèdes^ infirmiers, ustensiles de toi)te sorte^ rien n^avait pu être préparé en prévision d'une épidémie, aussi formidable. Tandis qu'une partie des cliolériques ^ ceux qui s'estimaient les plus heureux, mouraient par milliers dans les salles basses , infectes et mal aérées d'une vaste caséine turque transformée en hôpital militaire^ d'autres soldats envoyés de tous les camps du voisinage, ne trouvant plus de place sous les tentes ou dans la ville, expiraient sans abri, sans remèdes, sans môme une botte de paille pour se coucher. On en a vu qui se traînaient en rampant jusqu'au bord de la mer, et mouraient en buvant de l'eau salée dans le creux de leur niaiUr Les infortunés I oubliés au milieu du trouble etde Tencombrement, n'avaient même.^pas pu obtenir une tasse de fer-blanc et de l'eau pour apaiser leur soif.
Les chirurgiens étaient décimés j la moitié ^es infirmiers succombaient à la fatigue ou à la peste : on demanda des soldats de bonne volonté pour remplacer o$s derniers. Beaucoup s'offrirent généreusement; mais^ peu habitués à ce genre de service^ ils le faisaient mal.
Des sœurs de charité, appelées de Constanttnople et de France en toute hâte, sont enfin arrivées, apportant an milieu de ces affreuses misères leurs^onsolationt^ angéli-^ ques et leur expérience du service des malades. Les re-
mèdes, les secours de toute; espèce afÛueut depuis quelques jours ayec un renfort nouveau de médecins et dUnfirmiers dévoués.
Devant tant de zèle y de courage et de charité, le fléau semble, reculer. On attribue la diminution du nombre des morts surtout à liieureuse idée que nos docteurs ont eue de faire évacuer les salles .encombrées de Thôpital militaire^ et de transporter les malades sôus de grandes tentes-hôpitaux., dressées au sommet des collines du rivage.de la mer. L^air vif et pur qu^on y respire est le meilleur auxiliaire des soius et des remèdes.
Gomme je vous F^i dit, il ne meurt guère plus mainte-» naht qu'un dixième des cholériques. Triste et tardive consolation ! elle ne répare pas les cruelles perles des premiers jourS; et celles qui désolent encore notre pauvre armée. . -
. Au milieu de ce désastre et après les premiers moments de stupeur passés, la ^rce d'âme, Ténergie morale de nos soldats ont, à ce qu'il parait , frappé d'admiration les Turcs, les Anglais et tous les étrangers qui en ont été témoins. Us ont fini par plaisanter du choléra comme des Bédouins ou des Russes, et il n'est pas rare d'entendre sous les tentes un troupier s'écrier tout d'un coup d'un air goguenard : *- Hé ! camarades, frottez-moi donc ; je crois que j'ai attrapé une indigestion de choléra 1 -— Et^ tout en riant, il dit vrai.
Les Anglais, dont le service médical est loin d'être aussi bien organisé que le nôtre^ et qui n'ont pas, il faut bien le dire, autant de force morale contre le choléra que contre le soldat ennemi, ont beaucoup plus souffert que nous.
Oq comprend qu^ane pareille calamité a foroément raspendu les opérations de Parrnée aUiée. Dans un esprit de charité prévoyante et bien entendue ^ ne serait-îl pas permis de désirer que cette peste étende un peu ses ratages à Parmée russe , afin de maintenir Tégalité des forces ènb« les parties belligérantes? Peut-être alors Tempereur Nicolas perdrait-il l'euTte de prendre sa revanche^ et de recommencer au printemps prochain son r61e de perturbateur de la paix européenne. On craint d'autant plus que telle ne soit son intention, que le résultat de cette première campagne est plus personnellement désagréable à Sa Mqjesté, dont Tamoùr-propre individuel a été froissé de toutes les manières.
"C'est contrairement aux avis de ses plus sages conseillers que le csar a entrepris et poussé à bout cette mauvài9Q querelle, avec une hauteur, un orgueil de Tamerlsm;
C'est lui qui , à défaut de bonnes raisons, a imaginé de citer les psaumes dans ses notes diplomatiques, et Ken sait avec quel malheureux à propos;
C'est lui qui a rêvé toutes les belles visions de saint Ni« colas et de saint Serge , que tout lo monde connaît.
Et pis que tout cela l c'est lui qui , du fond de son cabinet, à six ou sept cents lieues de distance, a voulu, ditron, diriger toutes les opérations de ses armées, avec son infoillibilité d'autocrate et de grand capila1ne,doubIe faiblesse de Sa Majesté impériale.
Dans toutes ces manifestations de soa génie, l^mpereur orthodoxe a été également mal chanceux : .
Son rôle de Tamerlan s'est douloureusement retourné contre son orgueil;
Saint Serge et saint Nicolas ont positivement Fair de se
moquer de leur impérial Visiomiaire etdd son Non coufundarinmtemtim;
Enfin ^ comme général d'armée, le czar n'a fait qu'école sur école.
Il parait qu'à Bucharest, les officiens russes eta-même8| dani-cer tains salons, ne se gênaient pas pour persifler les prétentions de leur souvôitiin à se poser en émule des Frédéric et des Bonaparte. Us disaient que les ordres et les contre-ordres se succédaient constamment avec tant dd régularité, par chaque courrier, que Gortscbakoff, habitué à la parfaite obéissance passive, avait fini, pour expédier sa besogne, par préparer, a chaque nouyeUe manœuvre prescrite par son czar. Tordre et le contre-ordre simulta-* nément. ilsiijoutaient qu'un jour, devant Kalabt, Fétour* deried'unaide^e-camp qui pritiinedépéchepour Taulre, et intervertit ainsi Fenchalnement rationnel des. faits, causa un cruel embarras au général L***. On lui comman* dait d'abandonner précipitamment un village qu'il n'avait jamais songé à oiccuper, eide rentrer dans ses lignes qu'il aTait toujours conservées. Le lendemain, il comprit la chose en recevant Perdre après le contrehordre«
Tdle est du reste rimpression que font sur certaines personnes la grandeur terriloriale ailes rodomontades de la Russie que, même ici en présence du démenti donné par les faits, on trouve des gens encore infatués de cette idée de la. puissance invincible du colosse du nord. Ils ont une excellente explication pour excuser Vimpuissance avérée des armées russes contre Celles des armées turques dans cette campagne. Selon eux, les Moscovites ne se sont pas battU0 térieuêement ; ils se sont réservés pour la se^ oonde campagne, ils n'étaient pas assez^ préparés* Gerteal
ils Pétaient tot^ours un peu plus que les Turcs qu'ils oot surpris à rimpreviste par cette invasion organisée à l'a- Tance, en Bessarabie, pendaat deux années.
Ou ne comprend pas, en vérité, sur quoi se fonde ce ' prestige illusoire des armes moscovites, qui ne peuvent se glorifier que de facile^ victoires sur les peuples draiibarbares de TAsie; et d'un seul avantage décisif contre Tune des grandes puissances civilisées de FEurope occidentale, celui qu*6lleiB doivent uniquement à Thiver de 1812.
n en est de ce prestige comme de ces prétendues iui* raiUeideferdestataiHoni mitet, qui doivent leur imputation à une parole hyperbolique de Napoléon, sur laquelle les cent voix de la presse ont brodé lea plus poétiques amplifications. Tout le monde ici , à RoutscboDl^ a vu ces hommes de fer inibtanlMes jouer des jambes aussi viieque de simples conscrits.
Pour tout homme qui veut se donner la peine de voir et déjuger les faits, non les paroles, il est clair que la campagne de 1854 a mis à nu la faiblesse réelle, cachée sOus les fanfaronnades , de la Russie. Presque toute la force de cet empire est une force de résistance passive; iî parait manquer essentiellement de la haute science militaire qui seule pourrait lui donner une puissance d'iagression dangereuse pour les grandes nations civilisées. U n'a même pas la supériorité effective du nomlwe des soldais que semblerait devoir lui assurer sa vaste étendue et sa population de soixante et dix miUioos d'habitants.
L^mmensité de ses frontières à garder, les peuples! contenir, les énormes distances à parcourir dans des pays inhabités et sans voies de communication ^ la barbarie
- U9 — incurable d'une grande paiiie de la popul&Uon , toMtes ces causes diverses coneourent à neutraliser complètement sur un champ de bataille hors de la Russie^ même en Pologne, à ses portes^ Tayantage du nombre qui devient ainsi, purement fictif ailleurs ipre sur le papier.
Si je dois en croire des officiers qui ont demeuré longtemps en Russie et qui sont familiarisés avec son organi* sation militaire 9 l'empereur Nicolas aurait réellement, en ce moment, environ huit cent mille hommes de troupes réglées sous les armes. Cest lé maximum dece que ses ressources financières et administratives lui per* mettent de tenir sur pied. Hé bien! en a'eD rapportant aux états de situation russes, indiquant la position de chaque corps d'armée et de ses fractions, on voit que, en déflnitive, il ne pouvaity avoir que cent vingt àcent cinquante mille, hommes, au commencement de cette campagne, dansies principautés et la Bessarabie; tout au plus deux cent mille, en y comprenant les corps cantonnés autour d'Odessa et en Crimée. Tous les autres soldats payés par le trésor impérial sont immobilisés par les nécessités du service dans les provinces de J'empire, surtout au Caucase, en Pologne, en Asie et en FinlaQde.
Avec une population deux fois moindre, mais dix fois plus condensée, plus riche et mieux organisée, la France est en état de lancer au loin, sur un champ de bataille, une armée double de celle-là. Elle Ta fait en 1812 , après avoir été épuisée par vingt ans de guerres continuelles; après quarante ans de paix, elle ne serait pas embarrassée pour recommencer. Dans- une guerre d'agression, elle est certainement plus redoutable que la Russie. Ce n'est qu'autant que. nous voudrons TaUaquer dtez elle que
nous rencoiitrefotts ifnfirrésigtance feddntable ; car tout^ esl admirflblemeDi caloulépar la naturéet par les hommes pour la défensive Ijft plus opifiifttre. *
Au reste, Plej^Fe-le-Grand semble avoir eu conscience de la faiblesse militaire de son peuple de serfs centre TEa^ rope libre et civilisée r le succès de son testament est fondé, comme on peut le remarquer, sur la ruse et la four* berie, bien plus que sur ta force des armes. On doit sVipplaudir de voir son successeur déchirer par son avidflé maladroite ce plan machiavélique de domination univer-^ selle, et faire tout ce qu'il faut pour donner un édataat démenti aux vœui, aux prédictions de son aleal.
Au moment de clore ma lettre ^ j'apprends qu^ac^ourd*hui même une rixe terrible a éclaté entre les Turcs et les Arnaoutes dont Je vous ai parlé plus haut. Je vous rapporte le fait à la hftte, avec le regret de ne pouvoir aller moi-même vérifier son exactitude, faute de ten^.
Ces bachi-bo20uks albanais attendaient ce matin avec impatience Tordre de quitter lecamp, où on les tenait reth fermés depuis hier^ et de partir pour Bucharest. Au lieu de cela, on leur a signifié, de la part d'Omer-Pacha^ qu'ils eussent à rendre leurs armes^ ou à se soumettre à la discipline et aux exercices militaires des troupes réglées avec lesquelles on allait les incorporer.
Cette intimation a été reçue par tous ces sauvasses montagnards avec des cris de rage. Les régiments réguliers laissés dans le camp se tenaient sur la défensive : le combat s'est de suite engagé avec furie. Une trentaine de Turcs seraient restés, dit-on, sur le carreau, et «iviron soixante bacbi-bozoulcs.
A la fin, force serait restée à la loi, pour me servir do
terme officiel qui dôt les émeutes françaises quand elles ne devienneni pas des révolutions. Ici cette rixe n'a été qu'une émeute et sera.probal)lement le dernier acte d'une grande révolution : l!aJbolition totale des corps irrégùliers dans l'armée turque. Il était temps.
Demain oUvaprès-demain, saiis doute, on signifiera le même ordre aux cavaliers fantaisistes et pillards de la Syrie^ de la Mésopotamie^ du ilaouran , de la Lybie et du Yémen. Ils y perdront beaucoup de liberté^ y gaguero^it un peu de pain, et cetera la mort finale de Taquarelle orientale.
XXXIV" LETTRE
Giargéwo, tS août 4854.
La paix est ici dans foutes les bouchés ; eUe est, ditron, sur le point de se conclure. Dieu veuille qu'elle soit durable ! Toutie monde s^en réjouira, excepté les bachi4K>zouks qu'on vient de lui sacrifier en holocauste d^une manière passablement brutale : les Turcs lés ont licenciés et remerciés de Icursservicesgratuilsàcoupsdebayonnette. Ces hordes indisciplinées, qui ont joué dans cette guerre un rôle parfois si odieux, et souvent très-brillant, ne sont plus maintenant qu'un souvenir d'un autre siècle, la dernière manifestation de l'islamisme barbare. Selon toute vraisemblance, TEurope civilisée ne les verra plus reparaître sur les champs de bataille. La Turquie donne, en cela une leçon à la Russie, qui ne marche jamais que précédée de ses cosaques, auxquels elle ne parait pas disposée à renoncer de sitôt
Obéissant à un sentiment d'humanité et de progrès.
sans doute aussr aux désirs formels de ladi|iroinatîe européeimey jsdouse d^obtenir du gouvernemest turc ce premier gage dé cotidliatioii^ Omer-Pacha avait laissé en partant pour Bncharest , Tordre de renvoyer chez enx tons les bachi-bozouks qui ne voudraient pas s^enrôler dans Tes corps de Tannée régulière. De cette nlesure si simpleetsijuste/lo pacha chargé de son exécution a rénssiàfaire, parsaj>rutàlitéy un acte dMniquité et de noire trahison.
Je vous ai écrit à la hâte les premiers détails de cette scène arrivée le matin même du départ du courrier; je me hâte de rectifier et de compléter ce récit par les renseignements que j'ai pu recueillir moi-même sur les lieux, malgré le sein avec lequel Tautorité a cherché à étouffer le retentissement de cette affaire. On en a peu parlé à Routschouk^ et àGiurgéwooù on la connaît à peine ;jmais tous les soldats^ acteurs du drame du 19 août^ n'oiit pas observé le silence qu'on leur a recommandé, et les Arnaoutes échappés au traquenard ottoman ont poussé les hauts cris.
Dès le dimanche matin, j'ai été au camp de la rive gauche, où Pavant- veille j'avais vu parader les pauvres victimes. Contre Fhabitude , les sentinelles m'ont arrêté. L'officier m'a demandé si j'avais un lalssez-passer; je lui ai remis mou teskéré turc. Le brave homme ne savait pas lire, il Fa examiné à rebours, me l'a rendu d'un air satisfait, et m'a permis d'entrer. L'intérieur de det immense camp retranché était désert et silencieux ; des nuées de corbeaùxfouillaient les litières laisséesàla place des tentes. L^ . bastions qui commandent la plaine du côté opposé au Danube, paraissaient seuls habités ; leurs gorges étaient
gardées par des piquets de soldats réguliers^ et une ligne de seDtioelles4éfendait d'en approcher. Celait le théâtre da combat ; là étaieût encore enfermés les morts et lei prisonniers. En faee^ an bord de la berge escarpée da fleuvei il y avait aussi un groupe de tentes ^l quelques compagnies de soldats égyptiens. Un vieux pacha grison* nant^ à mine rébarbative» faisait compter en sa présence les armes des bachi*bozouiLS amoncdées devant son pavillon : c'était le maladroit et cruel exécuteur des ordres' d'Omer-Pacha.
C'est le samedi matin, au point du jour, après le départ des dernières troupes du camp, que le pacha **** commanda de conduire les Albanais^ qui attendaient impatiemment Tordre de se mettre en marche, dans les différents bastions de l'enceinte, en les divisant par groupes de quatre cents hommes. Les Àrnaoutes, sans défiance, se laissèrent mener comme des agneaux; une compagnie d'infanterie se rangea derrière eux à l'entrée de chaque batterie.
Une fois qu'on les tint ainsi divisés et renfermés, le pacha les somma d'abord de rendre leurs armes, puis leur signifia que le sultan ne voulant plus dans ses armées de troupes irrégulières, on allait les incorporer dans les régiments de l'armée.
Il y avait dans cette brusque sommation tant dHnjastice, tantd'ingratitude, qu'elle était bien Csdte pour allumer la colère de soldats moins irritables que ces aventuriers indisciplinés. Toutefois, les deux premières troupes prises à rimproviste et stupéfaites se laissèrent désarmer sans grande résistance ; elles étaient musulmanes, et, partant^
plusdisposée&àse soumettre aux ordres du commandeur des crûjantsi comme à la &talité.
Il n'en fut pas; axiaux deux bastions suivants : les Arnaoules qui y étaient renfermés appartenaient tous, aux deux braves tribus catholiques des Hyrdites et des Haïsores, qui se soucient médiocrement des ordres de la Snblime-POrte. Avertis de ce qui se passait par les cris d'indignation de leurs autres compatriotes albanais , ils reçurent la sotnmation humiliante de rendre leurs armes par le mot historique de : Viens les prendre t accompagné du commenlaire significatif d'une décharge à bout portant contre les soldats turcs qui les gardaient. Une mêlée affreuse s'ensuivit^ daas laquelle ceux-ci^ dépourvus de cartouches, furent rudement .malmenés, et mis un moment en complet désarroi.
Des bataillons égyptiens accourus au secours de leurs camarades continrent les bachi-bozouks dans les bastions, et la vue de quatre pièces de canon que le pacha fit braquer contre eux acheva de dompter ces «nragés montagoards. La partie n'était pas égale ; entassés confusément dans un étrqit'espace, et s'embarrassant les uns les autres, ils ne foisaient que peu de mal aux troupes rangées en bataille qui les écrasaient de leurs feux. Ils finirent par jeter leurs armes; les plus fiers s'entretuèrent de désespoir.
Cent trente Albanais ont été tués ou mortellement Uessésj beaucoup d'autres ont reçu des blessures moins graves. Les Turcs n'avouent que trente-cinq blessés, dont trois sont morts, et en effet, j'ai vu, en avant du bastion^ hors du fQSsé, leurs trois tombes fermées de la veille. Mais, quelques personnes qui paraissent bien informées portent leur perle à un chiffire beaucoup plus élevé. Des soldats
présents àPaflàire ont parlé (Tune trentaine de morts.
En définitive^ tous les Arnaoutes indistinctement ont ont été faits prisonniers^ et le pacha a choisi parmi eni environ douze cents hommes d'élite^ quMI a enrégimentés d'autorité. Les autres , désarmés^ ont été renvoyés dimanche matiii^ sur la rive droite du Danube. Je les ai vus défiler sur le pont. Quils étaient changés depuis l'avaûlveille où f avais admiré à la parade leur tournure mvtiale ! L'œil morue, la figure triste, la tête baissée^ ils marchaient en silence, tenant leurs chevaux par la bride. Les blessés seuls, accrochés sur leur selle et soutenus par leurs amis^ avaient la permission de passer le pont à dieval. Quelques chefs faisaient encore porter devant eux lear étendard humilié, roulé autour de sa hampe découronnée de son fer de pique, de même ij[ue les javelines et les pertuisànes transformées entre les mains des guerriers en ridicules manches à balai. Hélas! plus de carabines élégantes, plus de cimeterres, plus de redoutables poignards; toutes les larges ceintures de cuir brodé, ordinairement hérissées d^armes, étaient vides. Les pauvres Arnaôuies ne savaient plus que faire de leurs mains habituées à caresser fièrement le pommeau ciselé d'un pistolet ou d'un yatagan.
Je rencontrai justement sur le pont un grand diable de vieillard albanais à longue barbe blanche que j'avais remarqué le vendredi à la parade, à cause de son haut bonnet pointu, aplati des côtés en forme d'amande colossale entourée par en bas d'une bordure de poil de chat. Serrant entre ses longues jambes nerveuses une maigre hariddie, il brandissait alors d'un air farouche une formidable hallebarde de suisse d'église ; il semblait le dieu Hars des ba-
cbi-bozouks. 11 était toiit bonnement le prêtre musulman d'une trihu scfaUpélare à laquelle il senrait aussi de sorcier.
Sorcier 1 Le malheureux ne Tavait pas^ié assez pourde- Tiner le traquenard que les Tiurcs lut tendaient, à lui| amsitiu^à 8Q9 compatriotes. 11 y avait tout pei-du , jusqu'à sa réputation desorcier« Le pacha ne lui ayait laissé que sa barbe, son grand bonnet pointu et sa pipe. Avec sa flr gnre déconcertée longue d'une aune, il était à mourir de rire* Depuis vingt-quatre heures, il n'en revenait pas de sa surprise.
Bien que la conduite de ces volontaires albanais ait été souvent celle de bandits plutôt que de soldats, je trouvai celledes Turcs à leur égard si odieuse, que je ne pus m'em* pécher d^en témoigner mon sentiment aux Arnaoutes qui se trouvaient autour de moi. Cette parole de sympathie fit étinceler tous les yeux. Je compris les rancunes féroces qui couvaient au fond des cœurs, sous un air soumis et humilié. Plusieurs racontèrent à mon drogman les détails de raflTaire, à voix basse, pour que les Turcs qui étaient près de là ne pussent pas les entendre.
— Où allez-vous maintenant ? leur demandai-je. — Dieu le sait ! nous ignorons ce qu'on veut faire de nous ; on nou9 mène à présent comme un troupeau de moutons; désar* mes, nous ne sommes plus des hommes. Cest ainsi que les Ottomans nous récompensent d'être venus librement combattre pour leur sultan.... et pour le pillage, aurait dû ajouter mon interlocuteur ; c'est là un détail que Ton sup^ prime toigours.
L'alTaire des Albanais terminée, les Turcs ont cont* mencé,dans la journée de lundi, à désanner les bacbi-
bozouks asiatiques campés dans les tles du Banobe. Inlés et moins nombreux^ ilsn^otit opposé aucune résistanoe sérieuse. D'ailleurs, on en a agi à leur égard avec moins de brutalité que vis-À-^is des Arnaoutes. Tous ont été licenciés, mais non pas enrôlés de^force, et Ton n^a ôté leurs armes qu'à ceux qui, n'ayant point de cbef responsable bien connu» et servant sans aucune espace de solde/ ne pi'ésentaient pas de garanties suffisantes, l^es volontaires soldés et les principaux chefs ont été aceplés de cstie mesure de rigueur.
Toutefois^ malgré ces ménagements^ les bacbi-boioiib d'Asie et d'Afrique ont été presque aussi irrités que leurs confrères européens par ce licenciement brusque. En revenant de GiurgéwOy je m'arrêtai à causer avec trcMs Damascains que Je trouvai couchés au milieu de la sautée, sous leur hutte de feuillage. Us répondirent d'abord à peine à mes questions et montrèrent une défiance marquée; puis, apprenant que j'étais Français, étranger à l'armée et au gouvernenient, ils s'enhardirent à me raconter ce qu'ils savaient du combat des Arnaoutes.
Us avaient entendu distinctement la fusillade, sans deviner ce que c'était, jusqu'à ce que des fuyards éçhap[iés des bastions fussent venus les en instruire. Us ne savaient pas le nombre des victimes» mais, disaient-ils, le sang répandu avait changé la poussière en boue sons les pieds des combattants.
Mes Damascains i^outèrent : On a déjà désarmé autour de nous les cavaliers de Konlch,de Tarsous et de Bagdad; sans doute notre tour viendra bientôt. Cependant nous avons vu plusieurs fois le pacha passer près de nous, escorté de ses Turcs ; il ne nous a rien dit encore. A la vo-
lontéde Dieu! Que peuvons-noos faire contre cette iniquité? — Vous avez raison : c'est une injustice de priver de leurs afraes etxPearôler de force des gens qui sont venus lîfcrement combattre pour leur sultan. On n*a que le droit de leur laisser le choix entre ji'enrôlenient et le licenciement.
Les trois bacbi-bozoults étaient restés jusque4à couchés nonchalamment. En m'entendant prendre leur parti, ils se dressèrent tout debout, et Iftchant la bride à leur indignation, ils donnèrent un libre cours à leurs récriminations contre les Turcs et le sultan.
« Oui/nous sommes venus à Tarmée loyalement et librement, afin de défendre la cause de notre souverain et de notre foi. Nous nous sommes battus en toute occasion, sans.réclamer aucune paie; on nous avait seulement promis desrations pour nous et nos chevaux, nous n'avons rien reçu : les pachas ont tout mangé notre pain et Forge de.nos bétes; ils nous ont ensuite parqués comme des animaux, dangereux, dans cette lie où ils nous donuentà peine de quoi manger un joursur dix. Si nous nous étions présentés ^lans quelque bouge mal famé, on nous aurait respectés. Le sultan, lui, nous remercie en nous Tolant nos iirmes et en nous faisant tirer des coups de fusil. »
U n'y a pas vraiment de bonne réponse à ces récriminations, suscitées par la maladresse grossière d^un pacha inférieur. On cherche, il est vrai, à réparer maintenant les torts, mais le coup est porté.
Lundi matin, on a commencé à renvoyer chez eux presque tous les irréguliers non enrôlés. Au moment du départ, on restitue collectivement à chaque troupe lei^ armes qui lui appartiennent; seulement, par mesure de
— teo -
prudence, on les obarge sur des chevûui de bât^ et oa ne ks rendra aux individus cpie lorsqu'ils seront arrivés dans leur pays. La plupart reçoivent en partant quelques dizaines de piastres pour leurs frais de voyage. Cette petite gratification adoucira difficilement Famertunie de leur disgrâce finale, et je doute que ces Don Quichotte du ma* hométisme soient tentés de recemmencer le cours de leurs aventures.
Aujourd'tiui Tarmée ottomane^ est presque tout entière à Bucliarest, ou sur la route qui y mène. Les camps de Routschouk sont à peu près complètement évacués, et il ne reste que la garnison strictement nécessaire dans la ville qui a repris sa tranquillité villageoise^ si longtemps troublée par le tumulte d'une armée de cent mille hommes.
J'apprends, au moment de fermer ma lettre, une terrible nouvelle , dont malheureusement il n'est pas possible de douter^ en présence des détails circonstimciés qui me sont rapportés par un témoin oculaire arrivé ce matin de Varna : un horrible incendie a dévoré la moitié de cette ville et une partie de nos immenses approvisionnements militaires.
Dans la nuit du 12 au 13 de ce mois. Je feu s'est dédaré au milieu du quartier des bazars qui forme la basseville près du port, et en un instant s'est propagé avec une violence irrésistible parmi ces amas de constructions en bois desséchés par les chaleurs de l'été. Nos magasins et notre principale poudrière se trouvaient, à ce qu'il parait, dans cette partie de la ville, à proximité des débarcadères. Le danger était imminent; le dévouement et le courage ont été plus grands que le danger. Aux premières lueur
de riDcenâie, matelots et soldats sont accourus de h flotte et des camps^ pour se précipiter à trayers ces brasiers ardents. En ce moment d'angoisse suprêqie, le choléra luimême a été oublié : ne pouvant combattre la peste invisible qui les décimait, les troupes éprouvaient une sorte de jouissance furieuse à Jutter> contre ce nouvel ennemi qui n'était que trop visible. Les flammes, fouettées par le vent, s'élevaient à cent pieds en l'air, accompagnées de tourbillons d'étincelles, et leur sinistre éclat éclairait comme en plein jour la ville, les camps, et la flotte à une lieue en mer.
Malgré tous les efforts, le feu s'étendait de toutes parts avec une effrayante rapidité, et, principalement dans la direction de la poudrière, vaste bâtiment de pierre couvert en tuiles. On ne songea, plus à sauver la viUe; vouée à la destruction, l'attention se concentra sur ce formidable Tolcan dont il s'agissait d'empêcher l'explosion. Déjà l'incendie l'entourait de tous côtés de ruines embrasées; ses épaisses murailles, incessamment arrosées par les pompes des vaisseaux, fumaient comme une fournaise; une pluie de feu tombait sur sa toiture; on s'attendait d'un instant à l'autre à la catastrophe prévue de tous, et cependant, tous, généraux,'officiers et soldats restaient intrépidement à leur poste ! Dix mille hommes, qui pouvaient être anéantis en un din-d'œil, se dévouaient opiniâtrement à la mort, pour sauver^ avec ces poudres, les armes et Fhonneur de l'armée.
Au moment le plus critique, comme le toit commençait à s'embraser, on dit qu'un chef, ému de pitié, fit sonner la retraite. Les soldats refusèrent à grands cris d'obéir, et répondirent aux ordres des officiers en jurant de réussir
ou de mourir à leur poste. Anglais, Turcs dFrançais^ marins^ fàntassinsetcavaliers, tous traTaillaientaTecane ému* lation fébrile, désespérée; tandis que ceux-ci traînaient an loin les débris ardents, ceux-là arrosaient les murs avec des seaux ou des pompes, des sapeurs du génie muraient les créneaux et d'autres , montés sur la toiture, Finondaient, en balayaient ks flammèches brûlantes.
Le maréchal de Saint-Arnaud, sombre, calme et silencieux au milieu du tumulte et des décombres embrasés, à vingt pas de la poudrière, admirait du fond de Pâme l'héroïsme de ses soldats, bien résolu à partager là kor sort, quel qu'il fAt. Résistant froidement aux sollicitations de ses généraux qui le suppliaient de se retirer, i! se ecmtentait de répondre à ceux qui lui demandaient des ordres : II n'y a rien à commander id : laisse^ ces braves gens travailler; ils font très-bien tout seuls ce qu'il hnl faire, et ils s'efforcent d^accomplir plusqull n'est humainement possible de faire.
Enfin, le vent ayant changé de direction, h poudrière put être sauvée et l'incendie Ait circonscrit dans la ville basse, presque complètement anéantie. La ville haute a seule a été préservée.
Au milieu de TefTervescence et de l'agitation causée par ce déplorable sinistre, on a généralement accusé des Grecs agents secrets de la Russie d'avoir allumé cet incendie, afin de rendre impossible les opérations de Tarmée alliée pendant le resto de cette campagne. Beaucoup de gens (mt affirmé avoir vu des Grecs courant, la torche à la main, de maison en maison; d'autres ont remarqué des cabanes vides éloignées du foyer primitif de l'incendie, qui s'embrasaient subitement sans causes apparentes; certaines
personnes oot même avancé iiue nos soldats auraient jeté dans les flammes des incendiaires pris en flagrant délit.
Ancone de ces rameurs ne parait reposer sur des oerti* tades* La seule chose positive à la connaissance personneOe du témoin oculaire qui me donne ces détails, c'est que le feu aepmmencé dans la boutique d'un marohand canlinier à la suite de Tarmée. Cet industriel aurait par maladresse laissé tomber sa chandelle sur un seau de trois-six quMl soutirait d'un baril, pour en fabriquer du vin. EfllraTé par l'embrasement subit de sa marchandise, il aurait pris la fuite en appelant au secours ; mais à cette heure de la nuit on n'avait pas pu arriver à temps pour éteindre le feu qui, de la cave, avait gagné la maison tout entière.
Toutefois, il convient d'sgouter que des Français établis dans la ville depuis quelque temps avaient remarqué, peu de jours avant l'incendie, des conciliabules nocturnes de rayas venus de Gonstantinople. On cite même ce fait, que le propriétaire de la maison où se tenaient ces réunions secrètes, avait caché, la veille de la catastrophe, ses effets les plus précieux dans son jardin, à une lieue de la ville. Il se peut, à la rigueur, que le hasard ait simplement devancé les projets des partisans de la Russie, et que ceux-ci 7 aient aidé.
Je crains bien que ce désastre ne rotardeencoro indéflniment l'entrée en campagne de notro pauvro armée, depuis si longtemps paralysée par le choléra. Hélas I le feu et la guerre ne sont que jeux d'enfants, dit-on, auprès de cette cruelle épidémie : en moins de deux mois, elle a déjà tué plus de sept mille braves soldats à Varna seulement. Quoique je tienne ce chiffire de bonne source, je me plais
encore à le mettre en doute : le cœui: saigne en présence de pareilles misères qui n'ont même pas la triste compensation de la gloire du ehamp de bataille.
Un moment Ton Youlut fuir le fléauven allant an-devant des Russes cent fois moinç redoutables : on commença rembarquement d'une dlTision; mais le choléra édala dors parmi les équipages des vaisseaux; force fut donc de renvoyer les troupes à terre, et de suspendre encore le départ de Texpédition. Partira-t-elle? pourrons-nous livrer au moins une bataille aux Russes? Voilà ce que tout le monde se demande ici avec anxiété , Omer«Pacha surtout, qui se désespère de notre inaction*
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Ce n'est qu'après l'entrée d'Omer-Pacha à Bucharest^ et pour les causes que je yous ai dites^ que l'autorité turque a déliyré des passeports pour cette yllle. Je n'ai donc pas pu, à mon grand regret, être témoin de la brillante réception qui a- été faite à Son Altesse, au héros de la campagne du Danube. D'autres correspondants ont dû vous la raconter ! Je me bornerai à constater l'impression réelle qu'elle a produite sur la population de la capitale des principautés.
De l'ayeu de toutes les personnes avec lesquelles j'ai été en rapport, cet effet a été immense. Jamais Bucbarest n'avait vu pareille ovation triomphale. Quand les Russes arrivèrent en 1849, pour étouffer la révolution valaque, ils furent assez bien accueillis; dernièrement, en 1853, l'enthousiasme intéressé des Grecs et de quelques
boyards qui allèrent au-deYant d'eux, dissimula mal la firoideor du peuple roumain à Pégard de ses protecteurs, et pourtant ils se présentaient avec tout le prestige, toute la splendeur militaires capables de séduire les yeux €t 1-iraaginationde la foule. Au contraire, Tarmée turque, qui certes n*a rien de tout cela, a vu la population entière Tenir au-devant d'elle, et la saluer de ses acclamations. Usés par les combats, les uniformes en guenilles des soldats Turcs, avaient un prestige qui manquait totalement aux riches uniformes moscovites : celui delà victoire* Uoetoale compacte et joyeuse encombrait la grande me deMogochoi, où passaient les troupes ottomanes, et des milliers de dames qui garnissaient toutes les croisées faisaient tomber une pluie de fleurs sur les vieux oripeaux des cosaques de la Dobmtsclia, des derniers bachi-bozouks ou des soldats turcs, et surtout sur Omer-Pacha et son brillant étatrmajor.
On s'imagine peut-être en France que tous les musulmans victorieux étaient très-flaltés de cette galanterie du beau sexe à leur égard. Quelle erreur grande I Plusieurs en étaient furieux 1 On entendait de tous côtés de vieilles moustaches renfrognées murmurer hautement contre l'iosolenoe des femmes, qui oâaienl ainsi contein|der i visage découvert la face glorieuse des pachas osnumlis.
Les quinze ou vingt pontoniers et les quelques offlciers français qui figuraient dans le cortège d'Omer-Pacha ne se sont pas montrés si hargneux que ces Turcs de la vieille graine ; ils ont été — c'est un fait a constater— particulièrement remarqués, fêtés et couverts de fleurs. Encore à présent, Puniforme français, si simple et n modeste auprès de ceux des Russes, des Turcs et des Valaques, ne peut paraîtra sur le cours ou dans le GraUna,
jardin de Bucharest, saiu y causer une sensation singulière dont j'ai été moi-même souvent témoin.
C'est peut-ôtre un effet des affinités de caractère, de langue et de civilisation qui rapprochent de nous la population roumaine malgré la distance, et lui fout cordialement désirer l'arrivée de notre. armée. Déji la colonie française de cette ville a offert un banquet à nos soldats et a nos officiers. 11 parait que les boyards ne veulent pas rester en arrière, et se proposent d'organiser une grande fête en leur honneur.
Tout cela est on ne peut plus désagréable pour Tamourpropre des Russes, au moins aussi déconfits que leurs armes. Ce qui ajoute encore à Tamertume de leur humi- U^ion, c'est la comparaison que tout le monde fait ici entre leur superbe armée et celle de leurs vainqueurs qui n'est certes pas une armée de premier ordre.
Les Russes ue peuvent pas digérer cet affront ; les officiers.français et anglais en sont stupéfaits, et les habitants de Bucbarest qui avaient été trompés par la force apparente des Moscovites, qui avaient entendu pendant une année entière leurs fanfaronnades dédaigneuses, ne pouvaientpasencroireleurs yeuxényoyautlapiètre tournure des troupes turques. Quand Scander-^Beg est arrivé avec ses bachi-bozouks et ses cosaques aux portes de la capitale, chacun se demandait comment de pareils soldats avaient pu chasser les formidables guerriers du czar.
La diplomatie autrichienne et la présence des armées dliées ont assurément beaucoup influé sur ce résultat, mais ne peuvent infirmer la signification des succès personnels des Turcs à Kalafat, Silistrie et Ramadan.
Les personnes qui cherchent à se rendre compte des
choses expliquent cette anomalie par le mauvais commandement chez lés offlcierSj et le défaut de spontanéité, d'honneur militaire chez le soldat moscovite. L'armée rassCy du moins celle qui Occupait Bucharest, était composée d'hommes et de chevaux d'élite, bien armés, équipés et dressés; Tartillerie et la cavalerie paraissaient surtout ridéal de la perfection matérielle. Hais tout cela n'est qu'une force brute, machinalement organisée, dépourvue de la force intellectuelle et morale qui seule assure la puissance aux nations civilisées.
La plupart des officiers, depuis les généraux jusqu'aux simples lieutenants, montraient une ignorance du métier égale seulement à leur présomption* Un grand nombre joignaient à cela une brutalité peu commune. Beaucoup d'autres, au contraire, appartenant à l'aristocratie de la cour, montraient une excellente éducation toute française, un charmant caractère, des manières parfaites, un esprit cultivé avec soin, mais peu d'instruction militaire spéciale, et eu même temps une forfanterie intolérable à l'égard de leurs adversaires ou même des nations neutres.
Les plus modérés dans leur langage disaient souvent qu'ils regrettaient beaucoup d'être obligés de faire la guerre aux Français pour lesquels ils n'avaient que-de la sympathie ! D'autres sgoutaient à cela que nous étions fous de tirer l'épée contre la Russie dont nous ne soupçonnions pas la force invincible ; qu'avec l'or de sa Sibérie, le nombre de ses soldats, et l'effervescence religieuse de son peuple, le czar était assez puissant pour conquérir l'Europe entière;... que rien ne pourrait lui résister I ! !
Notez que ces propos de colonels et de généraux se te* naient en pleib salons^ d^hôtelSy après les: échecs successifs de Tchétaté, d^Oltenitza et de Silistrie. Même au moment de battre en retraite, ces fanfarons incorrigibles ne voulant pas convenir de leur faiblesse^ annonçaient que Tannée russe ne se retirait que pour la saison des chaleurs du côté des montagnes, parce que les plaines de la Valacbie étaient malsaines pour eux. Je le crois bien ! il n'y a pas de fièvre plus malsaine que les balles des carabines de Vincennes qui, en trois heures de combat, ont à une seule affaire tué deux cent trente-cinq officiers russes, à ce que disaient les Russes eux-mêmes; aussi, s^autorisent-ils de ce fait pour dissimuler à présent les insignes de leur grade sous une capote de simple soldat. Que diront donc, que feront donc ces gentilshommes, quand ils se verront en face de ces carabines maniées par nos vrais chasseurs de Vincennes, et non par des Turcs?
ifCs généraux Paskiéwitch, Gorstchakoff, Luders et Schilder, à peu près les seuls bons officiers de Farmée des principautés, voyaient tout leur talent paralysé par les lubies militaires de Tempereur. Paskiéwitch impatienté finit par faire entendre à son souverain qu'il ferait mieux de ^e pas se mêler de ce quUl ne connaissait pas. Le maître, blessé au vif dans ses plus chères vanités, répondit au donneur d'avis par une disgrâce complète. Gortschakoff avait lu et médité Thistoire des homélies de Tarchevéque de Grenade ; il en a profilé et s'est montré plus prudent : il est resté à la tête de l'armée.
Ouant aux soldats russes, tous ceux qui les ont vus. Roumains, Français, Anglais et Autrichiens, s'accordent à
dire que ce sont des automates bien dressés, bien équipés, qui manœuvrent merveilteusement à coups de bâton et de soufQetSy mais qui sont généralement lents, lourds, maladroits, dépo)]rvus d'élan et d'initiative.. Ce sont des mécaniques qui savent mieux se faire tuer qu'elles ne sa^ vent tuer.. Il y a certes de l'exagération dans ces jugements téméraires; néanmoins, je suis porté a y croire^ parce que ceux qui se les permettent avouent naiveioent que, dans leur intérêt pécuniaire, ils regrettent les Russes à cause de la dépense énorme qu'ils faisaient Par ostentation, par politique , par ordre de la cour, cette foule de jeunes seigneurs qui remplissait les cadres de Tarmée de Gortscbakoff a laissé, en six mois de garnison à Bodiaresl, ses revenus de deux ou trois ans et le produit de toutes ses rapines habituelles aux dépens du trésor de Tautocrate.
Cette jeunesse dorée de Moscovie a trouvé dans la capitaledelaValacbie un ennemi dont elle a eu le tort de se méfier encore moins que des Turcs, et qui Ta rongée jusqu'aux os. Il parait que les rats de TOpéra parisien, voyant les coulisses désertées par les boyards, avaient émigré en masse pour aller les relancer jusque dans les rangs des croisés russes; ces rongeurs insatiables y ont causé d'affreux dégftts. Tous les jeunes cœurs novices qne les ordres rigoureux du czar tenaient écartés loin de la Babylonne païenne se sont trouvés inopinément subjugués par ses enchantements transportés à Bucharest. Les vieux lions demi-moscovites , demi-parisiens ont eux-mêmes senti s'éteindre leur ardeur de soldats orthodoxes, et b chronique rapporte — et sans horreur, Seigneur, je ne puis le redire-*- que certaines célébrités chorégraphiques trop connues auraient fini par séduire jusqu'aux Godefroi
de Bouillon et aux Raymond de Toulouse de cette croisade sainte.
Ce beau feu d'artifice, de roubtes et d'impériales qui avait ébloui d'aborc^îes bons^Valaques, n'a pas duré longtemps : les Turcs et la dîploniatie sont arrivés bien à propos pour sauver au moins Tamour-propre financier de Faotocrate. Sur la fin de Toccupation russe , les administrateurs de Tarmée de Gortschakoff y à bout de monnaie | ont essayé de faire recevoir en Valacbie les roubles-papier à la place des roubles argent Cet essai n'a pas eu de suites : on a craint de discréditer la Russie et de s'aliéner complètement les sympathies déjà fort tièdes de la population. Gela n'a servi qu'à montrer la gêne du trésor du czar^ dont les ressources financières ont été exagérées comme les forces militaires.
Cependant^ quelque épuisés que fussent les Russes dans ces derniers temps, les Osmanlis qui sont venus les remplacer sont loin d'offrir à la population les mêmes avanteges financiers que cette foule de riches seigneurs moscovites, si largement exploités l'hiver passé. Des colonels turcs, comme j'en ai vu, qui entrent dans un hôtel pour y boire du Champagne à Vocque ou à la chopine, et y consommer des oignons crus en se caressant les pieds avec les mains, ne feront pas la fortune de ces établissements, non plus que du petit commerce de déteil. Aussi, indépendamment de toute sympathie, les habitants de. Bucbarest désirent-ils unanimement l'arrivée d'une armée quelconque, de même que les Bas-Bretons désiraient jadis beaucoup de naufrages sur leurs côtes.
De la Valacbie et de Bucharest, j'ai peu de choses à vous dire. Une fois que l'on affranchi la colline qui, de la plaine
basse du Danube^ monte à là plaine haule suréleyée d'environ deux cents pieds^ on trouve d'abord, au-dessus de Frateschi , le camp rUsse abandonné dont les baraques enterrées et couvertes de terre battue , comme celles des Turcs de Bucbarest, commencent à tomber en ruine. On traverse ensuite presque constamment, jusqu'à la. capitale des principautés, un plateau uni à peine ondulé, dont le sol noir et fécond est couvert de plus de fricbes que de cultures. Ce pourrait être un pays aussi opulent que la Beauce; il est plus misérable que la Champagne pouilleuse, et par dessus tout mortellement monotone. Les seuls endroits un peu agréables que l'on rencontre sur cette Irisie route bordée de cadavres de chevaux russes sont les deux jolies vallées que se sont creusées deux petites rivières qui descendent des montagnes de la Transylvanie.
Presque partout on est attristé par une misère égale à celle de la Bulgarie ; mais, du moins, au milieu des pauvres chaumières on aperçoit, de loin en loin, quelques jolies maisons qui prouvent un degré supérieur de civOisation.
Bucbarest m'a surpris et désappointée J'y ai trouvé beaucoup plus de richesse, d'animation ^ de luxe parisien que je ne m'y attendais ; et pourtant c'est à peine si l'on peut appeler grande ville ce ramassis informe de riches magasins, de misérables baraques, de beaux hôtels, de monuments, de jardins, de landes et de marécages, qui occupe un espace presque aussi vaste que Paris et contient à peine autant d'habitants que la seule presqu'île lyonnaise.
Les principaux groupes de maisons sont disséminés au sommet des penles rapides qui entourenlun large bassin,
qu'une petite rivière comme la Bîèvre ou TÂzergne, la Dimbrowitza,&'est creusé à soixante pieds de profondeur, au-dessous du niveau de la haute plaine valaque où s^étale le reste de la ville. Il y a quatre ans à peine, le milieu de cette espèce de vallée^ qui en certains endroits a plus d'un quart tde lieue de diamètre^ .était encore un grand marais dans lequel^ les citadins allaient^ en f)teine capitale; chasser les beccassines et prendre des fièvres pernicieuses. Un homme de talent a transformé cette infecte grenouillère en un magnifique jardin anglais coupé de lacs et de canaux. Cest le Hyde-Park de Bucharest, qui a près de là son avenue des Champs-Elysées, rendez-vous de tou& les innombrables équipages de la noblesse valaque.
Dams aucune autre ville européenne d'une population^ égale, on ne trouverait autant d'ostentation et de mouvement. La multiplicité des églises et des hôtels de Taris^ tocratie^ leur position élevée en haut des berges du bassin central^ leur entourage de verdure et surtout le caractère moscovitedeleur architecture, copiée sur celleduKremlin^ donnent à Tensemble de cette capitale un aspect pitto-* resque et séduisant. Malheureusement les rues irrégn- Uères, mal pavées, sans édairage et affreusement sales, présentent partout les contrastes les plus heurtés de civi* lisatiôn raffinée et de barbarie grossière. L'habit noir y coudoie à chaque pas la vieille robe valaque et les guenilles des juifs et des bohèmes; les équipages parisiens s'y croisent avec les brouettes d'osier et les monstrueux attelages de buffles qui traînent de barbares chariots; dont les flancs sont arc-boutés par des bfttons sur Textrétnité des essieux criards ; enfin des enfants zingari nus cbmnie des vers jouent dans les allées des promenades
publiques ; des cabanes hideuses tombent en raine à o6té des élégantes résidences de la noblesse, et les Jolis par* terres des palais sont empestés par le voisinage descloaques de fange où se vautrent les troupeaux de porcs.
La plupart des nouvelles églises de Buchareatsontde charmants petits édiQces,. et pvmi les andennee qui datent du XVII* ou du xvni* siicle, on trouve de curieux spé^ cimens du vieux style russe byzantin dont la bizarrerie semble accuser six ou huit cents ans de date. Pour les palais des princes valaques, ils ne dépassent pas le luxeet les modestes proportions des châteaux de la riche bourgeoisie française ou anglaise.
Le dernier hospodar, le prince Stirbey> avait mis toutes ses complaisances, tout son orgueil, dans la création d'une milice valaque, composée d'une batterie d'artiUerie, *d'un régiment de cavalerie et de trois régiments dHn&nteriCé Cette petite armée s'est assez mal tirée du rôle délicat que lui assignaient les circonstances. E3le a abandonné son prince j ou elle a été abandonnée par lui ; elle a combattu pour les Russes contre les Turcs ; maintenant elle demande à marcher avec ceux-ci contre ceux-là.
A cette tardive ardeur belliqueuse, il y a une bonne raison. Non contents de les russifier complètement, en leur imposant leur uniforme, leur casque à clocher de cuivre et leur discipline à coups de bâton et de soufflets, les Moscovites ont fini par jouer un tour abominable à ces guerriers inexpérimentés. Ils emmenèrent avec eux, bon gré mal gré, dans leur retraite sur Bornéo, tous les artilleurs, et les fantassins du 3« régiment. Arrivés dans cette Ville, ils les invitèrent à boire avec eux, en Thonnenr de leur victoire permanente, et, pour se livrer avec plus
d'aisance aux délices de la boisson^ ils leur conseillèrent de laisser leur fourniment militaire accroché aux faisceaux.
Les candides Yalaques, altérés par une longue marche sous un soleil brûlant^ ne demandaient pas mieux que de se rafraîchir à Taise; mais^quand, a^rès avoir bu, ils youIurent reprendre leurs armes et leur équipement, ils sévirent cernés par leurs convives qui les invitèrent à retourner chez eux sans ce fardeau inutile. Canons, fusils, gibernes, sabres, tout fut ainsi raflé en un tour de main. Les miliciens s'en allèrent les bras pendants comme des nigauds. Leurs anciens protecteurs n'ont qu'à bien se tenir, car si jamais ils en trouvent l'occasion, les protégés ne manqueront pas de se venger de compte à demi avec les Turcs ou avec le diable. Ils leur gardent, pour cet indigne affront, une rancune concentrée qui ne demande qu'à faire explosion.
Ce ne lont pourtant pas des soldats bien chatouilleux sur l'honneur militaire : chaque jour, je vois les officiers d'an poste placé sous mes croisées arracher à leurtf hommes leurs casques de chevalier errant afin de leur administrer plus commodément une demi-douxaine de soufflets d'une seule volée^ Que nos grenadiers viennent ici 1 je doute qu'ils regardent de sang-^froid cet avilisse* ment de Tunitome militaire, même sur le dos de soldats étrangers.
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En vertu d^un traité d^alliance et dUntervention amicale entre S. M. l'empereur François-Joseph et S. H^, le sultan Abdul-Medjid, les troupes autrichieunes arriyeront à la fin de cette semaine à Bucharest. Au moment defrancliir la frontière Talaque, leur général, lebarondeHess^a lancé une proclamation tellement équivoque et inconvenante qu'Omer-Pacba a cru devoir en interdire la publication, et a feit saisir tous les exemplaires envoyés ici. Cette pièce, curieuse à plus d'un titre, semble calquéesiir le fameux manifeste que le prince de Bruasvrik lança contre la France rebelle au début de nos guerres révolutionnaires.
Les autorités valaques et musulmanes ont pris le parti de considérer ce document comme apocryphe^ et^ en attendant quMl ait plu à la cour de Vienne de le modiflery Dervish-Pacha, commissaire de la Sublime-Porte, a cberclié
à eu neutraliser le mauvais effet sur la population, en publiant, lui aq3si> un manifeste qui semble être la para^ phrase contradictoire de celui de ce singulier médiateur*
Le général autrichien se posé en juge hautain et partial, ne faisant nulle différence entre les droits et la conduite de Tagresseur Nicolas et ceux du sultan traîtreusement attaqué; au contraire^ le général turc spécifie formellement que Tintervention des armées de S. M. l'empereur François-Joseph n'a pour but que de rétablir V ordre trovh blé par Vinjustice et l'arbitraire du gouvernement i-usse.
Le général autrichien ne parle que d'autorité et de soumission forcée; .il menace de toute la rigueur des lois militaires les rebelles qui oseraient ne pas rentrer dans le devoir ; au contraire, le général turc fait appel à la loyale fidélité des Valaques envers le sultan, dont la paternelle sollicitude veille sûr leur bonheur et leur prospérité : dans sa bouche, pas un mot de menace ou de violence; loin de là^ il confirme le pardon du passée et le rétablissement des anciens privilèges et immunités, qu'on aurait pu considérer comme justement abolis par Tinvar sion moscovite et la désertion des hospodars.
Enfin le général autrichien réclame de la population toute espèce de prestations en nature , qu'il annonce e/evoir être payées plus tard en papier, c'est-à-dire aux calendes grecques. Au contraire le général turc déclare que tous les achats que les troupes autrichi2nnes auront à faire dans le pays^ toutes les fournitures qu'elles prendront, devront d^ abord être payés en argent comptant.
Tout le monde ici, après le premier moment d'irritation, a fini par tourner en ridicule^ comme elle le mérite, la (NToclamation hautaine de ces innocents croquemitiùnes
germaniques^ qui tiennent ici tont juste à propos pour ramasser les chapeaux après la bataille. fiT'est-il pas plaisant, en effet, que des paciflcafeursétrangers à la querelle et aux périls, se montrent plus rodomonts que le sonrerain légitime lui-même, rentré dans ses droits parla force des armes? Quelle bouffcmne interversion des rôles l Voilà un médiateur chrétien qui tientàdeschrétiensun langage menaçant dix fois plus turc que celui du Turc victorieux!
Un autre acte officiel a causé ici une grande et fort agréable sensation : c'est laréponse de M. Drouyn deLhuys aux dernières propositions de la Russie, à propos de son éyacuation, prétendue Tolontaire, des principautés. Cette note diplomatique fort habile nous assure le conooursde TAUemagne, en faisant droit d'avance à ses trois prind* pales réclamations contre la Russie : rouverfure des bouches du Danube, la liberté de la Mei^Noire et Tabolition du protectorat moscovite sur les provinces danubiennes. Chacun ici voit dans ce dernier article un gage assuré de tranquillité pour Tavenir, parce quedésormaisk txarnepourraplusatlaquer le sultan et poursuivre ses projets sur Gonstantinople, sansattaquer directement rSurope chrétienne. Avant de ressayer, il y regardera à deux fois.
Le choléra, qui pradant quelques jours a emporté cent à cent cinquante soldats turcs dans Bucbarest seolemeot, et par chaque vingt-quatre heures, commence àdiminuer sous l'influence d'une température beaucoup plus froide. On espère que, d'id à une semaine, il aura disparu complètement.
A la date des dernières nouvelles reçues de Varna, il paraît que l'intensité du fléau avait également beaucoup diminué dans cette ville. On attribuait en partie œt heor
reux résultat à la purification de l'air et à la secousse morale causée par le terrible incendie du 12 août. Si celte explication n'est pas trop tirée par les cheveux, ce serait le cas de dire : à quelque chose malheur est bon.
Grâces à cette amélioration sanitaire des troupes anglofrançaises, grâces surtout à la préservation presque miraculeuse de la poudrière , demeurée debout et intacte au milieu de cet immense embrasement, Tarmée alliée va enfin pouvoir sortir de sa longue torpeur, et se signaler par quelque action d'éclat.
On vient d'apprendre que Texpédition de Crimée était résolue et sur le point de s'exécuter. Deux considérations ont décidé, dit-on, cette grande affaire : i"" la nécessité de frapper un céup décisif avant la fin de la campagne, pour satisiaire l'opinion publique en France et en Angleterre et hâter la conclusion de la paix ; 2« la douceur des hivers dans la Crimée méridionale, dont le climat est presque autôi tempéré que celui de la Provence, ce qui permettrait à nos troupes de prolonger leurs opérations bien au-delà du ternie que leur assignerait la chute des neiges en Valachîe. Tout au moins, on leur assurerait d'excellents quartiers-d'hiver, surtout si Fon a le soin de lescanlonner an sud des montagnes du Jaîla.
Restera toujours la question de savoir si nos flottes pourront dominer la Mer-Noire pendant 4a mauvaise saison, ou si elles auront pu s'assurer auparavant l'abri de Sébastopol. L'opération est difficile, mais l'on croit ici à son succès, beaucoup plus qu'à celui de la haute diplomatie à Vienne et de la petite diplomatie à Bucharest, qnt, toutes deux, se flattentd'arranger la question d'Orierft, el de conclure la paix avant le printemps.
XXXVII"' LETTRÉ
rUena». — IHi¥ertiif« dès koveliea du Banshe.
Bucharesiy IS septanbre I8S4.
A la guerre ont succédé les querelles des partis qui se disputent la dignité d^hospodar, qye la Subliioe-Porte doit établir prochainement Bucbarest, à peine déliTré des angoisses que lui ont fait éprouver successiirement les cosaques et les bacbi-bozouks, se laisse aller de nouveau à sa gaité insouciante et à toutes ses puériles dissensions. Il y a dans ce moment plus d^ambition, plus d'intrigues dans ce grand village demi-européen , demi-asiatique, que dans tout, le reste de la chrétienté. Gomme le trAne à occuper est des plus humbles, il n'y a si petite vanité qui ne prétende s'y asseoir.
Les Turcs, eux, trouveraient tout simple de trancher le différend en transformant les principautés en pachaliks ordinaires, et, vraiment, ce serait la solution la plus rationnelle, ii les Turcs n'étaient pas des Twrcsy et si les Turcs pouvaient être maîtres chez eux; car y avait-il rien
de plus anormal, de plus absurbe que Félat politique de ees provinces, qui étaient indépendantes etqui ne Tétaient pas^ qui étaient vassales de la Porte et protégées de la Russie ; qui n'étaient ni tout à fait otton^anes, ni tout à fait moscovites; qui n'étaient, en un mot, ni cliien^ ni loup? Quel empire européen s'accommoderait de sujets équivoques comme ces Moldo-Valaques ? Si les bospodars avaient été les vassaux d'une puissance chrétienne civilisée^ au lieu d'être ceux des sultans, il y a longtemps que leur vassalité eût fait place à une sujétion réelle et complète, de même que toutes les vassalités du moyen • fige ont été absorbées par les grandes monarchies.
Aujourd'hui, les musulmans ne peuvent songer à acccoltre leur autorité aux dépens des populations chrétiennes; c'est trop tard pour eux : par intérêt ou par pudeur, aucune des puissances européennes n'y consen* tirait. Il ne reste d'autre parti à prendre que d'émanci* per entièrement les principautés et d'en faî re un petit Etat neutre, ou de rétablir à peu près l'ancien état des choses, en changeant seulement les éléments du protectorat. Cette dernière alternative , la moins raisonnable des deux, parait dévoir être celle que l'on adoptera^ parce qu'elle se rapproche plus du régime précédent, et que certaines puissances voisines sont enchantées d'arranger les affaires de ce pays, de manière à pouvoir les déranger à la première occasion.
L'Autriche surtout, non contente de rétablir le gouvernement des bospodars sur les mêmes bases que par le passé, voudrait même restaurer, en triple participation , le prince SUrbey surdon trône. Mais la Sublime -Porte, trouve^ non sans quelque raison, que ce prince vassal a
joué un rôle trop équivoque entre ses deux protecteurs, pour que le vainqueur doive lui rendre un pouvoir quil serait dans le cas d'employer en faveur du vaincu.
En effet, lorsque les Russea envahirent les principautés danubiennes , son premier devoir eût été de prolester, et au besoin de se retirer, devant cette brutale agression contre son suzerain. U n'en fit rien ; et, pis que cela , les consuls généraux de France et d'Angleterre ayant été^ de la part du Divan, l'inviter officieusement à rompre toute relation avec les ennemis du sultan et à se ranger de son côté, comme il le devait, il dédina formellement QBtte proposition loyale. Pendant plusieurs mois , il chercha à louvoyer entre son devoir et la félonie, «ntre la justice et rinjustice, jusqu'au moment où des motib personnels le déterminèrent enfin à se réfugier, non auprès de son seigneur suzerain traîtreusement attaqué, mais auprès d'une tierce puissance totalement étraiigère à la querelle.
Cette conduite ambiguë du prince Stirbey a profondément mécontenté la Sublime-Porte, et, tant qu'elle le pourra, elle repoussera sa restauration dans les fonctions à peu près souveraines d'hospodar. U est vrai que ce prince, bon administrateur d'ailleurs, a peur lui l'appui hautement déclaré de la Prusse et de l'Autriche , les sympathies secrètes de la Russie et celles. d'un parti influent en Valacbie; mais la France et TAugleterre soutiennent dit-on, la résistance du Divan d'une manière peut-être moins avouée, miys plus efficace, et dans les principautés un parti aussi nombreux que puissant proteste contre cette restauration impolitique.
Dès son arrivée ici, Omer-Pacha, qui est particulièrement hostile au prince déchu, a autorisé» sinon encou*
ragé, des pétitions oouire le retour du dernier hospodar, sans permettre cependant d'exprimer de vœu formel et nominatif en faveur de tel ou tel autre prince valaque. La question de nom propre reste donc réservée entre les nombreux prétendants à ce trône en tutelle*
On croit cependant généralement, ici, qu'Omep-Pacha a désigné clairement le futur hospodar des principautés danubiennes, en mettant le prince Stourdza à la tête de la l^on moldo*vaIaque actuellement en formation. Proche parent du prince SUrbey, il a eu la loyauté, ou l'adresse, de rester fidèle à son souverain , comme son autre parent le prince Ghika, et il se pourrait bien , en définitive, que ce dernier prétendant, qui a aussi son parti, obtint, quoiqu-absent, le prix disputé parlant de concurrents.
Au milieu de toutes ces ambitions rivales, l'ancien sous-officier croate déserteur, Omer-Pacha, devenu, de par le sort des combats, arbitre dispensateur de couronnes, se voit adulé , courtisé, encensé dans Bucharest, presque autant que jadis Napoléon à Dresde. Ses antichambres sont peuplées de princes et de boyards : si le général baron de Hess devait se rencontrer ici avec le généralissime turc, cette grandesse valaque serait en vérité forcée de se mettre en quatre pour flatter également ces deux puissances. Ce malheur ne sera pas à craindre, car Son Altesse ottomane va, dit-on, céder la place à Son Excellence autrichienne. En yertu du traité d'intervention, les troupes turques évacueraient la Yalachie; il n'en resterait que 10,000 hommes envirou a Bucharest, sous les ordres du général de division Dervisch-Pacha, commissaire impérial de la Sublime-Porte auprès de l'armée médiatrice, dont r avant-garde est arrivée dimanche soir aux portes de
la capitale. Aujourd'hui mardi, la division commandée par le général comte Coronini est campée à une lieue en avant des faubourgs. Quelques détachenienis et les of6cicrs d'administration^ chargés de préparer Tinstallalion des troupes^ ont seuls paru en ville.
Ce n'est que demain que ces vingt ou trente mille guerriers autrichiens doivent faire leur entrée triomphale dans Bucharest. Que leurs lauriers leur soient légers !
11 paraît que ces précieux troupiers impériaux, qui oe sont pashabftués à la rude vie des camps^ comme le sont nos Africains^ entendent vivre ici en garnisaires, chaudement et commodément logés dans les mai^ns particulières; ib n'en demandent que Six cents pour les' officiers et sept niillispour les soldats, une bagatelle! Puis le feu , la chandelle , les rations, le lit et le reste. Les Valaqnes n'auront qu'un parti à prendre : coucher sous la tente, tandis que les Kaizerliks se dorloteront dans leurs lits. On ne saurait trop bien choyer de tels médiateurs.
Je ne sais si je me trompe, mais il se pourrait bien que ces arbitres qui viennent arranger les affaires d'autrui eussent avant peu de la peine à arranger les leurs.
Il ne fallait pas tant de maladroites prétentions germaniques pour aliéner complètement les' sympathies déjà très-équivoques de la population roumaine à l'égard des soldats de Sa Hajeté impériale et royale apostolique. Seule, la colonie allemande s'apprête, par esprit de nationalité, à faire une brillante réception à ses compatriotes; mais la masse du peuple valaque, si franchement enlhousiaste pour les troupes d'Omer-Pacha, restera trèsfroide, sinon décidément malveillante.
Le petit nonibrede soldats français qui sont ici et les
Turcs ne sont pas mieux disposés vis-à-vis delèura alliés de fraîche date. Je ne parle pasde la foule des^émigrés hongrois et polonais que Parrivée de leurs vieux ennemis force Omer-^cha de renvoyer de son- armée. Cette éli* mination parait avoir été une des principales-causes accessoires dû iraite d'intervention autrichienne; elle irrite vivenient Son Altessele général en cbef^ dont elle énerve Tarmée, en la privant de ses meilleurs officiers , et de plus elle ravive contre rAutriche d'implacables animosites.
Le renvoi de ces exilés ne suffira pas sans doute à satisfaire le baron de Hess. 11 ne peut manquer d'exiger aussi le licenciement de la iégion moldo-valaque à peine formée par les ordres d'Omer-Pacba, sous les auspices du prince Stourdza » son chef honoraire , et sous le commandement eflèctif du comte Zamoislû, dont la nationalité polonaise doit suffire pour faire condamner toute la bande ; aussi bien par le cabinet de Vienne que par celui de Saint-Pétersbourg.
Cette légion est la contre-partie sérieuse de la buriesque légion des croisés grecs, dans laquelle les autorités moscovites avaient enrôlé sous la bannière de la croix une cohue de vagabonds et de bandits phanariotes^ véritables bachi-bozouks orthodoxes qui jamais n'ont osé affronter dix contre un les4)achi-bozouks musulmans.
Pour les encourager, les Russes leur avaient promis le pillage de la Bulgarie. Ces braves Grecs ne demandaient pas d'autre paie, mais ils auraient préféré le butin sans péril*
<:;ela est triste.à constater ! Le contraste de ces deux espèces de troupes irréguliàres représente assez bien celui
qu\>ffreiit les deux populalions rivdet : les Byzantins et les Tares leurs tyrans. Toutes deux sont également iniques et ayides de rapines y avec cette différence i]ue ceuxci ont au moins conservé les yertns militaires de la conquête , tandis que ceux-là n^ont gardé , sauf de nobles et trop rares exceptions , que les lâchetés et les Tices qmont amené leur asservissement.
On a beau dire y il ne suffirait paâ qu'un congrès déd« dflt que les premiers commanderont aux seconds, pour intervertir la nature même des choses , et faire que la poltronnerie puisse dominer la bravoure.
Au reste, les officiers russes eux-mêmes ne se gênaient pas pour exprimer le profond mépris que leur inspiraient ces drôles d'auxiliaires, et pour en plaisanter arec les Français deBucharest, qu'ils fréquentaient,, il est bon de le noter, de préférence à tous les autres étrangers établis dans cette ville.
Bon nombre de ces ^ntilsbommes ayant Toyagé en France et comparé notre armée avec la leur, ne dissimulaient nullement à nos compatriotes la crainte raisonnée que leur inspirait Fintervention française^ car ils reconnaissaient franchement la supériorité incontestable de science, d'organisation et d'expérience de nos troupes. Indépendamment de cette considération purement militaire, plusieurs^ même parmi les officiers supérieurs les plus éminents, exprimaient sans détours à leurs amis français leurs vifs regrets d-être forcés de combattre la nation qu'ihi aiment, qu'ils estiment le plus, et dont semblent les rapprocher tout naturellement, réducaticm, lalangue, le caractère^ la sympathie, et Tabsence d'intérêts directement opposés.
Sans doute, il y atait biea par-ci par-la .quelques larmes de crocodile dans ces tendres épançhements moscovites; mais la plupart étaient tellement empreints de sincérité y ceux qui parlaient ainsi le faisaieut avec une si loyale bonhomie « ils admiraient de si boi^ne foi les exploits de nos troupiers africains , ils riaient de si bon cœur de leurs bizarres jovialités^ ils ramenaient toujours si complaisamment la conversation sur ce sujet de leurs prédilections, qu^on ne pouvait guère douter de leur franchise. Chose certaine, c^est que généralement ces officiers russes montraient vis-à-vis des Français une politesse parfaite,, et les protégeaient d'une manière toutd spéciale, beaucoup mieux que ne le faisaient les autorités valaques.
11 paraît que le général Dannemberg en particulier^ un dj&s meilleurs chefs de Tarmée russe, et un des moins écoutés, avait eu le don de se concilier Taffection de nos compatriotes, par ses façons généreuses et bienveillantes, autant que par la distinction de son caractère. C'est un homme d\ine cinquantaine d'années, encore vert, actif et plein de cœur; il demeuraità rbôtel de Paris, tenu par un Français. Souvent il faisait jouer sur ses genoux la petite fille de son hôte, par laquelle il se laissait débonnairement tirer les moustaches; et quand une grosse larme venait mouiller ses yeux, il s'excusait naïveme nt en disant : a Moi aussi j'ai une pauvre petite fille comme la vôtre; je Tai laissée bien loin d'ici, et peut-être ne la reverrai-'je pas.»
Beaucoup d'autres officiers russes se montraient également très-sensibles, quand un ordre subit Tenait les séparer des affections qu'ils avaient liées à Bucharest,
A côté, de ces cœurs à demi-francisés ^ les vras, les purs Moscovites de la vieille roche , se faisaient remarquer par leur impassible dureté et leurs rodomontades de Tamerlan. Ces ours de Sibérie témoignaient en toute occasion aux Français^ particulièrement aux Anglais^ et même aux Autrichiens^ une haine farouche et fanatique, dont nous ne pouvons nous faire une Idée qu^cn la comparant à celle des tètes rondes de Cromwel pour les papistes^ ou à celle dès janissaires dèVahomet II -pour les ghiaours.
Aux yeux de ces sauvages- puritainB, toute- FEurope à Foccident de la Dwina et du Dnieper n'est qu'an ramassis de païens corrompus, que Dieu doit livrer à la sainte Russie pour en faire litière sous ses pieds. Les Grecs euxmêmes^ à leur avis^ ne sont que des chrétiens dégénérés, qui ne peuvent rentrer dans le giron de Torthodoxie et assurer leur salut éterneli qu'en se réfugiant sous la protection du l^nout trois fois saint du patriarche empereur de Saint-Pétersbourg.
Ce qu'il y- a de plus curieux, ce qui achève de peindre la vilenie grecque^ c'est d'entendre tous ces Grecs pbanariotes^ publicains, usuriers^ espions et sangsues de la Talachie , faire chorus avec ces vieux tartares encroûtés qui les méprisent insolemment, et épouser leurs préjugés, leurs antipathies, leurs tyrannies qu'ils exagèrent jusqu'à la boufFonnerie.
Les Russes ont menacé^ en se retirant, de recherdier et de ch&tier sévèrement, à leur retour dans les principautés, les individus qui montreraient de la sympaOïie pour la cause du sultan. Si les Turcs, adoptant ces prodamations comminatoires pour règle de leur conduite,
recherchaient maintenant les gens qui se sont compromis trop Quirertement pour les Russes^ il ne resterait pas un Grec en liberté dans Bacharest. Leur Tanité, leur jalousie, leur animosité héréditaire contre les populations roumaines les ont tous jèlés. dans les bras des envahisseurs quMls- regardaient sottement comme les auxiliaires de leurs passions.
Loin de là, l'autorité musulmane a fait preuve d^ùntf noble générosité vis-à-vis de ses ennemis avoués. Nul n'a été reclierché pour le passé ; et Ton peut dire, à Thonneur du vainqueur, que sa victoire a été exempte de toutes re-^ présailles; de toute rancune : elle n'a été souillée par aU' cune des violences qui ont signalé l'usurpation, sans com^ bat, de laRussie^
Les Grecs, d'abord terrifies par la déconfiture de leurs; amis, etparla crainteduchâtimentqu'ilsméritaient,n'oni^ pas tardé à reprendre courage en voyant qu'on les laissait tranquilles. On ne nous punit pas, dirent-ils avec leur jactance ordinaire^ c'est qu'on nous craint; et ils se sont rais à recommencer leurs intrigues habituelles, à faire circuler les bruits les plus fâcheux sur les opérations des ar-mées alliées.
Ua incendié éclate à Varna; ils disent partout que l'ex-^ plosion de la poudrière a fait sauter en Tairtrente mille* Français, ni plus ni moins, et que pour cela l'expéditioiv de Crimée est rendue impossible.
Quelques jours après, lé bruit se répand à tort que rex> pédilion est partie ; ils s'autorisent alors d'un grand vent qui souffle à Bucharest pour affirmer qu^ne effrof aMïl^ iempêtea englouti les flottes £illiées. ^
On dit que nos troupes ont débarqué en Crimée, lite ils imaginent un massacre de vingt mille de nos soldats.
Ce matin encore, ces infatigables nouvellistes de malheurSj qui n'oseraient pas regarder en tace un seul de ces hommes qu'en paroles ils tnent par milliers, oolporienl partout en ville le bruit sinistre d^me grande bataille i Ibraila, dans laquelle les troupes égyptiennes auraient été anéanties. Or, d'après les renseignements certains que j'ai pris sur la position des divers corps d'armée, ottomans et russes, cette grande batailla est tout bonnement une impossibilité.
Une mesure récente d'Omer-Pi^cba a fini par rabattre l'insolence de ces pbanariotes ^ c'a été le renvoi du consul hellène leur chef, qui avait continué à remplir ici ses fonctions pendant l'occupation moscovite, quoique Ja Sublime- Porte lui eût retiré son exéquatur.
La nouvelle de la prise de Bomarsund, qui est arrivée là-dessus, a produit sur ces fanfarons, pour le compte d'autrui, l'effet d'un coup de tonnerre. En apprenant, à ne pouvoir en douter, que cette forteresse de granit avait été enlevée d'assaut, en un tour de main, par nos chasseurs, tandis qu'en un mois toute l'armée moscovite n'a pas pu s*emparer d'une bicoque comme Silistrie , ils onC corn- . mencé à douter de leurs invincibles protecteurs. Ils ftnifoat par les bafouer encore plus quils ne les ont exaltés, quand ils auront vu tomber Sébastopol.
Hier au soir, Omer-Pacha a rsço des dépéehes qui lui apprcmnent positivement le déjMoi si souvent annoiioé,si souvent contredit, si longtemps, retardé, de notre espédi* tion de Crimée. Une première division ^ la flotte a dû mettre à la voile dimanche dans la joi^née. Son AUesw
elle-tnême a porté cette notiTelle à notre coqsuI général.
En attendant que Sébastopol, ce bras droit de la puissance moscovite, soit brisé ^ on a repris à la Russie la po« sition, commercialement parlant, bien plus importante de Sulina. Je ne vous parla ici de cette conquête^ déjà vieille de plusieurs semaines, que pour vous rappeler une accusation, toujours énergiquemenVniée par le gouvernement russe toutes les fois qu'elle fut formulée contre lui : celle d'obstruer à dessein 4teUe unique bouche qavigable du Danube.
On a pu douter en France, loin des lieux, de cette espèce de crime de lèse-civilisaljon. Hais à Ibraîla, à Galacz et dans toutes les places de commerce du bas Danube, le fait est bien avéré. La Russie voulait, et elle a fait tout son possible pour cela, fermer au commerce européen cette entrée de la Mer-Noirq, de même que celle du Rospbore. Son double butétait d'abord de dominer, d'accaparer cette mer iutérieure, et ensuite de faire refluer sur le port russe d'Odessa tout le commerce des principautés danubiennes.
Pour atteindre ce louable résultat^ la Russie n'avait qu'à s'en rapporter au zèle intelliiçent du commandant du fort de Sulina, dont les loyaux services en ce genre trouvaient une large récompense dans les magnifiques revenus que lui procuraient les droits prélevésjsur le transbordement des navires; aussi, stimulé par son intérêt personnel, cet estimable fonctionnaire ne se contentait pas de négliger et d'empêcher même, au besoin, tout travail de draguage sur la barre du fleuve ; afin d'aider, autant que possible, à l'envasement du chenal navigable, déjà fort étroit, il y faisait encore jeter des sacs de terre qui favorisaient l'accumulation des dépôts limoneux en brisant le courant.
Des marins ont souvent été témoins da fait» et, il y a quelques annéejs^ un capitaine anglais, ayant été forcé de mouiller sur la barre, retira un de ces sacs de terre accroché à lapatte-de son ancre. La même révélation matérielle s'est manifestée plusieurs fois; mais comme c'était à des marins russes, autrichiens, turcs, grecs ou valaques, les seuls à peu'^près qui fréquentent assidûment ces parages, on comprend que la publicité n'ait pas pu s^en emparer, et constater le faitjiussi clairement qu'il eût été à désirer.
Ce dernier incident que je vous cite m'a été raconté, avant-hier, par un négociant français dibraîla, qui m'en a dit bien d'autres sûr les manœuvre&de ;ia Russie et de ses agents dans ces parages; manœuvres que la coalition des puissances occidentales a pour but de déjouer pour toujours, en refoulant cette puissance usurpatrice chez elle, et en la faisant reculer de cent ans.
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Bnlrée des IronpeM «atriehiettaefl à BnehamMl»
. Bacharest, mercredi 6 septembre 1854.
La division autrichienne du général Coronini^ forte d'environ 12^000 hommes, vient de faire, aujourd'hui à midi, son entrée solennelle dans Bucbarest. Les troupes turques et la milice valaque lui ont immédiatement cédé quelques-uns des principaux postes de la place.
Par esprit bien entendu de nationalité, la colonie aile* mande a fait un bon, accueil à ses compatriotes ; mais, du reste, sans inspirer aucune sympathie et encore moins d'enthousiasme, ce spectacle militaire n'a excité^ qu'une assez vive curiosité chez le peuple si impressionnable de cette ^aîide ville. Dès le matin, une foule d'équipages, de piétons et de cavaliers remplissait le Podou-Mogochot et la belle avenue de la chaussée, de chaque côté de la* quelle les troupeslétaient rangées en bataille. Les Turcs à droite parallèlement à la promenade , les Autrichiens à gauche perpendiculairement, de manière à former la pois
tence avec la division ottomane. Ils étaient disposés sar trois lignes, en travers de la plaine de Kolentîna : les deni premières composées d^infanterie hongroise , italienne et croate^ et d'un bataillon de chasseurs; la troisième^ d'an régiment de lanciers poloQais-galliciens, d'une batterie d'artillerie et d'un équipage de pont.
Toutes ces troupes, habillées de jaquettes blanches ou brunes et de pantalons bleu-clair, larges ou collants^ sont plus remarquables par la propreté et le confort de kar tenue, qui sent encore la caserne, que par leur allure martiale. Sans être du métier, il est facile de voir, parla simple comparaison, que leur équipement, quoique bon, est bien inférieur à celui de notre armée et surtout à celui de nos corps d'élite. Ce sonides troupes moins brillantes à la parade que celles de l'Angleterre, peut-être aussi braves à la bataille, mais qui ne résisteraient pas davantage aux fatigues d'une campagne en Afrique,
Les caissons d'artillerie ressemblent aux nôtres; oem des fosées à la congrëve , très-longs et très-étroits , sont façonnés en forme de se^e; au lieu de s'asseoir dessus, les servants des pièces y montent à califourchon les uns derrière les antres,, comme les quatre fils Aymon sur leur unique cheval.
Les bateaux des pontonters sont divisés en trois parties, portées séparément sur les chariots : la proue , la poupe et le milieu. Cela fadHte le transport aux dépens de la solidité des ponts.
Les chasseurs à pied ont, au lieu de notre exœlleot sabre-bajonnette, une bayonnette ordinaire aplatie, en forme de glaive, et incotnmodé à la. main. Bu reste, il ne parait pas que, hors le service de tirâiUeuis» ces troupes
délite soient d^ewées à manœuYrer au pas deeoorse^surtout en bataillon serré.
. L'infanterie^ coiffée du môme scfaîako que la nôtre, n'est pas à beaucoup près aussi bien outillée et équipée pour faire face à tous les besoins de la tie de campagne. Les soldats ne portent pas oommeles nôtres des pioches, des peUeSy des haches, des couperets, des ustensiles de cuieine, teur couverture de laine et leur tente-abri. S!ils en sont moins chargés et plus lestes, ce qui est vrai, ils sont aussi bien plus exposés aux privations et aux maladies du bitouac,, dans unj^ys à demi barbare comme les prindpautes. Pour s'en convaincre, il suffisait de voir la tongue file de traînards, d'écloppés et de malades qui suivaient dans des chariots ou sur des chevaux la colonne autrichienne à peine sortie de ses casernes, après quelques jours de marche sans difficultés et sans combat Quelle différence avec nos bataiUons de zouaves et de chasseurs de Yincennes, arrivant au grand complet de GallipOli à Gonstantinopte, après s^ètre creusé leur route la pioche à Ift main, au moment des [dus fortes chaleurs et en por-* tant sur teur dos, suivant leur expression, toutes lu çofn' moditéidelaviet
Tous les hommes de cette division autridiienne, géné« Taux, officiers et soldats , portfiient à leur coiffure des ra* meaux de chêne, non pas en signe de victoire, ainsi que le prétendaient tes railleurs, mais, aucontraire, comme emblème de paix et do conciliation* Pourquoi prêter d'avance un ridicule immérite à dessoldats que leurîausse position condamne à en subir bien d'autres Justement!
On a remarqué^ avec plus de nûsoo, l'absence desofficters bongi^is et potonais dans la division turque aussi
bien que dans Fétat-nuyor d'Omer-Pacba. Tout le monde a compris que cette élimination ayait été impérieusement exigée par les nécessités politiques du moment Elle n'en est pas moins fâcheuse , dans IMnlérêt de la dignité ottomane , car elle est entachée d'une profonde ingratitude contre les meilleurs militaires de Tartnéc du sultan.
Tous ees pauvres exilés^ encore une fois déchus de.leur positions 9 ceux surtout qui eommandaientlés cosaques de la Dobrutscha, s'étaient rassemblés dans un des hôtels de PadouMogochoï, d'où ils regardaient défiler^ d'un air railleur, les soldats innocents de Sa Majesté impériale et royde apostolique,
A dix heures prises, S. A. Omer-Paçha, en uniforme de maréchal osmanli et portant le grand cordon de la Légion-d'Honneur» est arrivé sur le champ de manœuvre» suivi de son brillant cortège de pachas, de princes et de boyards, au milieu desquels on distinguait le prince Cantakuzène, grand logolhète de Valachie.
Le général Goronini est accouru au-devant du généra* lissime turc pour présenter ses respects à cet ancien dér serteur de l'armée autrichienne^ absous par la gloire. L'entrevue a été beaucoup plus cordiale qu'elle n'aurait pu l'être, si toutkois elle avait été possible , avec le malencontreux signataire de la proclamation que vous connaissez.
Les états-majors des deux armées se sont réunis, confondus en un seul cortège princier^ dans lequel on .voyait, pèle- mêle, des unifornies de toutes les nations européennes, la Russie seule exceptée.
La revue a commencé aussitôt par les troupes autrichiennes, et s'est terminée par l'inspection de la division
tnrqaequele général CoroniDi a examkiée avec beaucoup de curiosité, comme un homme fort étonné que de paYeils soldats aient pu résister aux superbes grenadiers de l'autocrate.
Après une salve de vingt et un coups de canon tirés par Fartillerte autrichienne , en rhodueui* de S. A. Omer- Pacha, les troupes de SaJIbJesté hnpériale et royale apostolique se sont enfin mises en marche pour entrer dans Bucharest. La chaussée de la promenade, dans presque toute sa longueur, était garnie de spectateurs ; la foule se pressait encore plus compacte, la curiosité se manifestait plus vive aussi dans Fimmense rue dé Mogochoï par où Tarraée devait défiler. La population accourue de tous les autres quartiers de la ville remplissait les bas côtés et les trottoirs de cette large voie de communication ; toutes les fenêtres des échoppes et des hôtels de boyards étaient occupées par des femmes du peuple et par des dames en toilettes élégantes.
Partout je remarquais une vive curiosité, Fattente d'un •spectacle intéressant, une indifiTérence assez joviale, et rien de plus. J'ai suivi constamment la tète de la colonne, nulle part je n'ai aperçu le moindre symptôme d'enthousiasme ou même de bienveillance réelle. Seulenient quelques Yalaques, suivant leur habitude un peu servile, saluaient humblement lesgénérauxet jusqu'aux simples capitaines. Je ne m'étonne de rien en ce genre, depuis que j'ai vu, SUT la promenade publique de Giurgéwo, une vingtaine de Yalaques de tout âge, de tout rang, se lever de leurs sièges et rester tête nue, le sourire aux lèvres, le petit doigta la couture du. pantalon, pendant le défilé majestueux d^unmiûor de cavalerie autrichienne, qui débar-
qaait do «teamboat de Vienne. Lès mœnis moaeoirites ont déteint sur les Roumains.
Omer-Pacha, qui avait présidé andéfllé, après lareme, occupait» en rentrant en ville» la tête de la colonne avec les deux états-^mi^ors réunis. Son Altesse paraissait fort épanouie : peut être pensait-elle au contraste frappant de cette froide réception faite à ses alliés» a'veeroyation en* thousiaste qui avait signalé son arrivée à Bucharest.
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Bie&tmmrmUàmÊL 4n yriBce Btjthej.
BnchaiBity lO^eptembre 1854.
Une dépêche de Fambassadeur de France à Yiennei arrivée ces joQr8«<;i à Bocbaresi, recommande à tous nos agents consulaires dans les principautés de rassurer la population sur la sincérité et la loyauté parfaite de la coopération de rAutriebe avec les puissances occidentaleSj dans son intervention armée en Valaciiie. Cette espèce de circulaire^ qui témoigne assez dea sentiments d'antipathie et de déflanee du. peuple valaque à Tégard de la puissance médiatrice y autant 'que de la loyauté de notre propre diplomatie^ ne suffira pas, je le crains, a concilier à nos alliés la faveur populaire.
Un nouvel incident, arrivé avant-hier, semble iait exprès pour rendre ce résultat problématique et raviver toutes les méfiances qu'avait d'abord excitées la procla* mationdu général de Hess. Je vous ai plusieurs fois entretenu de la répugnance qu'éprouvent Omer-Pacfaa et le
— 2eo —
Divan a rétablir le prince Slirbey dans la dignité d'hospodar^ quMI ^'a su ni abandonner ni conserver à propos. Jusqu'à présent TAutriche s^était bornée à désirer^ à conseiller amicalement cette restauration^ impopulaire auprès des Roumains comme auprès des Turcs ; mais personne ne pensait qu'elle dût jamais Pimposer presque d'autorité.
On se trompait, à ce qu'il parait. Dès le lendemain de son entrée à Bucharest, le général Coronini a exhibé à S. A. Omer-Pacha et au commissaire impérial Dervish- Pacha un firman de ia Sublime-Porte, venu directement devienne, et par lequel le souverain padischa réintègre le prince Slirbey dans le plein exercice de son autorité d'hospodar de Yalachie.
Omer-Pacha, lui aussi, avait reçu un Qrman semblable avant de partir de Routscbouk : seulement il avait, cru devoir en subordonner l'accomplissemeut aux convenances d'une politique mieux informée. Or, il a trouvé en arrivant ici les esprits des boyards et du peuple tellement opposés au retour de l'hospodar déchu, et les pachas de son entourage sont tellement d'accord avec les esprits ou avec les ;bourses des boyards, qu'il a- cru sage de suspendre i'exéculion des volontés de son souverain, et de lui demander de nouvelles instructions, basées sur les explications qu'il lui a transmises touchant l'état des choses en Yalachie.
Ces considérations, fortement appuyées par le consul général d^Angleterre et la majorité de Tadministratioa roumaine, ont déterminé le général autrichien a atteadre, malgré les ordres formels et pressés de sa cour, la réceptiQtt de la réponse du Divan, laquelle doit arriver demain.
Le brait de cette restauration exigée par rAutricbe et refusée par Omer*Pacha s'est répandu dans la ville, etn'a pas peu contribué à redoublef Tanimosité de tous les partis* contre le prince hospodar, passé et futur, dont personne ici ne veut au présent, excepté Goronini.
Les boyards, suivantieur usage invariable» se coalisent contre le candidat autrichien, qui semble avoir le plus de chances de succès, comme ils se sont toujours retournés contre tous leurs hospodars, par cela seul qu'ils étaient hospodars, par jalousie» par impatience du pouvoir, ou par amour des nouveautés et des intrigues.
A ces rivalités nationales et pour ainsi dire domesti* ques, se joint en ce moment contre le prince Stirbey, non seulement l'opposition politique des plus sages conseillers du sultan, mais aussi et surtout Tbostilité intéressée des pachas influents qui, par Timpérieuse intervention de FAutrichedans le débat, se voient frustrés des menus bénéfices que leur promettait la concurrence de tant d'aspi-^ rants à la quasi-principauté de Valachie. Car, on peut bien en convenir sans offenser les consciences élastiques de certains personnages influents, depuis longtemps ils avaient contracté Thabitude d'adjuger ce tiers^le couronne au plus offrant et dernier enchérisseur, ni plus ni moins que le faisaient jadis les cohortes prétoriennes pour le trône du monde.
Ces mêmes calculs sont la seule rai30u.de Topposition que Rencontre chez presque tous les pachas une autre proposition appuyée par les meilleurs esprits de la Valachie, et, dit-on, fort approuvée par le gouvernement français. 11 s'agirait de réunir sous le sceptre d'un prince héréditaire les deux principautés en un seul Etat neutre et indépeii-
dant, ooinine la Suisse etla Belgique, avec la garantie des puiasaoces européennes : an besoin mèpie, et aeloa les chances de la ([uerre, on arrondirait ce petit royaume par la restitution de son ancienne, de sa plus belle • pronnce^ la Bessarabie. La Turquie gagnerait,.eaéeliange d'un tribut insignifiant et d'iine suzeraineté purement faonoriflque^ un boulevart assuré contre les agressions de la Russie qui ne pourrait plus Tattaquer sur les bords du Danube qu'en fhippant une nation chrétienne étrangère an débat, et en insultant toutes les puissances de premier ordre.
Cet arrangement si ayantageux pour le sultan ne le serait pas moins pour le reste de l'Europe, dont il asslirerait la paix, et pour les principautés moldo-valaques, dont il terminerait les incessantes agitations, en asseyant leur gouYemement sur une base plus stable que les éleetioas du Divan.
Malheureusement pour les pauvres Rouinains, irop de gens sont intéressés chez eux et liors de ch^ eux i la oon* fusion, à l'instabilité de leurs aflhires, pour qup l'on puisse espérer le isuccès d'un plan si rationnel,, dont la France est peut-être seule assez loyale pour Souhaiter la réussite.
Qn parle encore icf, entre beaucoup d'autres projets d'avenir, de transformer Odessa ou Sébastopol en port franc et neutre, sous la protection de toutes les puissances maTitimes. Ce serait un refuge et une grande place de commerce ouverts librement à toutes les marines du monde, dans cette mer si longtemps fermée par une politique jalouse.
Sébastopol conviendrait mieux, dit-on, sous le^ rappcHi d'une facile défense contré les attaques futures de la Russie; mâs Odessa serait pkis favorablement situé pour im
porl de commeroey au eentre même des pays prodocteuni; de céréales. Si cette ville restait plus fadlemeut exposée auenTatiisseineiits des Moscovites, du moins ceux-ci ne pourraient Jamais la garder coûtée Jes flottes alliées mat* tresses de la mer. Assurément, ce serait là un très-judi* cieux emploi de la peau de l'ours du nord; il n'y manque plus qu'une chose : c'est de le tuer. Et sHl faut en juger du succès définitif par renthouSiasme avec lequel Fermée alliée s'est embarquée dans cette périlleuse entreprise, la bête n*a qu'à bien se tenir, la chasse sera rudement menée.
An reste» on ne peut tarder à savoir le résultat des prot* miers coups qui lui auront été portés, car la fameuse expédition de. Grimée es^ bien partie, dimanche passée cooimeje vous l'ai mandé, suivant les dépêches reçues par Omer-Pacba.
Les différentes escadres ont mis successivement à la voile, du 2 au 7 de ce mois, pour la rade de Baltchick, d'où la flotte alliée tout entière, suivie de ses innom" brables transports, a dû cingler en ordre de bataille» atyourd'hùi même , vers les côtes de Crimée. Je regrette vivement que des circonstances indépendantes de ma volonté ne me permettent pas d'assister à ce départ solennel de la plus colossale, de la plus hardie expédition qui ait jamais traversé 1^ mers.
P. S. 12 septembre. Tous les petits nuages qui mena* çaient d^assombrir la lune de miel de l'alliance austro* turque se sont dissipés pour le moment; les deux époui ne songent plus qu'à banqueter. Le général comte Coro*» nini ayant passé à Qmer-Pacha la casse du flrman restau-rateur de l'hospodar déchu, Son Altesse ne pouvait dé-r comment refuser à Son Excellence autrichienne le séné
de 1«L proclamation du baron de Hess : après quelques corrections anodines qui neutralisent son venin, elle a enfin été affichée dans Bucharest, et maintenant la meilleure harmonie règne officiellement entre les états-majors des arinées yalaque, turque et autrichienne. Elle se manifeste par une série ininterrompue de fêtes et de banquets, auxquels sont invitées toutes les sommités administratîfes et nobiliaires, ainsi que les consuls généraux présents à Bucharest.
Ayànt-hièr, S. A. Omer-Pacha offirait dans son hôtel un grand banquet en Thonneur du général autrichien. Hélés aux officiers chrétiens, les pachas turcs, oubliant leur prophète, buvaient autant et plus que leurs convives. Le généralissime de Parmée ottomane a porté le premier toast à S. M. Tempereur François-Joseph. Le général Coronini lui a répondu par la santé de S. M. le sultan Abdul-Medjid. Omer-Pacha s'est alors levé une seconde fois pour proposer un toast collectif à la santé de LL. MM. Tempereur des Français et la reine de la Grande-Bretagne.
Hier, le prince Constantin Gantakuzène réunissait dans un bal magnifique toutes les autoritésciviles et militaires de Bucharest. Quaud je dis toutes, le mot n'est pas exact, car on exclut précisément de ces fêtes et du monde -officiel de ce pays reconquis ceux qui auraient le plus de droits à 7 figurer honorablement, ceux qui^ entrés les premiers dans la ville évacuée par les Russes, ont reçu les premiers hommages des autorités valaques, et spécialement ceux du grand Vornik CantakuzonCf Je veux parler des officiers cosaques polonais, Scander-Beg et Sadick- Pacha,. dont la vue offusque les alliés de la Turquie plus que ses ennemis.
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tetiniéevar le comte Gereniiii à Omer-Paelpa deeentU lee heiiillitée e«M«re lee RiiMefl mu» 1» fftoBttèradn Praik. ■emi «ee imiiéee «lUéee es Crime»
Bacbarest, 10 septembre 1854.
La réponse du Divan aux obsenrations d'Omer-Pacha^ touchant la restauration du prince Stirbey dans ses fonctioBs d'hospodar» ei&t arrivée mercredi dernier. La Sublime-Porte n'a pas cru devoir tenir compte des difficultés delà position et des antipathies vraiesou fausses du peuple valaque; elle maintient purement et simplement la parole donnée à rAutricbei et sou firman de réintégration.
Omer-Pacha n'avait plus qu^ se conformer aux volontés, itérativemept exprimées, de son souverain. Dèslelen* demain du conseil^ tout étant convenu entre Son Altesse et le générai comte Coronini, le consul général 4'Autriclie est parti pour Vienne, afin d'y aller chercher lui-même le prince détrôné. Ainsi, Ton peut considérer celte grave affanre comme.complétement arrangée. Ce précédent fait naturellement pr^uger d'avance une restauration sem*
blable du prince GbiJ^a dans la dignité d^hospodar de Moldavie.
A défaut d'autres bons résultats politiques, cette double restitution de couronne aura cet avantage de mieui constater Tusurpation moscovite qui, tout en se targuant de faux semblants de légitimité exagérée et sous préteite de protéger les principautés, en avait effrontément escamoté la souveraineté.
Au surplus, les deux princes moldo-valaques se montrent, dit-on, beaucoup moins jaloux de leur pcmvoîr qm le cabinet de Vienne.
Le prince Ghika, retiré en France, s^y trouve bien,et ne parait pas pressé de renoncer aux doux loisirs que lui ont faits ses protecteurs moscovites. Le prince Stirbey, plos ambitieux, se trouve, de son côté, fort empêché par une cruelle infirmité qui le retient à Vienne et lui interdit, peut^tre pour toi^ours^ de prendre une part active au gouvernement de son pays. D'ailleurs, lors même que sa san té s'améliorerait assespromptement, Topposition que son rétablissement dans la dignité d'bospodar soulève parmi les boyards, pourrait suffire à le dégoûter de toute idée de restauration autrichienne^
Cette opposition s'est déjà traduite en faits par les démissions collectives d'un grand nombre de hauts fonctionnaires valaques, qui se sont retirés de Tadminlstration aussitôt qu'ils ont connu la détermination officielle de la Sublime-Porte au siyet de la réinstallation des boepodan déchus*
Le plus influent de tous, par sa position et par sa famille, le prince Cautakua^ène, a déposé entre les mains d'Omer-Pacha sa démission de grand logolhète de Valachie.
Ses deux fils n'ont pas manqué de.sniyre Texemple paternel : Tainéy ministre de la justice par intérim, et le second, gouverneur du district de Bucharest, ont également renoncé à leurs foDctious, de même que MM. Emmanuel Baliano et Alexandre Gbika, surnommé Katchoulchnaré^ le gros bonnet, deux grands boyards qui n'occupaient des postes importants dans l'administration de leur pays que dans l'espoir, dit-on, de s'en faire un marcbe-pied pour arriver au trône d'bospodar* Sans avoir les mêmes visées ambitieuses, Aristide GhikOi Jean Squtzo^ et une foule d'autres personnages marquants, se sont aussi retirés devant la. procbaine restauration du prince Stirbey^ auquel ils refusent le concours de leur talent ou de leur influence aristocratique;
Ces bouderies, ces intrigues valaques ne sont qu'un innocent vaudeville, auprès des sombres préoccupations que cause Tétrange manière dontrAiiiriche semble comprendre son intervention dans les principautés. Les choses en sont venues à ce point de gravité, qu'aux premiers sentiments de concorde amicale a failli succéder sans transition une hostilité déclarée et sanglante. Yoici les faits, tels qu'ils m'ont été rapportés par un écho trèsfidèle du quartier général;
Omer-Pacha se, préparait activement à poursuivre ses avantages en franchissant le Pruth sur les talons des Russes, afin de reporter les ravages de la guerre sur Je territoire ennemi, et favoriser, par cette puissante diversion, le succès des armées alliées en Grimée. Le généralissime ottoman comptait sans son hôte, le comte Coronini, qui^ au moment où il allait reprendre l'ofTensive^ loi a signifié en termes formels que la cour de Vienne
s'opposerait, même par la force, à toute vîolatioa de la frontière moldo-moscovite.
Son Excellence allègue pour raison que le but de f intenrention autrichienne n'étant nullement de prendre part à la guerre contre'S. M. Tempereur Nicolas, mais seulement d^assurer la paix, la neutralité des provinces danobienneSf la première condition à remplir poar atteindre ce but, est de s'interposer sûr ce territoire entre les parties belligérantes, a^ec une égale impartialité, car, si les troupes de "Sa Majesté impériale et royale apostolique permettaient aux Turcs de traverser le Pruth en leur présence, de quel droit empêcheraient-elles ensuite les Russes d'en faire autant de leur côté en cas de succès? Si elles le toléraient , leur médiation se trouverait^ ipso facto, complètement annulée ; pis encore, elle se transformerait en guerre ouverte, s'ils tentaient de s'opposer à cette nouveUe invasion.
On ne saurait nier que cette neutratite de k frontière du Pruth ne soit trèsnavantageuse à la Moldavie et à la Yalachie, qui ont assez souffert de la guerre depuis dixhuit mois f toutefois on trouve ici cette intervention de rAutriche encore plus favorable à la Russie. En effet, n'est-il pas par trop commode pour une armée de pouvoir envahir impunément les provinces d'un Etat voisin, puis, après s'être fait chasser par la force des armes, dé trouver derrière soi une puissance neutre complaisante qui ferme la porte sur ses derniers soldats, et dità ses ennemis lancés a sa poursuite : On ne passe plus?
Une pareille neutralité ne garaatit-elle pas le fuyard plutôt que le vainququr?
LesAutrîchieus font sonner bien haut l'avantage énorme
qn^auront les Turcs de pouvoir transporter maintenant leur armée, des l)ords du Danube où elle est désormais inutile, dans TAnatolie où ils en ont le plus pressant besoin. Hais les Russes n'ont-ils pas la même foculté? Seul^ ment la réciprocité n'est pas égale; elle est au désavantage des Ottomans et de leui*s alliés anglo-français. .
Ilest évident que 4esHbscovi tes ont bien liioins intérêt à poursuivre la guerre en Asie, où elle n'est réellement qu'une diversion^ qu'à repousser, en Bessarabie et en Grimée, une invasion- qui porterait des coups mortels à leur puissance commerciale et militaire dans la Her-Noire.
Qui ne voit d'ailleurs que toutes les flottes alliées étant occupées en ce moment à la grande expédition dé Scbastopol, le premier soldat turc ne sera pas transporté à Trébizonde, quand déjà toute l'armée russe, retirée des principautés, arrivera à marches forcées dans la Crimée, conti^e nos troupes de débarquement ?
- Ces . réflexions et cent, autres tout aussi concluantes, jOUper-Pacha n'a pas été le dernier à les faire et à les exposer, dans la discussion orageuse qui $'est élevée à ce sujet entre lui et le général comte Coronini. Rien n'a pu vaincre l'opiniâtreté de rExcellence autricbienne, qui s'en tenait strictement aux ordres de sa cour.
Grande a été, comme voUs pouvez le penser, l'indignaiiou du génét*alissime turc, en recevant de ce médiateur équivoque la défense de marcher en avant , défense par laquelle se trouve disloqué tout un plan de campagne, sans doutQ concerté ii l'avance^ avec les -généraux allies^ Son Altesse comprend d'autant mieux la gravité de cette altitude imprévue des forces autrichiennes,' que l'armée
MO
russe sentant désormais ses derrières assurés du câté de la Bessarabie, s'avance en masse Ters la Crimée.
Luders reste seul sur le Pruth, à la tête d'un corps insignifiant. Toutes les autres troupes moseoTites, au nombre de cent vingt-einq mille hommes^ se retournent contre nous. Telle est la bâte ayec laquelle s'exécute ce raoutement r^rograde, que, au lieu de faire marcher ces soldab dem jours sur trpiSj comme d'habitude, on ne leur donne qu'un jour de repos, sur cinq.
Dieu yeuille que nos soldats de Crimée n'aient pas à sabir trop durementles conséquences de cette erreur diplomatique, dans laquelle il répugne de \oir une perfidie préméditée.
Dans le premier moment de colère, Omer-Pacfaa était tenté de passer sur le ventre aux Kaizerlicks, pour franchir ^ frontière et poursuivre ses ennemis. SUl n'avait eu affaire qu'à Coronini et à sa division, il n'eût pas hésité; lui-même n'a pas dissimulé sa pensée à cei égard, liais déjà la rive droite du Prutfa était gardée par tfente mille hommes descendus de la Transylvanie çt de la Bukowine, tandis que cent autres mille hommes étaient échelonnés sur la frontière autrichienne.
Il 7 aurait eu folie à engager la guerre subitement contre de pareilles forces, avec une armée de soixante mille Turcs. 11 a préféré patienter. Des courriers sont partis aussitôt pour Constantinople, et des dépêches télégraphiques ont été expédiées de suite aux cabinets de Paris et de Londres, tandis que deux officiers français attachés à l'état-majorde Son Altesse allaient, l'un, à Vienne, pour demander des explications, l'antre en Grimée, afla de prévenir le maréchal de Saint- Arnaud^ plus immédiatement
intéressé que personse à connaître ce revirement de l'Autriche et la marche des armées- russes qui s'avancent contre lui.
Bien que plusieurs jours se soient déjà écoulés depuis ce curieux incident^ tt fait encore le sujet de toutes les conversations; il est gros de tempêtes pour Tavenir. Si le cabinet de Vienne ne donne pas prqmpteaient des ei^pUc ationssatisfaisantesy la campagnede 1851, que Ton regardait déjà cdmme terminée, pourrait bien se prcdongerpar quelques terribles coups de tonnerre.
Au reste, si les aveugles s'obstinajent à ne pas voir la portée de cette détermination de TAutriche às'interposer entre les combattants, au moment le plus critique pour la Russie, il sûffirait-d'entendre ici les cris de joie et les vanteries insolentes des Grecs phanariotesi pour comprendre quel immense service Tempereur François-Joseph rend, volontairement ou involontairement, à son bon frère le czar. Déjà hier, ces Grecs, stupides adorateurs d^ l'autocrate, répandaient partout le bruit que lesarmées russes, concentrées en Crimée, au nombre de 200,000 hommes, avaient écrasé le cerps expéditionnaire coupable d'avoir violé le terrilofre de la sainte Bussie. Au dire de cesnôu* vellistes, aussi forts de la langue que faibles du cœur, 7,00Q fuyards, et un petit nombre de vaisseaux, avaient seuls échappé à cet immense' désastre. Tout le reste serait pris, tué ou abîmé. ^
Ces bruits sinistres commençaient à répandre ici une profonde inquiétude, quand, cette nuit même, un cour* rier extraordinaire a apporté à M. Colquoum, consul général d'Angleten*e à Bucharest, une dépêche de Constantînople annonçant officiellement l'heureux débarquement
dcVexpédition 8ur la côte de la Crimée, le 14 septembre, à quelques lieues seulement au nord de Sébastopol^ entre la ville d'Eupatoria et Vieux-Fort.
Cette difficile opération, favorisée par un temps magnifique^ s'est' effectuée avec une précision et une rapidité merveilleuses^ au milieu de Tenlhoustasme unanime des marins et des soldats qui voyaient enfin approcber le moment du combat.
Pas un coup de fusil n'a été tiré sur nos troupes qui débarquaient paisiblement, sous la protection des vaisseaux embossés à 500 mètre? du rivage. Ces formidables batteries flottantes de 800 pièces de gros calibre, balayaient la plage et défiaient toute résistance. Les Russes ne Tout pas même essayée : tandis que nos troupes se rangeaient en bataille sur cette terre ennemie y ils se tenaient dos dans les positions fortifiées où ils nous attendent, en avant de Sébastôpol.
A Fbeiire quil est, un choc terrible a d^'à 4û avoir lieu entre les deux armées, et Silistrie, Ramadan^ Bomarsuod permettent d^afflrmer d'avance que la vanité moscovite a reçu tin nouvel et cruel affront. Après s*être si longtemps rongé les poings à attendre. Anglais et Français ont dû se délecter dans la bataille. Bienlieureux sont ceux qui peuvent être témoinsoculairesdésbâutsfait&des soldats de la civilisation contre la batbarie. Je leur envie leur bonheur, et je vais faire mon possible pour le partager, malgré ce qu^on me dit des obslàdes que Ton oppose en Grimée à la curiosité des correspondants de journaux.
XLl"" LETTBE.
eavirops ei «m ®*i!*VF* — ▼leMre d'Alma.
De Bnchtfrest à Varna» 25 septembr&-3 octobre 1854.
Tout en courant les routes défoncées par une pluie presque continuelle de trois jours, je vous écris, dans les khans où je m'arrête, quelques détails qui me restent à vous dire sur laValachie et les diverses notes que je puis recueillir en chemin.
J'ai quitté Bucharest au milieu de l'émotion causée par deux petits incidents quMl est bon dénoter, pour bien dessiner la position fausse des militaires autrichiens dans la capitale de la Valachie.
Ces jours-ci, à la tombée de la nuit, plusieurs tifficiers du régiment Sigismond, insultés, ditrOii, par un réfugié italien, veulent l'arrêter en pleine' rue. Le patriote, soi* disant au service de la Turquie, spadassin de profession, ivrogne par habitude, et de toute manière fort mauvais sujet, ne demandait qu'une occarïon de querelle pour venger sur un habit blanc les injures de sa patrie. En un
clin-d'œil les sabres sont dégatnés, et un des officiers autrichiens tombe mortellement blessé. Afin de sauTer les apparences , les chefs de Tarraée ont ordonné de dire que la victime de ce guet-apens impuni s'était dle-mème percée de son épée dans un accès de fièvre chaude.
' Ne pouvant pas obtetilr de gré ou de force une réparation judiciaire pour ce meurtre^ et ire voulant pas en* gendrelr des milliers de duels avec les exilés ennemis de rAutriche en autorisant une revanche, on a pris ce biais, qui était après tout le parti conseillé par la sagesse.
L'autre affaire plus récente pouvait devenir bien autrement grave y sans la prudence et la modération qu'on a montrées des deux parts pour en étouffer le scandale.
Vous savez qu'un détachement de nos pontoniers français est caserne dans Bucfaarest. Ces braves troupiers n'éprouvent pas précisément une vive sympathie pour leurs alliés» A tort ou à raison, ils les considèrent un peu comme des faux frères^ et leur instinct de francs soldats se prête peu aux tempéraments de la diplomatie.
Avec de pareilles dispositions d'esprit, nos pontoniers sont néeessairementde fort mauvais coucheurs pour les médiateurs. L'avant-veille de mon départ, un d^entre eux, dont le gentil vin blanc du pays avait sans doute surexcité l'irritabilité nationale, rencontre au milieu de Podau Mogoçhot un capitaine autrichien; il le salue pour obéir à la discipline militaire; l'habit bUnc le regarde faire et passe dédaigneusement son chemin. Le pontoni^r, outré plus que de raison par ce qui lui semble une impertinence calculée, saute sur l'officier et lui applique une paire de soufflets en lui disant : « S... Kaizerlik, pourquoi ne me
rends^tu pas mon salut? Me prends-tu pour un chionl Voilà pour rapprendre la politesse française. »
Uofflcîer ne comprenait pas un mot de ce speech^ et pas davantage le motif de cette brutale agression, car dans l'armée de Sa^Hfiyesté impériale et royale apostolique, ce n'est pas Tusage que les chefs échangent le salut avec les soldats et surtout avec les soldats étrangers. Le pauvre homme était tellement abasourdi qu'il ne songea pas seulement à se servir de son sabre pour se défezfdre. Le pontonier put rentrer à sa caserne : avant que plainte pût être portée contre lui, on l'a.renvoyé r^oindré son régi-* ment à Varna.
L'affaire a été arrangée àia normande, £omme le coup de sabre; mais il ne faudrait pas que cela se renouvelât souvent. Toute patience a un terme, même la patience allemande, et s'il y avait ici seulement un millier de nos Africains, au lieu d'une vingtaine de pontoniers, les rues de Bucharest finiraient par devenir une arène de gladiateurs, car, tout chauvinisme à part, les Autrichiens sont des gens de cœur qui personnellement' mériteraient notre estime et notre sympathie, pour le moins autant que les Anglais, si leur gouvernement adoptait une conduite aussi franche que celle du cabinet de Saint-iames.
J'ai vu ici, imprimé en français, un récit officiel de Feutrée des Autrichiens à Bucharest et de l'enthousiasme de la population : c'est le mensonge le plus effrontément burlesque que .l'on ait pu. imaginer pour chatouiller la vanité germanique. Depuis lors, les médiateurs n'ont pas fait de grands progrès dans les sympathies du peuple roumain.
Le généra de Hess, qui vieat de foira, lt)i aussi, 9pu
entrée triomphale^ a dû s'en convaincre à la f roideor persistante des Valaques à régardde ses troupes. Cette froideur n'est pas, an reste , du vrai patriotisme : ce noble sentiment n'est guère connu en Vàlachie.que d'un petit nombre d'hommes d'élite perdus dans la cohue du servwm pecus. Tout au plus est-ce une antipathie naturelle pour la race teutoniqae.
Triste peuple, triste pays en vérilé : ils ne Ydlentpas autant que les dithyrambes qu'on nous a chantés en leur hotineur; c'est encore une des nombreuses déceptions de la littérature affolée de FOrient. Qn nous a surfait la Valachie, comme la Grèce et la Turquie, Bucharest, luimême, ce prétendu Paris roumainy rassemble à une my&tiQoalion. Après le premier-moment d'agréable surprise que cause sa civilisation bâtarde^ au sortir de la grossière barbarie bulgare > le plus vif plaisir que l'on puisse y éprouver est certaiuement celui d'en sortir pour n'y plus remettre les pieds', et à la condition de ne pas s'arrêter en chemin à Routschouk.
Hommes^ choses et idées, la Valachie est bien réellenient un morceau de la Russie; et de même que la Russie, elle essaie de singer la France par certains dehors de civilisation. Ce vernis trompeur ne recouvre presque rien de français; à part de nobles et trop rares exceptions, tout est moscovite : même arrogance sans pitié ^ même corruption effrontée dans la haute société, même servilité dans les classes inférieures, même vilenie partout. C'est ^ien là, au fond> cette' civilisation byzantine, avortée plutôt qu'enfantée par la reUgion superstitieusement dégénérée des Grecs ^u Bas-Empire.
Je ne me perniettrais certes pas de formuler un juge-
ment aussi sévère* sur un pays que je n'ai fait qu'entre- Toir, si je devais n'en parler que d'après mon expérience personnelle. Ce n'est ià, j'en préviens le lecteur, que l'opinion fort lénifiée des Français et des autres occidentaux, qu'une longue résidence dan» les principautés danubiennes a. familiarisés avec les mœurs roumaines et qui^ totdèment étrangers aux intérêts des familles princières, aux coteries, aux partis, aux intrigues politiques, disent nettement ce qu'ils pensent, et appellent sans phrase :
Un chat un chat, et Rollet un fripon.
Que d'exemples ne cite-4-on pas à l'appui de ces dires! D'ailleurs, l'historien anglais de$ principautés traçait, en 1823^ un portrait aussi peu flatteur du peuple valaque. Et il faut bien le répéter, la corruption des mœurs , qui de son temps, était déjà poussée à un point de scan* date inconnu en Franée, h'afait, depuis, que croître, sous l'aile maternelle d'un clergé orthodoxe en vertu moins qu'en toute autre chose. Francheinënt, ces mœurs semblent être la meilleure justification des rigueurs du harem turc, où les grilles de fer et le sabre des etfnuques remplacent, tant bien que mal, la vertu absente*
Le Français n'aime pas à faire de là pruderie farouche à propos de ces faiblesses de rhumanîté; cependant il ne laisse pas d'être souvent révolté^ àBucharest, par l'impudente alliance du libertinage public avec les pratiques les plus exagérées de la religion grecque, par l'-effronterie des actes, et surtout par la crudité obscène de la langue roumaine^ qui semble avoir conservé toute l'audace cynique du latin des déportés de Rome païenne^
En France, par une sdrte de fanfaronnade de vice, on
plaisanle beaucoup sur le mariage, mais bien sot qui prendrait ces railleries trop au sérieux! Nous Talons mieux que nous ne voulons le paraître. Quoi qu'on en dise, la sainteté du lien conjugal, dont on rit tant, est généralement assez respectée dans les familles des joyeux Gaulois.
En Valacbie on n^en rit pas; c'est à peine 91 ce lien existe réellement. L'Eglisi; ortbodoxe marie et démarie les gens adUbiitmf et encore la plupart de ses fldèles lai font la vilenie d'économiser les cierges, et le petilécu qu'en coule lataçon.
On dte à ce sujet des exemples vraiment mirifiques, entre autres celui d'un brave boyard qui s'étant procuré Iç plaisir d'une petite promenade de quelques mois à Vienne, eut, par surcroit,au retour, l'agrément de trouver sa chère épouse divorcée, et pis que celai reipariée avec un fort joli cousin» Tout cela s'était accompli, sans iaodMur nitrompette, a^ec la "bénédiction duvénérable métropolitain.
Il faut bien se raontreriin peu conciliant avec de pieuses ouailles qui observent rigoureusement les deux ou trois carêmes, ainsi que les deux cents tètes fériées des Grecs, et n'entrent jamais dans une église sans en baiserdévotement toutes les images, en faisant à cbaque station sept signes de croix depuis la terre jusqu'au front. Ce dernier exercice de dévotion, fort à la mode, a le double avantage de satisfaire également la piété et lacoquelterie féminine, en montrant à chaque prostematioq, sous une jupe courte, une jambe bien tournée.
* Ce n'est pas encore assez : le soir à la promenade de la chaussée, il n'y a pas une scandaleuse lorelte valaque qui, passant en yoiture avec son amant du jour devant les
oombreuses églises du FodùH^Mogoehotf ne les salue chacune de quatre épormes signes de croîr I qui donc prélend-on duper ainsi à Bucharest^ de Dieu, du diable ou des Sommes?
Au fait, cela ne me- regarde {^ère, et ce que je dis de celte corruption dévote n'est pas pour faife de la censure vertueuse aux dépens d'aulrui yje n'en ai garde ! cfest seulement afin d'expliquer par cette dégradation des mœurs pubUques la décadence, politiqne à peu près irrémédiablp de la nation roumaine. C'est là une loi du monde moral presque aussi rigoureusement infaillible, Thistoii» le prouve, que les lois du monde physique.
Malgré tout ce qu'on en a dit, malgré toutes les espérances dont on aime à ^e, bercer, malgré les dithyrambes patriotiques chantés en Thooneur des révolutions vala^ ques, ee peuple ne pourra pas plus que les Hellènes opérer pu* lui-même sa régénération. Les généreuses intentions des grandes puissances et les efforts, les finesses de la diplomatie y pourront-ils davantage ? Dieu le veuille 1
Roatscbouk» 26 septembre.
Ilavaii plu, les routes étaientépouvantables; me sentant un peu indisposé pour faire un trajet de IS .lieues à cheval, avec la pluie sur le dos, j'aivoulu* me permettre le sybaritisme à bon marché d'une chaise de poste valaque. On m'avait vanté la célérité, l'économie, et même le confortable de ce genre de véhicule totalement inconnu en France ; j'en ai mandé un dans la cour de mon hètel; Un seul coup d'œiL-a suffi pour m'ôter toute envie de me fier à ce 6hef*d'œuvre primitif de la carrosserie roumaine.
Qu'ont figure huit pelîts cbevaux maigres et sales, tuais à peu près indompiés, atlelés par des courroies et des ficelles à UQ petit chariot haut de quatre pieds, large de trois, long de six, a^ez semblable pour la forme à ces voitures d'osier que Ton donne comme jouet aux enfants, et conslruit en barreaux de bois i>nit, exactement de la même manière que les cages à poules de nos marchandes de yolailles. Cette mécanique plus que légère roule sur quatre roues basses,, emmanchées d^essieux de bois. On remplit de fourrage ou de paille ce panier percé, et le voyageur tâche de s'y faire un trou pour y fourrer son individualité.
Une fois quHl est emballé et solidement tamponné làdedans jusqu'à mi-corps, les deux .postillons barbares sautent en selle, les huit bidets enragés {prennent le mors aux dents et ne le quittent plus qu'ils ne soient arrivés à la poste suivante. Ils courent, ils volent conune un attelage de l'Apocalypse, à travers des flots de poussière ou de boue, par monts, par vaux, par marécages et par forêts. Souvent le panier roaleà croix ou pile , avec ou sans son voyageur, peu importe. aux postillons frénétiques! Us courent toujours en chantant..Fréqueinment aussi le frar gile véhicule se disloque, et sème son vivant contenu sur la route; -n'importe, Pattelage ne ralentit pas son galop infernal. 11 arrive aurmoinsavec Pavant- train qui jusUfie ainsi son nom, en prenant une avance de cinq ou six lieues sur Tarrière-train laissé dans quelque trou, ou accroché à un'buisson avcQ son coUs humain endommagé. On va le chercher, on rapproche les deux morceaux de la carriole,, une broche de bois coupée dans les taillis et quelques brins d'osier consolident la réparation ; et fouette
cocher! On recommence la même course échevelée^ jusqu'à ce que Ton arrive à Giurgéwo ou dans l'autre monde. ^ .
Qu'on ne croie pas que j'exagère ! Cette description des chaise? de poste yalaques est rigoureusement vraie. Plus d'un général russe, forcé d'y avoir recours pour obéir aux ordre? pressés de son autocrate, est entré à Bocharest estropié, littéralement inondéde boue ou à demi asphyxié par la poussière.
< Un officier français au service d^la Turquie médisait qa'n n'avait trouvé qu'un seul moyen de voyager commodément dans ce genre dé Tébicute : c'était de s'y fourrer dans le foin, la tête enbâs, les jatnbès en Tair ; par' ce procédé il se garaniisss(it la tête de la; boue et de la poussière, et en cas de culbute, il se trouvait tout naturellement ?ur ses pieds et la tête en l'air.
Malgré 4a bâte que j'avais dénie rapprocher du théâtre desévénements, j'ai préféré un mode de locomotion moins accéléré que celui-là^ qui peut vous donner un aperçu de certains côtés de la civilisation roumaine.
J'ai trouvé à Rpulschouk une gt!ande irritation contre les Autrichiens', qui persistent, non seulement à s'opposer à la poursuitedesopérations.militairesdahslaBessarabie| mais encore prétendent faire évacuer le territoire moldovalaque par les forcés ottomanes. Je crois qiie cette sin^ gulière politique de médiation ne satisfera pas plus la France et l'Angleterre que les musulmans. Ces exigences de l'Autriche ont prxKluit ici, comme à Constantinople, un eflèt déplorable, et réveillé toute]s les défiancés du fanatisnie à l'égard des puissances -chrétiennes.
La SuMime-Porte s'est hâtée d^envoyer à Omer-Pacba
des contre-ordres^ afin de faire rentrer dans les prinôpaatés les troupes qui aTeient commencé leur mouvement de retraite. Elles y passeront leurs quartiers d'hiter si elles ne peuvent pas continuer la guerre contre les Russes ; ce sera du moins pour elles une consolation d^amourpropre. Ce matin j*ai vu commencer Texécution de ces nouveaux ordres : un rëgiiiient d'artillerie ottomane a repassé le pont du Danube, pour retourner en Valachiov
Par ce temps pluvieux et glacial qui dure depuis trois JourSi les soldats laissés à Routschoiik et aux aivûrons souffrent beaucoup, et les communicaKon» deviennent déjà difficiles entre les postes les plus rapprochés, à cause des chemins transformés ^n fondrières. Jusqu'à présent ce n'est rien encore ; juges par ce seul fait de œ tfue cete doit être en hiver. On avait eu un moment Tinlention de faire hiverner un corps de troupes françaises sur les bords du Damibe. Omer-Pacha fit observer que cela serait extrêmement nuisible à la santé de.nos soldats, parce que la température variant soutent en un jour de trente ou trente-trois degrés, nous serions forcés de construire nos baraques et nos hôpitaux à demi enfouis sous terre, comine ceux des Russes et des Turcs, que j!ai vbs à Bucharestet à Frateschi. La température y est égale, mais malsaine.
La plupart des pachas retournent à Colistantinople on y renvoient leur harem. Cette émigration générale aoca« pare tous les moyens de transport, arrabas et chevaux de poste.
Je plains sincèrement, et en connaissance de cause, les pauvres médecins français qui resteront encore cet himt en Bulgarie. Parmi ces docteurs qui ont cra bien iure d'abandonner leur position en France pour oourir après
une fortune illusoire, en se mettant aa service du magnifique Grand'SêiffneuTj il y a.des hommes de mérite et de courage qui ont montré un admirable dévouement pour affronter les dangers des combats^, les privations, le choléra, et qui n'auront seulement pas, à défaut de récompense pécuniaire, la consolation d'uu peu de gloire autour de leur nonf. Ce sont encore là de malheureuses victimes des illusions orientales.
Varna, 2 octobre 1854.
Je n'ai que très-peu de choses à vous raconter de ma course de Roqtschouck à Varna par Je chemin le plus court, à travers les chaînons sé^odairea du Balkan^ car je jie veux pas vous répéter ce que Je vous ai déjà dit sur la Bulgarie dans la première partie de cette excursion. J'ai trouvé partout dans, cette portion de la province la niême beauté dé paysage, la même terre merveilleusement féconde et bien disposée peur le labourage, mais partout aussi la paresse, l'ignorance, les jachères à perte de vue et le brigandage sur les grands chemins et jusque dans les villages.
A Devna prèd de Varna, mes domestiques rencontrent sur la route une troupe de pauvrjes .Bulgares qui pleuraient la perte de 12,000 piastres que dnq vpleurs turcs venaient de leur enlever,^ les armes à la main, dans un petit bois que j'avais traversé quelques heures auparavant, car, impatientti'arriver, j'avais pris seul les devants sur mon bagage , afin de doubler la dernière étape.
La veille, à Yénir-Bâzar; petite ville de cinq ou six mille âmes , mon guide et le maître du khan où j'étais logé viennent me réveiiter à minuit dans ma chambre,
pour me dire de rester sur mes gardes et de préparer oies arines^ parce qu'un capitaine de liachi-bozouks, qui règne €D tyran sur cette bourgade députa la iport de l'agha, a juré de se venger de son licenciement forc4sur le gliiaour étranger.
Pour toute réponse, je montre les six balles de mon revolver américain à mes donneurs d'avis. — Oh! me disent-ils, il suffira de tirer d'abord un coup à poudre afin d'effrayer le brigaud. — Noji pas.! je pense qu'un avertissement à plomb a toujours jç\\is d'efficacité. Vous pouvez en prévenir ce féroce gentleman.
Qui sait? ce bachi-bozouk était peut-être mou ex-ami de Marashen Syrie. Cela m'eût chagriné de me quereller avec lui; mais personne n'est venu troubler de nouveau mon sommeil.
Ce n'est là que le moindre désagrément des voyages de ce genre. Les khans sur cette rouie de traverse sont pires que partout ailleurs, et à peine peut-^on se procurer à prix d'argent uqe nourriture suffisante, dans une contrée où toutes lesproduclious de la terre devraient regorger. Chez une des plus riches familles turques de Knâli , qui m'a gradeusement offert l'hospitalité pour une nuit^ le dioer du jour était composé uniquement de quatre livres d'oignons bouillis dans une terrine de lait. Trois homipes vigoureux s'étaJeninouncis de cette popote abominable.
Dans un sombre coin de l'unique chambre de la chaumière,, était étendu par terre, J)rùlé de la fièvre et agonisant^ un pauvre bac(ii-bozouk syrien^,, abandonné là par ses camaf'ades qui allaient s'embarquer ii Varna. Un frère d'armes, un ami^ lui était resté fidèle^ le veillant avec la sollicitude d'une sœur de charité; il le nourrissait de con-
combres rafraîchissants. Fort du renom médical qui accompagne partout en Turquie la qualité de Franguis, je persuadai à ce sauvage garde-malade que le concombre n^était pas précisément le meilleur des fébrifuges, et je lui donnai libéralement la moitié de ma provision de quinine. Aupis-aUer, ça ne peut pasiuer le moribond plus vite que son régime végétal.
Le fialkan de Schoumia, vu de la plaine ondulée dnréui-Bazar, présente un admirable éoup d'oeil, mais on souffre de voir un aussi beau pays presque inculte et désert. Quoiqu'il y ait tout le long de la route l)on nombre de misérables villages, ce n'est pas encore la centième partie de ce quMl faudrait pour peupler cette magnifique vallée.
La nouvelle d^une grande victoire remportée en Crimée sur les Moscovites détestés s'est répandue comme une traînée de poudre dans les villages, et y cause une émotion étonnante. Je crois que, en Thonneur de la prise de Sébastopol, ces paysans illumineront pour la première fois depuis la fondation de l'empire turc;
En approchant de Varna, les deux Contreforts du Balkan , qui encadrent la vallée du Pravadi, se resserrent de <^haque côté de cetto rivière, dont les eaux refoulées par la mer forment une série de jolis petits lacs aussi gracieux à la vue que pernicieux à là santé.
La prolongation de ces deux chaînes de montagne dans la Mer-Noire forme la baie de Varna,.au fond de laquelle débouche la rivière. La chaîne de la rive gauche se détourne un peu de côté pour entourer la rade au nord; de sa base , se détache uji long etlarge plateau, assez uni, qui s'avance en pente douce vers le milieu de la baie^ où il se
termine pac des escarpements rocheux d^une centaine de pieds, en s'inclinantdu côté da Tembouchure de la rivière, bordée d!un terrain bas et plat.
Celte pointe extrême du promontoire est occupée par la ville de Varna : le quartier récemment incendié à'étendait siir ce bas côté qui forme le quartier du port La plupart des maisons situées sur les hauteurs. B^ont pas été atteintes par le feu. .
Une ligne de solides remparts modernes, en bonne maçonnerie, couronnée de terre-pleins, coupe -en travers cette pointe du plateau , de la rivière à la mer, laissant entre elle et les premières habitations de la viUq une large esplanade. Cet espace vide a été gagné sur la campagne, en reportant à environ trois cents mètres en avant les nouvelles fortifications qui remplacent les anciennes, démolies de fond en comble.
Ce nouveau boulevart est encore séparé du pied des montagnes verdoyantes, qui dressent vis-a-visj à plus de mille pieds de hauteur, leurs collines abruptes, par un vaste plan incliné de près dhme demi-lieue de largeur, et de plus en plus onduleux à mesure qu'il se rapproche de la base de la montagne.
C'est sur ce terrain légèrement accidenté que les armées alliées ont assis leurs caitips, où sont encore en ce moment près de 30,000 hommes de troupes françi(ises, anglaises et turques. La position est. aussi sure que saine et agréable; car cette- partie supérieure du plateau de Varna, fermée au sud par les remparts de la ville et au nord par les escarpements du Balkan, est défendue à Test et à Touest par quatre petits forts détachés qui, dominant, deux le rivage de la mer, et deux. le bord de la rivière, corn-
plètent la dôture de cette immense enceinte. Des milliers de tentes. blanches, vertes , rayées, y sent alignées ou dispersées dans un pittoresque désordre, et par groupes inégaux, au sommet des^petits mamelons , dans les plis de terrain , sur le bord des falaises à pic^e la Mer^Noire.; ici au milieu des jachères; là dans les \ignes; et. ailleurs souB les arbres des vergers.
A travers les rangées de pavillons à demi cachés derrière un rideau de verdure, on voit. partout étinceler les armes, manœuvrer les noirs bataillons, ou s^agiter confusément une fourmilière de soldats de corvée. De tous côtés on entend résonner les tambours, les clairons, les musiques militaires, ou gronder le canon des vaisseaux qui viennent chercher des renforts pour la Crimée. Ce specta^ de d'animation guerrière , encadré par les belles montagnes duBalkanètles flots assurés du Pont-Euxin^ couverts de navires, n'est pas seulement agréable et pittoresque, il captive aussi fortement Tespritet le cœur, car ici, plus de vaines parades militaires, tout est sérieusement et terriblement vrai. Le reflet sanglant de la victoire d'Âlma, que je viens d'apprendre en arrivant, donne à ce camp de Varna uu carac^re bien autrement émouvant que celui de nos pacifiques simulacres de Sathonay. Ici pas un honnne qui ne soit prêt à tuer ou à se faire tuer demain. Pas un> dexes troupiers du 74* et des zouaves, qui s'embarquaient ce matin la figure rayonnante de jubilation, comme ,8'ils allaient à la tioce, qui ne se promette aux dépens des cosaques, qui lui tomberont sous la main, de rudes dédommagements pour les ennuia et les soufi'rances de deux longs mois de choléra.
It n'est pas jusqu'aux souvenirs historiques qui n'ajou-
tcnt un puissant intérêt à cette scène grandiose. Par an de ces singuliers jeux du sort, qui se plaît souvent à confondre la pensée en opérant les plus bizarres rapprochements, ce plateau de Varna, couvert en ce moment de soldats chrétiens, accourus au secours de Pislamisme menacé, est précisément le fatal champ de bataille où succomba Hadislas et la gloire d'Hunyade, où le croissant abattit la croix, où les armées ottomanes remportèrent, il yajnste quatre cent dix ans, la plus sanglante de leurs victoires sur la chrétienté.
Ce rapprochement ne doit pas- scandaliser des esprits peu réfléchis, comnle prouvant un honteux oubli de notre foi et de nos injures. Cesi au contraire,, pour qui va au fond des choses, la plus glorieuse manifestation du triomphe des peuples chrétiens sur les musulmans; car il n'y a que les forts qui protègent, que les faibles qui sont protégés. Et d'ailleurs, en réalité, nous nous battons avec les Turcs, mais non p^s potir les Turcs , ce qui est bien différent.
Arrivé hier à la nuit tombante dans Varna, j'ai eu une peine extrême à me trouver un logement, même dans les khans les plus odieusement nialpropres. La concentration des troupes et surtout Tincendie d'un quart de la ville, ont causé Feticombrement de toute baraque tant soit peu habitable. Le khan où j'ai pu me nicher dans un cabanon semblait une caverne de brigands asiatiques, enfahi comme il était par une horde de bachi-bozouks.
Pendant la demi-heure que je suis resté parmi ces guerriers islamites, en attendant que ma niche fût nettoyée, j'ai failli assister à im égorgement universel, causé par une querelle de jeu entre un vieil hadgi mésopota-
mien à barbe grise et un petit jQlou en costume de la réforme, deux fois Grec de race et d'industrie. Au milieu des cris^ des colères, des rugissements de la borde, cent lames ont brillé. à la chandelle; plus brillants encore étaient les yeux de ces sauvages du déserf, qui lançaient des éclairs dans les ténèbres transparentes du clair obscur.
La tempête finit par s'apaiser sous le quos ego! du capitaioe-juge. A coups de poing, à coups de bûche, à coups de plat de sabre, il évoqua FaCTaire à son tribunal suprême, consistant en un tapis déchiré , étendu par terre à côté de Tunique chandelle fumeuse qui éclairait sa justice et ce café caverneux. Quelle perte pour les beaux-arts qn'mi Rembrandt ou un Salvator Rosa n'ait pas été la pour éterniser sur la toile cette scène fantastique de truands barbares!
Après, ce spectacle gratis, que des amateurs eussent payé fort cher à Paris, j'allai chercher un souper à la fortune du pot. Un transparent que je vis briller au fond d'une rue déserte, près du quartier incendié, m'attira par cette consolante enseigne : Jourdin, restaurateur. Un ouragan de gaité française qui faisait trembler les ais pourris de cette vieille baraque turque annonçait, encore mieux que l'affiche, la présence de compatriotes.
J'entrai, et je me trouvai dans une grande salle enfumée de tabac, où l'armée française, en permission de dix heures, accordée par la victoire d'Alma, faisait nopces et festins sur des tables de sapin brut inondées de vin, de bière et de punch. C'était un étourdissant vaudeville de grosse jovialité gauloise^ après le mélodrame sarrasin : Tun valait Taulre.
Pour me rendettre dp cette soirée trop accidentée, j'allai
le lendemain matin me promener dans les camps et les jardins des environs de Varna. Ceox-ci sont dans une délicieuse situation : ils couvrent uqe grande partie da plateau en avant de la ville, & côté de» campements. Leurs vignes et leurs vergers descendent du pied de la montagne jusqu'en bas des escarpements du bord de la mer. Sur une longueur de près d'une Iteue, toute cette falaise à pic^ découpée en baies et en promontoires^ est tapissée d'une luxuriante végétation dont la fraîcheur est entretenue par des sources abondantes et par l'écume-peu salée des flots du Pont-Euxin , qui brisent contre de monstrueux entassements de rochers. Les noyers, les cerisiers et les vignes géantes, lès ormes^ les frênes et les figuiers accrochent leurs racines à toutes les anfractuosités de la roche, et ombragent de ravissantes terrasses^ natureltement formées par de larges plateaux de grès, d'où pendent de longs rideaux de lianes flottantes qui caressent le dos des vagues. Malgré les ravages causés par la hache des bûcherons de rarmée, c'est encore une charmante promenade.
Les ms^rins de la flottl^ alliée ont contribué pour lear bonne part à ces dévastations, en allant à la maraude, tahdis que leurs barriques se remplissaient de l'eau des vingt ou trente sources qiie laissent écjiapper les couches inférieures de la falaise. Il y a constamment là , encore à présent, toute une escadrille de chaloupes amarrées auprès de celte merveilleuse aiguàde, qui fournit aux matelots presque autant de raisins que d'eau clahre.
Les propriétaires turcd sont furieux de cet oldrum chrétien qui a dévoré leur vendange. Ces vieux patriarches musulmans ont l'esprit si mal tourné , qu'ils osent reprocher un innocent raisimolàge à des soldats qui vont
se faire estropier poar leurs beaux yeux. On leur laisse le cep entier avec ses feuilles et ses sarments, et au lieu de se nK)ntrer reconnaissants de cette discrétion, ils crient comme si on les écorchait vifs,
OuMls aillent donc, ces bons hommes-là, Toir de quelle manière la cavalerie de^ bacbi-bozouks a traité les vignes de ses coreligionnaires, aux environs de Routschouk. Elles sont vendangées radicalement ^ c^est le cas de le dire^ car les chevaux affamés des Syriens et des Albanais en ont brouté les ceps jusqu'à la racine! Les vignerons roatschoukins attendront longtemps leur prochaine récolte, si; comme le dit M. Capeflgue, à la suite de tant d'autres illustres publicistes^ Vherbe ne pousse plus où a passé un cheval turc/
En rentrant à Varna, j'ai été assister à reoibarquement du 74* de ligne et d'autres troupes qui- partent ce soir pour la Crimée où, diseat-ils , ça chauffe dur en <^ moment. Je ne puis mieux vous exprimer l'allégresse sincère et sans jactance de ces braves gens, qu'en la comparant à Fempressement joyeux d'une foule de spectateurs qui font avidement queue à la porte d'un théâtre les jours de grande représentation.
En efibt, pour la pluf»art de nos troupiers, le siège de Sébastopol n'est qu'un intéressant spectacle militaire, iavec accdmfpagnement de grosse artillerie, et dont les décors ne seront pas peints à la détrempe. Il y a si longtemps qu'ils s'ennuient k Varna, qu'ils ne regarderont pas à quelques boulets de plus ou de moins pour avoir les meilleures places.
Ceci permet d'apprécier cetju'a dû être l'enthousiasme de l'armée entière , quand la proclamation du maréchal
de Saint-Arnaud est venue lui annoncer qu^elle allait enfin sortir de son oisiveté forcée, et attaquer la Russie au cœur de sa puissance. Telle était, m^assure-l-on, Tardeur de nos soldats pour cette expédition, que Tespérance seule d'en faire partie suffit à guérir presque subitement des cholériques; et d'autres, à peine convalescents, se traînaient dans les rangs de leurs compagnies afin de s'embarquer avec elles.
Tristes et de mauvaise humeur, ceu^ qui restaient à Varna regardaient d'un œil jaloux les régiments qui partaient joyeusement au bruit des salves d'artillerie et des hurras de la flotte; ils ne se consolaient que pat la certitude de rejoindre bientôt leurs frères d'armes sur le champ de bataille.
La nouvelle de la victoire d'Alma est venue surexciter au dernier point cette fièvre impatiente de combats et de gloire : chacun craint que les premiers arrivés ne laissent rien à faircaprès eux, car celte foudroyante bataille semble présager un prompt dénoûment de la campagne. Un moment même, des. nouvellistes trop hâtifs ont répandu le bruit de la prise de Sébastopol, enlevée au pas de course par nos chasseurs, comme la tour de Bomarsund. Les pauvres Osmanlis, en apprenant ce miracle, en ont éprouvé un accès de folle ivresse qui leur a.causé, quand la vérité a été connue, une bien fâcheuse réaction.
Malgré tout ce qui se dit ici, je persiste à croire qoe notre expédition n'est pas encore achevée :.il y.en-aura pour tout le monde, et même davantage ! D'après les renseignements que j'ai reçus à Bucharest de persomies compétentes, il parait, en^effet,^que iiéba^topoLest un véritable morceau de résistance qu'on n'emportera pas d'emblée
comme les redoutes d'Âlma. Tout y a été savamment préparé de longue main pour une défensive obstinée. Les officiers russes les plus capables de Farmée des principautés disaient aux Français qui causaient avec eux de la possibilité d'une attaque sur ce point, qu'une pareille entreprise leur seiiiblait si téméraire , qu'ils ne voulaient pas y croire.
Hentscbikoff n'est pas un sot, tant s'en iaut : lui non plus ne croyait pas que l'armée alliée fût assez audacieuse pour oser attaquer les positions d'Alma, et pourtant, en moins de trois beures, elles ont été forcées et conquises. Séba&topol demandera peut-être plus de temps, mais, en définitive^ cette forteresse maritime tombera probablement comme taat d'autres illusions moscovites.
Je n'ai pu recuerllir ici que des rumeurs si vagues et si contradictoires sur les opérations de la guerre, que je préfère ne vous en parler qu'à Constantinople , où je trouverai sans douté des renseignements positifs.
XLII" LETTRE
tta^ple. — BKMMéa trmmfmàmet riiMMM. — SCDnni «e charité
GonstaatîQoplo» le 5 pctobro i$54.
Je venais chercher ici de joyeuses nouvelles dé victoires etde conquêtes; j'y trouva la tristesse et le deuil : j'apprends en arrivant la mort de H. le maréchal de Saint-Arnaud.
Atteint du choléra dès le surlendemain de la bataille d'Alma, deux jours après, terrassé par une rapide et douloureuse agonie^ il ramassait ce qui lui restait de forces pour réunir Tétat-major de l'armée ; en sa présence il remettait le commandement suprême entre les mains du général Canrobert; puis il s'embarquait sur /e BertholM, et expirait en mer, le 29 septembre, à cinq heures du soir.
Ce brusque trépas, au milieu des enivrements du triomphe, a produit dans l'armée une profonde impression. Les derniers moments du maréchal ont été admirables, les plus beaux de sa vie. Sur le pointde tomber dans la mort, il s'est élevé jusqu'à Théroïsme des plus
nobles sentiments. Qaand il a remis -ses ^uvoirs à son successeur^ celui-ci et tous les témoins de cette scène avaient les larmes aux yeilx.
Si lé choléra a pour ainsi dire foudroyé le général en chef de Farmée d'Orient au lendemain de sa victoire, c'est que, la veille déjà, il se sentait à demi vaincu par les soufFrances'de la maladie qui le tuait lentement depuis plusieurs années. Certain de mojirir bientôt, le maréchal demandait au champ de bataille d'Alma la consolation d'une mort prompte et glorieuse.
S'exposant témérairement en simple capitaine de zouaveS) il cherchait partout une balle ou un boulet; il n'a rencontré que le triste' choléra. Il n'est pas donné à tout le monde de mourir comme Bayard, Turenne et Desairf
La même certitude d'une fin prochaine; est peut-être un des motifs qui ontdéternlîné le maréchal à décider, à peu près seul contre tous les généraux alliés, que l'expédition de Crimée aurait lieu avant la clôture dé cette campagne de 1854, malgré lasaisoii avancée. Lord Raglan surtout voulait renvoyer cette audacieuse entreprise à Tannée prochaine, dans une saison plus favorable ; plusieurs de nos amiraux et de nos généraux de division étaient du même avis; la volonté énergique de Sàint-Arûâud , son commandement de généralissime, dit-on, l'ont emporté sur toutes les résistancesé Lui voyait lé succès assuré^ et il était impatient d'employer le reste de sa vie à une aussi glorieuse conquête ...
Les soldats connaissent en gros Ces détails; ils savent que c'est au maréchal qu'ils doivent d'avoir échangé leur mortelle oisiveté de Varna pour la joyeuse activité du
champ de bataille^ et ils lui en gardent un bon souvenir.
Si les alliés avaient éproiiYé un échec, on n'aurait pas manqué d'en laisser la responsabilité tout entière à IL de Saint-Arnaud; les Anglais, principalement, se seraient bien gardes d^en réclamer leur part. Ibis à présent qu'un briUantexploit présage unsuccèscomplet^cela change bien la thèse ! Les correspondants britanniques écrivent en Angleterre, je Tai vu imprimé en toutes lettres^ que lord Raglan a tout décidé, tout fait, avec l'amiral Lyons ; et que, seulement de temps en temps, il invitait le maréchal^ U général Canrobert et Pamiral Bruat , à ses conseils de guerre//
En présence de cette tombe du maréchal à peine fermée, et des larmes d'une veuve à laquelle la victoire n'a rendu qu'un cadavre , 41 ne convient pas encore de faire l'éloge ou la critique de ce général eu chef d'une des plus colossales expéditions militaires de notre siècle. Quand le temps aura calmé la douleur des amis et les passions envieuses des ennemis d'une si haute et si rapidç fortuue, ce sera raffaire des gens du métier de discuter le mérite de l'homme de guerre et les talents de Tadministraleur qui, en inoins d'une année, a su préparer les éléments d'une aussi gigantesque entreprise, et en a vaillaoïment assuré la réussite, par une première et glorieuse victQire.
Quelque douloureux qu'il soit pour un brave capitaine d'être arrêté par une mort vulgaire au milieu de l'exécution de ses plans, le beau tiioraphé d'Alma a dà au moins consoler à son Ut de mort ce soldat heureux. C'était pour lui la meilleure justification de la faveur souveraine aux yeux, dç ses amis et de ses ennemis. Quel homme en France pourrait se montrer encore hostile à un général
qui meurt en face de Pennemi vaincu^ en léguant à ^ patrie un des plus glorieux trophées dont elle ait pu s^enorgueillir depuis quarante ans : sa revanche de 1812?
Sans me permettre d'entrer dans une appréciation déplacée des opérations du maréchal pendant cette campagne de 1834> je prendrai seulement la liberté de faire observer que les deux pUi3 grandes fautes dont on Va rendu responsable ne lui appartiennent pas.
Si je dois m'en rapporter au dire de gens en bonne position pour savoir bien les choses, le. temps perdu par le débarquement à Gallipoli que l'on a tant blâmé, serait une faute personnelle à un autre générai qui a bien racheté cette erreur, si toutefois c'^n est une, parla conquête de Bomarsund.
D'ailleurs, à cedébut.dela campagnCi^toutle monde eh Occident étaft encore tellement fasciné par le long prestige menteur de la puissance du colosse du Nord, que peu de personnes auraient jugé prudent d'aller exposer des troupes débarquées peu à peu, dans une ville comme Varna, parexemple, qui semblaittrop rapprochée desarmcesmoscovites pour ne pas devoir tomber bientôt en leur puissance, de même que toute la Bulgarie et peut-être aussi la Roumélie.
Etourdi comme on Tétait alors par tes fanfaronnades russes, on trouvait fort sage de faire la part du feu, et de se méuager dans la presqu'île ^o-Tbrace une base d'opération inattaquable, ou, au pis-aller, une des clefs des Dardanelles.
Aller attaquer audacieusèment la <]hersonèse taurique, à l'autre extrémité du théâtre de la guerre, paraissait ;à la plupart des gens, au commencement du prin-
temps de 1854^ une expéditiou presque aussi chimérique que la conquête de la ToisonrdX)r9 dans les mêmes parages, par les fabuleux Argonautes.
. Ce n^esl qu^après l'étonnante résistance de Silistrieque la réputation usurpée des Mosco^itesetleur faitdesse réelk ont été ouTertement démasquées; c^est alors seulement que Ton a généralement compris la possibilité de cette téméraire entreprise.
On ne s'est pas contenté de reporter injustement sur le maréchal seul la responsabilité du temps perdu à Gallipoli, on lui a encore reproché ayec aussi peu de raison celui [que l'armée expéditionnaire a passé à Varna, dans une mortelle oisiveté, en proie aux maladies et au choléra. Franchement, le simple bon sens ne démontre-t<îI pas qu^après avoir amassé aveciant de peine le matériel et les munitions nécessaires pour porter un coup mortel à la puissance russe, il y aurait eu de la folie à gaspiller ces précieux moyens d^agression dans des entreprises partielles et sans portée décisive?
Il est $:ertes fort regrettable que Tarmée ne soit pas partie pour la Crin>ée un mois plus tôt, mais le pouvaitron quand une effroyable épidémie décimait l'armée, et surtout le pouvait-on sans avoir auparavant complété ses approvisionnements et son armement? L'artillerie de siège n'est arrivée à Varna que le 3 et le 5 septembre; on n'attendait qu'elle pour mettre à la voile, et l'on conviendra que pour faire up siège comme celui de Sébastopol, elle était absolument indispensable.
Y avait-il moyen de la faire arriver avant cette époque? Ceux qui ne se rendent pas compte de la masse prodigieuse de transports à effectuer pour cette expédition loin-
laine de plus de SO^OOO hommes^ disent : oui-; les marins et les-officiers sérieux* disent : non. De Tayeu de tous les gens du métier^ les marines militaires et marchandes des deux nations alliées ont opéré des miracles inouïs d'acti* Yîté. Mais^ ont allégué quelques critiques, pourquoi réser* Yer pour le dernier moment renvoi de Tartillerie de siège? Eh I fallait-il donc transporter^ comme les Anglais ont failli lefaire^ les canons, les hommes et les chevaux avant les vivres» les fourrages et les munitions?
Ces deux grandes récriminations écartées» il ne reste plus que cette glorieuse vérité : que le vainqueur d^Alma et son collègue le ministre de ta marine ont accomplii en six mois, une œuvre regardée^ deux ans auparavant, comme impossible jusqu'à Tabsurdité.
La part qui, danp cette gigantesque et héroïque expédition , appartient en propre à TiUustre défunt, c'est d'en avoir eu la première péiîsée, ou du moins de l'avoir chaudement épousée, de Pavoir énergiquement voulue et d'avoir persévéré dans -cette résolution, eu dépit de la froideur ^es uDÎs» de l'opposition formelle des autres; c'est d'avoir eu ce grand talent d'oser, qui est le cachet du véritable homme de guerre, quand il n'exclut d'ailleurs ni la prévoyance ni la réflexion; d'avoir eu en ses soldats etdeieur avoir inspiré enlui^même la coqfiancenécessaire pour livrer hardiment baLiille'aux dusses, retranchés en Doof)bre supérieur dans de formid^tbles positions; c'est d'avoir ensuite profité de sa victoire pour conduire, par une habile manœuvre tournante, l'armée alliée sous les murs de Sébasiopol, du côté opposé à celui.où elle était attendue; c'est enfin d'avoir accompli jusqu'aux derniers moment» la rude.tftcbe qu'il s'était imposée, eu bravant
conslaHitneat les craelles soûffkrances du mal qui le dévorait, et d'être mort à son poste comme un soldat, comme un martyr, autant que cette dernière qualiGcalion peut s'appliquer au sacrifice de la vie consommé dans Teiercice d'un patriotique devoir.
Tout en rendant un bomniage mérité aux services et aux brillantes qualités militaires de H. le maréchal de Saint- Arnaud, il ne faudrait pas croire cependant que la calastrophe qui vient de décapiter l'armée doi%'e nuire à la suite des opérations de la campagne. Elles seront poussées avec autant de vigueur que d^faabileté par le nouveau général en chef Canrober t, qui, lui-même, eu cas de nouveau malbeur, trouverait de dignes suppléants dans ses généraux de division Bosquet et Forey.
L'armée est, comme auparavant, pleine de confiance, et sa santé est généralement aussi bonne que son moral. Toutefois^; afin de prévenir de dangereuses inquiétudes, on a répandu le bruit que lé maréchal avait succombé à Taffection chronique dont il souffrait depuis longtemps; mais il n'est, hélas ! que trop vrai que cette grande victime a été frappée par la terribleépidérnié qiri a déjà décimé nos troupes à Varna, et qui exerce encore ses ravages dans rai'mée russe de Crimée. Ce sont,' les trophées tout saignants de la victoire de l'Aima, qui ont vengé les vaincus en inoculant de nouveau la peste aux vainqueurs. Je tiens CCS détails d'une source dont l'autorité irrécusable en matière médicale ne pernriet malheureusement aucun doute sur cetle réapparition du choléra.
Quelque déplorable'que soit une semblable calamité, on espère cependant que l'épidémie ne causera pasautant de mal à nos troupes maintenant qu'elles sont occupées
au siège de Sébostopel, que lorsqu'elles restaient oisives à Varna, en proie aux âèvres et à la nostalgie. La surexcitation d'une yié de fatigues et de dangers incessants, les émotions violentes des combats de chaque jour seront^ dit-oû^ un excellent antidote. En un mot, les gens.de l'art, à bop4 de science, pensent que les balles et les boulets seront, exagération à part, les meilleures de toutes les pilules anti-cholérîques pour des soldats comme les nôtres, au moins pour ceux qui ne seront pas em[)ortés par ce remède héroïque.
À ceux qui régarderaient cette assertion bizai'rc, dont je ue revendique pas le mérite, comme un jeu d'esprit, je raconterai la cure originale opérée par im jeune docteur de la Faculté de Paris, chirurgien-major d'un régiment turc de l'armée du Danube; je liens le fait de sa propre bouche, et il m'a été rapporté avec tant de bonhomie, que, pour ma part, j'y croissans peine.
et II y a un mois et demi, me dit-il, le choléra venait d'éclater à Routsçhouk; les hôpitaux improvisés en ville étaient encombrés, et flanquaient même de médicaments. Nous étions condamnés avoir mourir ces pauvres diables de blessés et de malades, par douzaines à la fois, sans pouvoir leur porter secours. Un matin, au moment de ma visite, je vois arriver, soutenu par deux de ses tîamarades, un malheureux troupier turc à demi mort de peur, avec tous les symptômes de l'épidémie. Je n'avais à lui donner ni lit, ni remèdes; je lui administrai une paire de vigoureux soufflets sur sa large face, en lui criant d'un ton indigné : Retourne au camp, fainéant! Me prends-tu pour un imbécile 7 tu n'as pas plus le choléra q ue moi !
Ce traitement économique^ que la nécessité m'avait subitement inspiré^ eut un succès merveilleux.
Le fantassin qui se-croyait perdu fut si stupéfait de oette brusque apostrophe^ et tellement saisi de joie en apprenant qu'il n'était pas cholérique, quMI f ut sobilement guéri par je ne sais quelle salutaire révolution dans 9>a organisme détraquée »
Nos hôpitaux français de €QnstantinoplB sont maidie» nant admirablement instaHés et desservis par les corps médicaux de Tarmée, que les sœurs de charité secondent avec un zèle au-dessus de tout éloge. Leur récompense est dès à présent dans Testime et la cordiale sympathie qu'elles inspireot à tout le monde, .même aux musulmans. 11 n'y a si farouche turban vert qui ne s'incline respectueusement devant leur cornette de toile blanche.
Les cantinières de nos régiments avaient fort surpris les Turcs; ils ont été profondément émus de l'admirable dévouement des sœurs de charité pendant le choléra. Ces bonnes religieuses nous assurent^ par leurs services^ une supériorité national^ reconnue par tous, et devant laquelle s'humilie l'orgueil anglais^ qui ne peut rien faii opposer de semblable. Nos soldats ont voué à leurs sœurs grises une véritable afT^^tion de frère, et ce n'est pas un des spectacles les moins inréressaats de cette guerrç, de voir avec quel respect affectueux ces nobles filles de Saint- Vincent*de-Paul sont saluées, ou accompagnées dans les rues, par nos troupiers, par les plus- dévergondés de tous les zouaves. Croyez bien que lés blessés russes eux-mêmes ne les oublieront pas quand ils retourneront dans leurs forêts.
Environ cinq cents blessés français et- moscovites sont
en ce moment soignés dans le nouyel hôpital du grand champ de Péi^, ou ils tfouTent un confortable et surtout une propreté peu ordinaires, même en France. C'est un i[éritable palais tout neuf, dons une ravissante situation, en haut des coteaux du Bosphore, à la porte du faubourg européen. Nos blessés y sont aussi bien que possible,, et paraissent fort gais; pas un ne regrette sa part de la bataiille d^Abna, au prix qu'il Va payée.
Et pourtant^ que de souffrances! mais aussi que d'héroïque fermeté! Permettez -moi d'en citer quelques exemples; car le courage de l'ambulance est bien autrement significatif que celui dû champ de bataille : c'est réellement là que rindiyidiimontrè la valeur personnelle. J^ai entendu Tinspecteur général du service médical de Tannée d'Orient raconter lui-même avec quelle émotion il avait admiré iè stoïcisme impassible de nos blessés sur le champ de bataille d'Âlma. «Je m'approchai, nous dit-il, d'un zouave auquel on venait de couper le bras à trois pouces de l'épaule, et qui fumait tranquillement son brûlegueule. —Vous a-t-on chloroformisé, moq brave, lui ditil, pour vous amputer?— Moi ! je m'en fiche pas mal du chloroforme I J'ai regardé faire. Je n'étais pas fâché , puisque l'occasion s'en présentait, de voir comme ça se pratiquait.»
Un artilleur servait dans une batterie dirigée contre les redoutes russes: au plus. fort ^e Faction, il ressentit entre lecou et l'épaule comme un violent coup de bâton. Il ne s'arrêta pas pour si pei| et écouvillonn^ encore trois fois sa pièce..
Enfin, gêné dans cet exercice par l'objet étranger qui
fi'étnit ainsi logé âans sa persoone, il fouilla sous son uniforme, et arracha de son épaule une balle conique.
Comme cette opération chirurgicale atait déteraiiné une violente héraorrhagiei il finit par se retirer à rambulance. L'homme de Tart se mit aussitôt à sonder la plaie pour en extraire le projectile.
--- Oh ! dit le canonnier avec un beau sang-froid, ne clierchez pas le noyau^ docteur, le voilà ! je Tai ôté moimême.
Les balles tirées presque toutes de haut en bas par les Russes ont produit beaucoup de blessures dangereuses, et quelques-unes fort bizarres. Un fantassin a reçu en haut de la joue une balle de carabine qui est ressortié près du menton, après xin trajet de trois pouces entre les deux peaux.
J^ai vu à rhôpital un autre fusilier qui Ta échappée belle : une balle, entrée par le coin extérieur de Pceil^ eûtre os et chair^ lui est ressortié par le milieu de la joue sans rien endommager d'essentiel.
Un chasseur a été blessé horriblement par les deux moitiés d^une balle qui s'est partagée sur sa carabine. Un fragmentestenfrédanslecrfine; Tautre, plus considérable, s'est laminé — c'est le mot dont s'est servi, le chirurgien — entre les deux os d'une jointure à Tépaule. U a fallu le lui arracher violemment avec des tenailles.
— Ça vous a*t-il fait mal ?
— Au contraire, dit le chasseur.
Les blessés russes qui nous sont échus en partage sont Pobjet de soins et d'attentions remplis de délicatesse. Par un excès de générosité éminemment français, on semble leur accorder en toute occasion une sorte de préférence
sur nos propres malades. Ceux-ci n'en sont pas jaloux : Porgueil de la victoire est le meilleur de tous les amplâtres pour calmer leurs souffrances.
Pendant une visite que jef faisais à Thôpital du Grand* Champ, une sœur vint offrir une grappe de raisin à un olficier français blessé, qui avait demandé cette petite satisfaction* — Pourquoi n*en apportez-vous qu'une? — Je n'en ai pas trouvé davantage^ — Hé bieni je n'en veux pas* Donnez-la à ce capitaine russe mon voisin, et allez m'en ch^cher une autre.
De pareils procédés, renouvelés incessamment, ont bien vile réconcilié les Moscov1{es avec leurs généreux vainqueurs. D'abord sombres et défiants^ à cause des préjugés qu'jon leur avait inspirés contre nous, Us se montrent maintenant si reconnaissants des prévenances que Ton a pour eux et du bien-être dont ils jouissent ici, en un mot^ ils sont si heureux de leur malheur, qu'aucun d'eux ne se soucie de retourner en Russie. Plusieurs môme ont une telle peur d'être renvoyés, en échange d'autres prisonniers, après leur convalescence, qu'ils font les malades lorsque leurs blessures sont guéries^; i)s ne veulent plus quitter leur lit. 11 y a parmi eux de bonnes ûgures .militaires et des physionomies assez joviales.
Nos soldats s'amusent à leur apprendre un français de bivouac, étrangement mêlé de locutions arabes; et quand un de ces moujiks mord à la grammaire et commence à dire : CAouïa/ ckouïal ou à demander dus... chienbezef, ce sont des éclats de joie à n'en plus finir parmi les professeurs.
On a remarqué que les Moscovites, à mesure qu'ils se sentent plus libres au milieu deç Français dont ils sont
-Maies priitmmeri^ — et ceci n'est pas un jeu de mots, niais une vécité, — on a remarqué^ dis-je, que ces Moscovites, affranchis du servage et du knout, jettent ouvertement de côté ce masque de respect, d'adoration pour le czar qui en impose à toute TEurope. Ceux qui sont ici ne cessent de maudire Temper^ur Nicolas, seule cause de la guerre, et pas un n'a pour lui ou pour ses officiers de bonnes paroles d'estime et d'affection.
Quelle différence avec nos soldats ! Tous exaltent la sage énergie de l'empereur Napoléon, qui a courageusement entrepris cette juste guerre contre la puissance la plus redoutée de l'Europe, tous vantent cordialement la bravoure chevaleresque de leurs officiers qui les soutiennqit, les entraînent par leur exemple.
XLIII"» LETTRE
«•aTenir» de 1» batoUto d'Almiu
Constantinople, 2 octobre.
Cest par les lettres des ofûciers qui conmiandaient à Aima, et surtout p^r les récits de ceux, qui y ont été blessés, que j'ai pu obtenir des renseignements précis et sincères sur cetl^ magnifique bataille, thèmes de tant d'absnrdes broderies constantiuopolitaines. Il parait qu^une pareille Tictoire ne suffisant pas aux belliqueux PérateSj leurs nouvellistes ont jugé à propos d'y joindre rassaisonnemeht de la conquête instantanée de SébastopoL Et sur la foi de ce canard indigène , les braves Turcs en liesse 4e gaipbader comme, des maraamoucbis, de jeter teors turbans par-dessus les nioulins, de tirer mille coups de canon, de brûler toute leur huile en illuminations orientales i ! I
Dieu me garde de vous envoyer une épopée du môme genre ! Au reste, les rapports officiels doivent xous avoir déjà instruit de TeusenAle du cçmbat et de ses brillants
résultais. Je me borne donc à vous rapporter aussi fidèlement que possible les détails intéressants que je tiens de témoins oculaires, et qui sont de nature à piquer la curiosité de vos lecteurs^ si j'en juge par ma propre impression.
L'approche des hauteurs d'Alma était tellement hérissée (l^ob^taclcs naturels, augmentés par Fart, que ces positions semblaient inabordables, non seulement aux Russes, qui s'y étaient fortiflés dans, la persuasion qu'ils arrêteraient ainsi notre armée sans coup férir, mais même aux Français, qui; les ayant emportées d'emblée dans un transport d'enthousiasme guerrier, comprenaient à peine, après œ moment de frénésie, çommentils avaient pu les escalader.
11 fallait d'abord sauter dans le lit rocheux de la rivière, du liaut d'une berge; taillée à pic, de six pieds d^escarpenient ; puis grimper sur le bord opposé en s'accrochant aux herbes, aux rocs et aux broussailles, en se tirant par les mains, oii en se faisant les uns les autres la courte échelle avec le dos. Une fois-sur la rive, les soldats se trouvaient empêtrés dans des vignes aux longs sarments, plantées sur un sol en pente douce, coupé de distance en distance par une multitude de petits murs en pierre sèche, tous précédés d'un fossé ^ssez jprdfond. Cétait à chaque pas une nouvelle escalade comme celle de la rivière. Au pied même de la montagne, les vignes étaientplantées, suivant une mode tartare, chacune au fond d'un trou en «ntonnoir, de manière à représenter assez exactement les sauts de loup que le génie militaire creuse aux abords d'une place de guerre, et au milieu desquels se dresse un pieu aigu.
Enfin, au-delà de cette large lisièrç de vignobles décou-
verts et sans arbres, se dressaient les pentes abruptes des collines, divisées en trois plateaux >étagés en retraite les uns derrière les autres» Des ravins, inégalement espacés et creusé^f étaient les .seules voies accessibles par lesquelles on pouvait gravir la montagne. D'épais bataillons russes, massés en colonnes-au sonunèt de ces ravins, ep gardaient les débouchés, et leur nombreuse artillerie, presque toute de fort calibre, était rangée en batterie sur tous les mamelons intermédiaires couronnés de retrancbements.
A travers le feu iorinidable qui faisait pleuvoir sur eux de ces bailleurs une grêlé de balles et ^e boulets, nos soldats, même les conscrits, suivant attentivement des yeux les moindres signes de leu^ officiers, sautaient dans Ja rivière, escaladaient Içs vignes, et grimpaient parmi ks rochers avec autant de gai té que s'ils eussent^ té à la maraude. Et de fait, plus d'un tourlouf ouyle fusil err bandoulièrer oubliait ses amis lés cosaques, pour raisimoler en passant quelques raisins àdemi-verts quMl se pn^osait de. payer comptant aux propriétaires, en bonne monnaie de plomb. -
Chose presque incroyable, nos bataillons s'avançaient sur ce terrain impraticable en ligne dé bataille assez bien ordonnée, et sans riposter au feu ennemi. Quelques batteries à cheval etTartillerie des vaisseaux de la Ùotte, embosses le long du rivage, à notre extrême droite, protégaient^seules cette terrible ascension, qui du reste ne fut ])as longue. En arrivant au pied de la montagne, le cri : à la baïonnette ! parti des rangs des ^Idats, devança, sur plusieurs points, les ordres. des officiers; à ce cri, tous cédant à la même impulsion instinctive, se lancèrent à Tassaut des positions russes, avec une impétuosité que
Fedoublaient, et l'exemple dtei^befs, et mie ardente émulaiion entre les corps rivaux.
Le prince Napoléon payait bravement de sa personne et donnait à ses épaulèttés le baptême da fen. Le' général Cainrobert enlevait, sa division, et passant der^nt le front du 9* bataillon de Vincennes, lui criait : tn avant! en avant ! mes petits thasÉeurs.
Ces petits n'avaient pas besoin d'êfre slimnlés : ils avaient la diable au corps. Us faisaient des efforts surhumains pour ne pas se làiêscr dépasser par un régiment de zouaves qui, lestes conime des chacals, escaladaient à côté d'eux lés roches escarpées^ aii pas de course^ sans plus se soucier des boulets moscovites. bondissant sur leurs têtes, qu'ils n'ont l'habitude de faire des balles et des cailloux dçs Kabyles^ lorsque, montant les dénicher au sommet de leurs pics du Jurjura, ils s'amqsent à tirer sur les poules du village, au lieu de répondre à la fusillade ennemie.
S'il ne se fût agi que d'une lutte de bravoure, tous les bataillons fussent certainement arrivés ensemble sur le plateau, car, Diçu merci ! la valeur est égale dans tous ; mais il fallait «n plus 4u jarret^ beaucoup de jarret, et, sous oa rapport, les zouaves n'ont pas leurs pai^eîls; ils parvinrent les premiers au bpt.
Les autres corps, ^^hasséurs, infanterie do ligne^ génie, infanterie de marine eliurcos, débouchaient aussi dB tous les côtés à la fois, presque simultanément au sommet da plateau. L^artiUerie ellennême et les trains d'-éqaipages, emportés par l'élan .général,' avaient gravi on ne sait comment des penleé impéssibles, et arrivaient au même
instant. Plotôl-que de rester en arrière^ quelques canons devancèrent leurs caissons d'un quart d'heure. .Toutes ces jpaasses un peu désordcHinéeSy mais enthousiastes et infeUigentes, se ruèrent aussitôt^ saris hésiter^ sur les jMttaillons russes, avec une fougue lellement irré^ sistiblct -que ceux-£i» Stupéfait^ ahuris dé cette audace inconcevable, et4^imés par un feu meurtriet^ reculèrent en désordre^ur4& second plateau, où ils se reformèrent précipHamibent en carré, afin de résister à cet ouragatf de tirailleurs comme à une charge de cavalerie. '
Un pareil fait^ .qui n'a pas de précédent^ suffit pour donner une idée de la fUria francese de cet assaut. Ceux qui ont eui^ bonheur d'en être témoins éoni encore tout frémis^SHits d'admiration au souvenir de jce sublime spec* tacle Diilitaire.
Les deijfx derniers mamelons supérieurs étaient moins élevés^ moins sibruptes que le bas de la montagne; les Russes, totalement démoralisés, en furent rondement chassés par les bayonnelles de noç soldats, que soutenait maintenant de plus, près le feu de notre artillerie établie sur les premiers plaleaui..
Nos canonniersconservant un imperturbable sang-fr6i4, au milieu de la bagarre et des avalanches dd boulets et de mitraillé guHls attiraient sur eu, travaillaient avec tant, d'activité et d'adresse, qu'ils finirent par faire taire les batteries ennemies, quoique, suc certains points, ils n'eussent qu'une pièce contre trois. Mais aussi, à quel prix ce succès a*t-il été payé ! Une seule de nos batteries a perdu presque tous^ses ehevaux^q'u'oa juge du carnagepour lés hommes! .
Cétait peu^ cependant^ comparé à retht>yable boucherie
qui inondait de sang les atiords de la redoute du télégraphe^ qtie le3 Moscorites s'opiniàtraien t à garder comme la suprême rei»odrce de leur retraite^ et que, par la même raison, les Français s^acharnaîeiU à vouloir enaporter d'assaut. Deux fois nos bataillons en escaladèrent les parapets; deux fois les soldats 4'éliie qui les défendaient renversèrent les assaillants dans les fossés.
Enfin le oolonel Glair^ à pied^ Tcpée à la main , en tête de son deuxième régiment de zouaveSi eut rhonneur d'y planter son drapeau teint du sang d'un brave sergent qui venait de se faire casser la tètâ en voulant Taiijorer le premier.
A partir de ce moment^ la victoire était complète : k déroute Teût été encore davantage, si Ton eût pu lancer quelques régiments de cavalerie aux trousses des fuyards.
. La plupart des troupes moscovites avaient perdu la tète et le cœur au milieu de l'étonnement mêlé de terreur que leur inspirait cette victoire foudroyante. Seuls ^ les corps, de là gardeimpçriale russe montrèrent une véritable, valeur militaire et Une fermeté inébranlable. Ma^ nœuvrant avec calme, quoique labourés à leur tour par la mitraille et les boulets, ils se retirèrent en bon ordre, eu protégeant la retraite du reste de l'armée qui, grâce à euxr ^6 dqgénéra pas en débandade. Nos grenadiers, justes appréciateurs de tant de. bravoure, ne pouvaient s'empêcber de les en complimenter» tout en les' poursuivant de leurs derniers coups de fusil..
La bataille d'Alma était complètement gagnée du côté des Français; nous étions déjà maîtres d\s8 plateaiix supérieurs et de la redoute du télégraphe , que les Anglais, formant la gauche de Tarmée alliée, montaient encore
lentement et péniblemeniles pentes^ comparativement fa^iled ^ quMTs avaient ^devant eux. Quelques esprits chagrins ont voulu voir là un calcul de prudence^ entenda de manière à nous faire supporter les premiers coups; il n'y syrien eu de pareil» et, en tous cas, une sembiàMe spéculation aurait 1»ief2 mal réussi.
lie fait est que le» bataillon» de lord Raglan ont d'abord perdu beaucoup de.femps à chercher un passage facile au travers de la rivière, au lieu de la franchir, sans délibérer, en sautant les rodiers, à Tetempte des Français; puis, manœuvrant lourdement, èl peut-être aussi maladroitement commandés, ils ont^ -comme on dit,* voulu prendre le taureau par les cornés, en attaquant de front les tiatierîes retranchées de. Pennemî. Enfin, dernière faute , que lès officiers français ont^té presque unanimes à blâmer, on les avait massés sur (roiS lignes de profondeur, elles lignes anglaises étant-de quatre rangs d^hommes, chaque boulet qui faisait une trouée dans les files, abattait dix ou douze soldats k la fois, tandis que le canon russe n'eni* portait que deux ou trois hommes, dans les* lignes fran<çaisés largement espacées^.
Si nous avions combattu dans^le même ordre et àussf lentement que les troupes de lord Raglan, nous aurions éprouvé quatre fois plus de pertes que nos alliés : c^st à la rapidité étourdissante de notre att&que, sur un front développé et peu profond, que nous detonsde n^avoireu que trois ou quatre cents morts et douze cents blessés environ*
Après vous avoir fidèlement rat)porté les critiques, je m'empresse de vous dire la part d'éloges que iout le monde accorde, à nos braves alliés. S'ils ont monfré moins d'élan et d'ardeur que les Français, en revanche
-aw-
ils ont supporté le fei) eniiemi aTOc tme froide fermelé qui touchait au sublime do l'almégatioQ militaire > kt grenadiers^^gardes sprlout ;étaieDt superbes d'héroïsme. Rien n'arrêlait ces formidables^ bonnets à poil :4iu son de leurs fifreselde leur grosse caisse, ils naontaient, montaient toujours, l'arme au bi'asi en serrant les files pour boucher les brèches creusées par la mîtraOle de la garde impériate russe.
Du haut des hauteurs dont ils s'étaient déjà emparé^ les Français admiraient cordialement c^Ue magnifique audace britannique, et^par un sentiment peut-être exagéré de délicatesse, ils s'abstenaient d^aller sur.les brisées de leurs alliés > dont le triomphe, quoique cbèren^enl payé, paraissait infaillible.
Cependant un aide-de-cainp d'un>général anglais arri?e au. galop vers. M. de Sai.ntr Arnaud, entouré de son étatm^ûor, et lui dit d'une voix émue en présence de tous les .officiers de sou état-majçr : — Jlonsieur le oiarécbal, Yous le voyqz, on nous abime^ de* grâce 1 faites donc quelque chose pour nous I
Aussitôt une batterie d'aFtillcrie et^uelques bataillons, attaquant.brusquement le flanc découvert de raile droite des Russes, la forcèrent à une. retraite prédpilée et compléterent le succès de cette glorieusejournée.
D'après ga que je viens de vous raconter, et de l'avis raisonné de presque tous les temoins oouliiires de^cette bataille, je crois que, sans trop de yapiténationale, nous pouvons adjuger à: notre année .la meilteure part ^ la victoire, surtout de la victoires bon marché.
La part légitime qui en revient aux Anglais est encore »Mez belle pour tes consoler ,du chagrin de a'ètre laissé
devaDcer par letiFS allîéSy et d'atroir perdu plus de monde qu'eux; car, il est juste de le reconnaltrey ils ont eu affaire à plus forte partie que neu6# En effet, les Busses^ Jugeant leur gauche suffisémnienl. protégée par. les difflcultéâ de sa position qui semblait inabordable, avaient reporté leurs principales forces, leur meilleure artillerie, sur leur droite plus accessible. ' ; ^ .
Ceci posé, il convient d'ajouter aussi que cette armée britànnîquet si pompeuse à la parade, si jnagniflquement intré^de.à l&bataille, et si confortablement équipée^ laisse pourtant beaucoup à* désirer en campagne^ la plupart dès officiers n'ont aucune expérience de ta guerre et ^nêtne de la vie militaire ; les soldats n'ont aucune idée de cette intelligence industrieuse de nos troupiers qui savent toujours se tiref d'affaire, «uppléent à toutes les privations du bivouac^ et même parfois aux ordres des officiers.
L'organisation générale présente aussi des lacunes inexplicables sur des^ points essentiels : aiosv, les services d'approvisionnement et de transport sont des plus défectueux, de même (]ue ceux de santé y qui sont d'une déplorable infériorité, comparés auxDÔtres. Croiriez-vous qu'à Aima il n'y. avait même paà de moyens de iransport régulièrement organisés pour etnpor fer les blessés anglais du cbamp de bataille ! .
Ce sont les- cacolets du 2"^ zouaves qui onk^dû- aller relever lés débris des colonnes ^-de 'lord Raglan restés couchés -sur le carreau. Les- bighlanders^écossais se rappelleront* ce service de leurs amis, africains plus long*ten^ps que de leurs ffaternelles séance8^à la cantine. .
Il ne faudrait -pas croire, »comme on Ta souvent dtl et répété, que notre armée d'Orient qui vient^ pour son coup
â'ossaîy de se. sigaaier par «ne si briUaDte YÎcloire, soit composée 4e l'élite des tronpes françaises, de vieux soldats arricains parfaitement agoerris au fèu et à la souffrance. G^est là une grande errenr» me faÎBaît observer H. Guillot, de LyoPy capitaine aq 4' régiment d'infanterie de marine.
« Pour ne parler que de ce cfue je sais personnellement, ma compagnie^ composée de li9 bommes, comptait 87 soldats n'ayant que cin(}^ mpis.de service^ et pas la moindre expérience du (en. Mi-partie Brelpns ei Normands, îb ayfiîent été recrutés à Gberboûrg au moment de mon départ. Hé bien ! ces conscrits montaient à Tassaut des haateurs d'Alma, à travers la-mitraille et les boulets , avec autant d'ardeur et de gâ|té que.lés zonavesqui inarcbaient à c6të.d*e)ix, »
. Beaucoup de gens en France, à l'étranger ei même ici dans l'armée^ attendaieol^elte épreuve dédsive de la mitraille pour se prononcer sur La fermeté de notre infanterie africaine, habituée seulement à une guerre de tirailleurs contre'^desÂrabes san9 artillerie. H n'y seyait pas jusqu'-aox vieux turbans verts-de Gonstantinople qtii ne se permissent de dire de nos zouaves, après la revue du sultan : <x Baccahumf baccalaum/ ne nous pressons, pas d'admirer ces ghiaours; il faudi^a les voir au feu^.o
Gette épreuve déoisive a été Ihite et bien faite; elle n'a laissé de doutes à pei'sonne. Jugez-en vous-même parce fait queîe tiens d'un lieutenant-colonel du génie : ikux zouaves-du 2* régiment racontaient devant lui le terrible assaut- de la redoute du télégraphe, oh ils avaient été blessés ensuivant leur colonel^ et naturellement ces braves gens exaltaient la valeur de letfT corps ét'surtont ceUe de leur-chef.
— Vous avez raison de vanter ce fait d'armes , leur dit rofficier du génie, c^est très-beau, mais vous avez des camarades qui ont fait encore mieux.
« Aucommencemen t de la bataille d'Âlma^ le 3« régiment de zouaves et un bataillon de turcos durent s'arrêter au bord de la rivière, aûn de couvrir les travailleurs qui préparaient un cbemin pour Fartillerie. Us sont restés là pendant trois quarts d'beure, inébranlables^ l'arme au pied , exposés en plein au feu redoublé des batteries ennemies auxquelles ils ne pouvaient pas répondre à cause de la distance et de la disposition du terrain. 11 faut ajouter, pour rendre justice à qui de droite que les canonniers russes tiraient fort bien : les officiers remarquaient qu'il y avait à peine un boulet sur dix qui passât par-dessus la tête de leurs hommes. Tous les autres^nivaient à destination. Ce n'est qu'au bout de trois quarts d'heure qu'une batterie vint les soutenir de son feu, et, se plaçant à côté de la colonne^ détourna sur elle-même les boulets ennemis.
— C'est vrai, mon colonel, c'est plus beau, plus difficile que ce (|ue nous avons fait. »
U est certain que la vieille garde n'eût pas montré plus de sang-froid. La patience n'est guère la vertu des zouaves ; ils étaient forcés de faire violence à leur tempérament; mais aussi» av€c quel furie ils se sont dédommagés de ce mauvais momen/ d'oisiveté quand ild ont pu enûn se lancer à l'assaut des positions ennemies ! comme ils ont travaillé une fois là-haut !
Ailleurs, un régiment de ligne reçoit un ordre du même genre. U doit rester, pendant une demi-heure, immobile et impuissant, souslefeu des batteries russes. Afinde perdre le moins de monde possible, les officiers commandent à leurs
soldats de se coucher dans les Tignes, mais eux restent tous debout à leur rang, serrant de point de mire aux boulets.
Sous tous les rapports, cette bataille d'Alma a été admirable dans ses détails héroïques et dans son ensemble imposant. Tout se réunissait pour en faire un sublime tableau digne des trois plus belles armées du monde. Un magnifique soleil, le Poni-Euxin couvert de vaisseaux, un terrain accidenté à souhait^ sinon pour la manœuvre, do moins pour le pittoresque du combat, et partout^ sur terre et sur mer, une formidable canonnade.
Cétaitun spectacle dramatique, splendide. Les généraux russes, en artistes connaisseurs, Pavaient si bien prévu, qu'ils avaient eu la galanterie d'inviter les dames de Se* bastopol à venir jouir de cette scène sublime. Certes ! leur peine n'a pas été perdue : les alliés ont fait de leur mieux pour procurer à ces belles ennemies des émotions fortes. Haisla chance des combats ayant tourné autrementqu'elles ne l'espéraient, leur plaisir et celui de leurs époux a dû être mêlé de quelque amertume.
Au contraire, le bonheur des amateurs français a été sans nuages. Lesblesséseux-mémesoubliaientleurssoufnrances, pour s'enthousiasmer devant ce magique coup d^Bil.
Pour ne rien en perdre, le capitaine Guillot, blessé à la jambe par une balle, prit à peine le temps de se faire panser et se fit immédiatement rapporter sur le champ de ba* taille, et asseohr sur une roche, au meilleur point de vue. 11 n'était pas le seul de cette force.
Comme il montait par un petit sentier, il passa à côté d'un cheval abandonné qui broutait paisiblement le gaxoo, fleuri, qu'il paraissait préférer infiniment à la gloire et ^ la 'poésie des combats»
— Encore un pauvre diable de commandant qui a descendu la garde ! dit-il à ses porteurs.
— Non, mon capitaine, lui répondirent ceux-ci ;rofflcier n'a rien eu, mais la pauvre bête a reçu un boulet qui lui a traversé le ventre... eUe n'ira pas loin.
Eu elïet, te cbe\al ètail \iiivcé d'outre en outre de deux trous à y fourrer le bout de quatre doigts. N'importe! la faim Teinporlait sur Ui souffrance ; il paraissait avoir bon appétit. Ces nobles animaux affrontent sans broncher le feu et les bayonuellcs ; mais le gros sifflement des boulets leur cause une scusution désagréable. Chaque fois qu'ils rentendentj ils plient Téchine pour le laisser passer.
La nouvelle de celte victoire signalée est le plus habile diplomate que l'un puisse envoyer à Vienne et à Berlin pour terminer la longue ki ri elle des protocoles allemands; car elle permet de se passer des tergiversations équivoques des protocole Lirs,
Tout le momJc est d'accord dans les deux armées alliées pour reconnaître que, si les positions d'Alma avaient été occupées par 20,000 hommes de troupes anglaises et françaises , 50,000 Moscovites n'auraient pas pu les enlever. Et pourtant, ceux-ci, au nombre de 45,000, n'ont pas pu résistera l'attaque de 35,000 Anglo-Français.
D'où vient celte faiblesse militaire ainsi dévoilée après tant de forfanteries? 11 est certain que les soldats russes que nos pères ont rencontrés àZurich,à Austerlilz,àFriedland, à la Moskova; se Jjattaient infiniment mieux.
Le cause secrète de cet énervement de l'armée moscovite tient peut-être à ce que l'empereur Nicolas, par système ou vanité nationale, a voulu en faire plus exclusivement que ses prédesseurs une armée russe, en éliminant
réiément ctianger qui lui communiquait la science, et partant la force réelle. L^émigration française surtout ayait rempli les cadres des armées de Paul et d'Alexandre d'une foule de bons militaires, lesquels avaient formé de bons élèves ; et, avant eux, les successeurs de Pierre-le- Grand avaient toujours attiré habilement à leur service tous les aventuriers de talent de l'Europe occidentale.
Depuis une dizaine d'années principalement, l'empereur Nicolas, en voulant russifier son armée^ en aurait-il bit involontairement une force brutale et barbare, impuissante contre la force raisonnée et scientifique? De même, en voulant neutraliser l'élément polonais, par son incorporation dans ses troupes, aurait-il, sans s'en douter, fué le scrvile dévouement moscovite, encore plus que le patriotisme slave? Peut-être doit-on attribuer à cette double cause récente de faiblesse Içs résultats inattendus du siège de Silistrie, de [la campagne de Yalachie , et de la bataille d'Alma.
Les officiers russes tombés entre nos mains expliquent à leur manière cette dernière victoire, si blessante pour leur amour-propre national.
. Quelques-uns de nos officiers, curieux de connaître à quelle cause ou à quelle faute on devait réellement attribuer la prise si prompte des fortes positions d'Alma, par une armée inférieure en nombre et en artillerie, interrogeaient amicalement sur ce sujet un général russe blessé, notre prisonnier, qui est en pleine voie de guérison, et que Ton- comble de soins et de prévenances :
— Je n'y comprends rien, répondit-il ; nous ne pouvions pas imaginer que vous oseriez attaquer notre armée ainsi retranchée : cela nous semblait une insigne folie, nous
comptions vous arrêter là un mois; mais que vous dirai, je? la vivacité de vos manœuvres, la furie de votre attaque^ ont déjoué toutes nos combinaisons^ troublé nosofflciers et terrifié nos soldats. Nous n'avons pas eu le temps de nous retourner que la bataille était perdue. Notre habitude de faire la guerre aux Turcs nous a gâté la main !
Un autre officier supérieur, Moscovite pur sang, exprimait à peu près la même idée en termes plus brefs et plus brutalement russes.
^ Nous nous attendions, disait-il, à combattre des hommes, nous avons été assaillis par des BÉTES FAUVES ! Que pouvions-nous faire?
Cette phrase de gascon moscovite^ traduite en français, signifie évidemment : nous mesurions nos ennemis à la taille de nos serfs que nous pouvons impunément insulter et frapper; nous avons été stupéfaits d'avoir à combattre contre des gens de cœur qui bravent la mort en riant, et nous rendent dix coups pour un.
Ces bons Tartares ont bien tort de s'émerveiller ainsi dès la première rencontre : ils en verront bien d'autres^ si j'en juge par l'ardeur que montrent nos blessés à peine guéris pour retourner au feu. Aima n'a fait que les allécher : zouaves^ grenadiers, artilleurs^ chasseurs^ sont désolés d'avoir été relégués à l'hôpital à cause de misérables petites blessures. Us se remuent comme des intrigants afin de se faire renvoyer à Sébastopol.
Tous les jours de nouveaux blessés arrivent et remplacent dans les hôpitaux les anciens qui sont guéris et commencent à flâner par les rues. On construit encore un nouvel hôpital supplémentaire, pour les Français, dans la plus saine et la plus poétique situation de tout
CioDstantinople, dans les jardine du vieux sérail, sur Tesplanade duDjéridy qui forme Textrôme pointe du pro* montûire de Stamboul. De chaque côté sont de magnifi* ques ombrages', et, entre les créneaux de Tantique mu* raille byzantine, Tœil ravi découvre une vue capable de faire revenir un mort. Rien que pour demeurer là, un artiste se ferait amputer quelque chose.
J'oubliais un détail, et des meilleurs. Il paraît que les Russes, beaucoup moins confiants en réalité, qu'ils ne Iq sont en paroles, dans leurs invincibles phalanges^ ont imaginé un excellent moyen pour empocher Tennemi do prendre leurs drapeaux : ils ne les portent pas à la ba** taille; ils les cachent, comme leurs officiers cachent leurs épaulettes. Ceci vous explique Vabsence de tout trophée de ce genre entre les mains des alliés, après la vicloirç d'Alma.
Nos tirailleurs se sont dédommagés, en faisant une capture qui n'est pas moins significative que celle d'un étendard européen ou du parasol de Tempereur de Maroc. Ils ont pris la voiture et les fourgons du prince Mentschikoff; on a trouvé dans ces équipages du généralissime ennemi une foule de curiosités fort intéressantes : entre autres du vin, des liqueurs, des conserves, une provision de caviar, dontrétat-major du général Bosquets'est régalé, et enfin, chose plus curieuse que tout le reste, un état de situation très-exact des armées alliées.
On explique de deux manières la présence d'un pareil document entre les mains de Tennemi. Les uns disent qu'il a été copié sur les papiers d'un colonel d'état-m^or français qui, peu de jours auparavant, ayant poussé trop loin^une reconnaissance, avait été fait prisonnier par des
cosaques réguliers qu'il prenait, à cause de sa vue basse, pour des chasseurs d'Afrique.
Les autres assurent, au contraire, que cette pièce importante a été livrée aux Russes par la trahison de trois interprètes grecs de rétat-major anglais, et que les coupables, convaincus d'espionnage par Pindentité même de leur écriture, ont été fusillés.
Je n'ai aucun moyen de discerner où est la vérité entre ces deux alternatives que je vous rapporte fidèlement, telles que me tes a exposées un officier de marine qui n'en savait pas davantage. Au surplus, peu importe le comment. Lefaitessentiel est vrai, à savoir : que l'ennemi connaît nos forces, et que nous ignorons quelles sont les siennes. Heureusement que l'arrivée continuelle des nouveaux renforts, envoyés de Varna et de France, dérange les calculs du prince Mentschikoff et de ses affidés. DaiUeurSy le coup de tonnerre d'Alma pourrait bien dégoûter les Grecs de teurs espionnages et de leurs sympathies pour les MoscoTites. Ceux du Phanar et de Galata sont atierréSj et commencent à désespérer de SébastopoL
Mais, ne voulant pas admettre la supériorité de ces damnés païens occidentaux sur les soldats du grand au* tocrate orthodoxe et du bienheureux saint Serge, ils disent ne no us ne triomphons que par l'argent, la trahison des généraux russes, et les $ortiUges infermwf
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Les nouvelles les plas récentes de la Crimée nous apprennent que la grande affaire du moment^ le siège de Sébastopol, n'était pas encore^ à proprement parler, commencé à la date du 5 courant. La place était investie il est vrai^ du côté méridional de la baie^ de la mer à la rivière de la Tchernaia, mais la tranchée n'avait pas été ouverte. Ainsi que je vous Tai fait pressentir dans ma dernière lettre, c^est une opération beaucoup plus longue et plas délicate que ne l'imaginent les impatients et les glorieux.
Nos soldats ont sufflsamment prodigué leur sang et déployé de chevaleresque bravoure dans la bataille d'Alma, pour prouver quMls sont bien de la race d'Austerlitz et de la Moskowa ! Maintenant on veut laisser la parole aux gros canons^ qui auront facilement raison des remparts moscovites. Depuis plusieurs jours on s'occupe de débarquer.
de charrier et de monter en batterie ces terribles inlerlocateurs^ et ce n'est pas sans peine qu^on y réussit.
Au milieu de ces rudes et insipides travaux, l'armée souffre moins du feu de Pennemi que des privations inséparables d'une expédition aussi lointaine. Quels que soient le zàle, l'activité de la marine, elle ne peut pas tout débarquer à la fois; le service des vivres en souffre un peu.
L'administration militaire encourage, ici, autant qu'elle peut, les négociants a transporter des vivres de toute espèce à l'armée assiégeante. Les envois que Ton a faits ces jours-ci commenceront à assurer quelque bien-être à nos troupes, et les bénéfices énormes réalisés par certains spéculateurs ne manqueront pas de stimuler la concurrence.
A défaut de véritables nouvelles, car je ne veux pas vous faire part des cancans absurdes que répètent journellement les canards de Péra, permettez-moi de compléter un peu l'arriéré de ma correspondance en vous racontant les détails que j'ai appris sur la marche de l'armée alliée, après la victoire d'Alma.
Comme vous l'ont fait connaître les rapports officiels, les Russes, dégoûtés par une seule expérience de l'envie de nous combattre en rase campagne, n'ont osé nous attendre ni à la rivière de la Katcha , ni à celle deBelbeck, qui pourtant leur offraient de belles positions à défendre. Nos troupes ont été aussi surprises que satisfaites de troliver des ennemis de si bonne composition. En effet, l'on peut l'avouer à présent que le danger est passé, si les troupes de Mentscbikoff avaient eu assez de cœur et d'énergie pour vouloir une revanche, si leur général avait été assez habile
poor noua barceler, noua chicaner aur tous las fimnb en guettant l'occaaion de frapiiar un grand oonp, Ua auraient pu noua mettre dana un grate embanraa.
Le lendemain de la journée d'Ahna» deux partia» loua deux également plausiblea, loua deux égdementappuTéa par dea officiera habileaet oompétenta, ae pràaeniaîeBt pour prendre Sébaatopol, but unique de Tezpéditimi. Je laisse de côté celui des capitaines Fracasse, nouveUiales et fentaiaiatea qui voulaient que Tannée Yiclorieuae franchit en un jour, d'une aeule traite, aana yivres, aana artillerie, aans bagages, deux rivières et une diatance de huit lieues, pourauivll Vépée danalea reîna lea vaincue terrifiés, et pénétrât avec eux dana cette place forte de premier ordie, enlevée au paa de charge comme un 4war de Bédonina. Si (bile que soit cette idée chevaleresque, qui ne tenait même pas compte de rimpoasibililé matérielle de traverser la rade interpoaée entre la ville et nous, je puia voua certifier qu'elle n'a pas germé uniquement dans le cerveau dea fabricants de nouvelles et dea courriers tartarea» Bon nombre de braves officiera, se fondant sur le glorieux précédent dea mousquetaires de Louia XIV, vainqueurs de Yalenciennea, ont caressé apioureuaemeot, et regrettent encore, cette brillante chimère, annoncée en Europe comme un fait accompli.
Je ne m^y arrête pas davantage, et ne vous rends compta que dea deux partia aérieux proposéa par le génie et ^a^ tillerie.
Le premier conaistaità commencer l'attaque de la place par son côté le plus fort» mais aussi le plus important : par la citadelle du nord ou de Constantin, qui commande la ville sur la rive méridionale 4e la b^e, toute la rade»
ses différents ports et soa innombrables batteries, lia prisç de cette forteresse entraînait inévitablement la destruotion de la flotte russe et dMne partie de ses arsenaux. Ce plan Y recommandé, dit-on, d'une manière toute spéciale par un habile général, qui av^it calculé d'avance le nombre de jours et le nombre de morts que demandait le siège régulier de ces forliQcaiions régulières^ était le plus immédiatement exécutable; car deux jours de marche directe suffisaient pour mettre Tannée alliée tout entière en face de ce front de la place ennemie.
A tant d'avantages, on objecta les lenteurs d'un siège en règle contre une citadelle formidable, dont )a priSQ lie donnerait en définitive que le pouvoir de ruiner ^ et non de posséder, la ville et ses richesses militaires^ sé« parées de notre armée par toute la largeur d'un btas d4 mer; la difficulté de garder ses derrières sur un plateau ouvert, et surtout Fimppssibilité de trouver dans ces parages un port, une baie, convenables pour abriter les flottes de guerre et de transport en cas de mauvais temps.
On préféra le second parti, qui consistait à tourner du nord au sud de la rade de Sébastopol, et à brusquer uuQ attaque vigoureuse d'artillerie contre la ville elle-mêmej du cÂté regardé comme le plus faiblei celui où Taisant était le moins attendu. Ce plan avait en outre le grand avantage de donner aux camps alliés une assiette excellente, et deux ou trois bons ports de refuge ou de débarquement/ à proximité des lignes des assiégeants. Mais aussi, par compensation, ce plan condamnait l'armée 4 une longue marche à travers un pays difficile; puis, en cas de succès, à pe posséder qu'une ville écrasée par les boulets de la citadelle, et dont la prise n'assurrait mémo
pas la capture ou la destrucliou de la floUe russe cadiée derrière les rochers du fond de la rade.
De ce deux partis^ quelque fût celui que Ton choisit, il fallait toujours se résigner à ne cerner que Tune ou Tautre des deux rives de la rade, et à laisser les communications de la place parfaitement libres avec le dehors, ce qui, au lieu d'un siège régulier, ne promettait que la pénible perspective d'un combat inégal contre une armée retranchée derrière des lignes redoutables. En effet, pour opérer l'investissement complet de la ville, il faudrait deux ou trois armées comme celle dont les généraux alliés peuvent disposer.
On était pressé d'en finir promptement, avant la mauvaise saison : les deux généraux en chef se décidèrent pour Tattaque de la rive méridionale. Presque tous les renseignements recueillis faisaient espérer de pouvoir enlever la ville d'assaut au bout de quinze, de Imit ou même de trois jours de canonnade.
Après avoir enterré ses morts, embarqué ses blessés sur la flotte, et avoir complété ses approvisionnements, l'armée commença à se remettre en marche le surlendemain-de la bataille d'Alma, au moment où le choléra se manifestait de nouveau en frappant le maréchal. Tant qu'elle côtoya le rivage de la mer, les vaisseaux des escadres, qui la suivaient, fournirent aux corps les plus voisins de Teau douce et même quelques vivres frais. Hais, quand tournant à gauche, au fond de la rade de Sébastopol, elle s'engagea dans un pays inconnu, sauvage et fortement accidenté^ les troupes eurent à supporter des fatigues et des privations incroyables, eu égard à la brièveté du trsget.
Dans une forêt de chênes^ qui couvre Fextrémité du pla ieau au nord-est de la Tcliernaîa, il y eut, à ce quH parait, un moment de confusion qui aurait pu singulièrement favoriser Fattaque d'un ennemi entreprenant : les différents corps désunis s'égaraient en tous sens, dans les mille sentiers divergentsà travers les fourrés. Ailleurs, les difficultés du terrain retardaient ou interrompaient les charrois de Tarmée, et il fallait attendre ou rétrogader Tantôt des ordres mal transmis, mal compris, causaient des marches et des contre-marches inutiles; tantôt un zèle trop hâtif faisait lever et mettre sous les armes, dès le point du jour, des hommes qui ne devaient partir que vers le milieu de la matinée. On cite des régiments qui sont ainsi restés seize heures en marche pour faire quatre lieues. Ils quittaient leur camp à Taurore, avant d'avoir eu le temps de rien manger, et arrivaient à dix heures du soir, exténués de fatigue, de faim et de soif, dans un bivouac sans eau potable. Les plus intrépides, les plus altérés, passaient le reste de leur nuit à chercher dacôté et d'autre une source ou un ruisseau; la plupart, et même des officiers supérieurs, se resignaient à boire du café à l'eau saumâtre et corrompue.
Un soir, des bataillons d*avant-garde trouvèrent un ample dédommagement à leurs misères : ils dénichèrent un château assez bien approvisionné qui, d'une voix unanime, fut proclamé château de MentschikofT; car, en Crimée, nos troupiers ne veulent reconnaître de Russe que ce prince; de même que les rayas de Gonstantinople ne connaissent de Grec que Bélisaire, et les paysans français de Romain que César.
Zouaves, turcos, grenadiers, chasseurs et voltigeurs.
n^étaient pas gens à ménager^ en pareille oocurrence^ la cave du Moscovite : on usa largement, à discrétion et à indiscrétion^ de son hospitalité forcée. U parait qu'il s*est passé là des scènes indescriptibles de jovialité gauloise. Les salons étaient encore meublés, les buffets garnis ; b ripaille fut complète. Le bai lui succéda^ La France» l'Afrique et TAngleterre exécutèrent une sarabande phénoménale sur Pair de la Casquette, enrichi de couplets de circonstance et d'accompagnements farouches.
Le festival était à son &pogée dWervescence, quand les officiera, craignant pour la discipline les funestes effets do délicieux ^in de Jalta, employèrent un moyen héroïque pour couper court à la jubilation de leurs soldats : ils firent mettre le feu au château.
Ces sybarites étaient déjà tellement acoquiûés avec les délices de cette Capoue criméenne que, ne voulant pas lâcher prise, ils emportèrent dans leurs bivouacs les débris de leur bonheur; qui, son fauteuil; qui, une psyché entière ou peu s^en fallait; qui, des coussins, un tableau, des casseroles ou des tables, etc., etc. Les plus matois se chargèrent de bouteilles ou de volailles ; et,, plutôt que de s'en aller sans quelque souvenir de leur ami MeutschikotT, il y en eut qui apportèrent au camp les pièces dépareillées de sa garde-robe, voire même son historique chapeau gris^ plus ou moins authentique.
On s'attendait généralement à retrouver les Russes sur la rive gauche de la Tcbernaïa, pour nous en disputer le passage, rendu assez difficile par Tescarpement des montagnes qui bordent ce cours d'eau. U n'en fut rien. L'armée alliée put enfin s'établir définitivement sur le plateau
,. de la pointe de Cherson^ qui forme, au sud de Sébastopol, t rextrémité sud-ouest de la grande Cbersonèse taurique.
! Ce ne fut qu'en arrivant sur le rivage de la mer que les
ï alliés rencontrèrent de nouveau quelques détachements
i: de Tarmée russe ; les Français refoulèrent dans la place
i deux ou trois mille hommes campés entre les baies de la
{ Quarantaine et de Kamiescb ; les Anglais surprirent par
>f un brillant coup de main le port et la petite ville de Ba*
) laklava, d'où ils expulsèrent la garnison.
A partir de ce moment, la place a été cernée étroite- I menl sur toute sa face méridionale ; pourtant les travaux , de siège, proprement dit, n'ont pas encore été commencés. I Les premiers jours ont dû être exclusivement employés à l'installation des camps et au débarquement des munitions, du matériel de toute espèce. Pendant ces préliminaires indispensables, les hostilités actives se sont bornées à quelques canonnades inutiles de la part des assiégés, et à des escarmouches entre les reconnaissances envoyées^ des deux côtés , à la découverte.
Du haut des coteaux occupés par les alliés, on ne voit, à ce qu'il parait, qu'une faible partie de la ville, dont la masse se dérobe derrière ses remparts et les plis de terrain. Mais vous comprenez avec quelle ardente curiosité nos officiers et nos soldats regardent ce peu quil leur est permis de découvrir de la mystérieuse forteresse qu'ils doivent conquérir.
Cet examen, au dire des témoins oculaires, n'aurait rieu que d'encourageant pour le succès de notre audacieuse entreprise. La ville ne semble entourée, de ce côté, que d'une simple chemise en médiocre maçonnerie^
flanquée de loin en loin de grosses tours et d'angles saillants, à la place des basljons. On dirait un mur d'octroi crénelé. — Cest Texpressiou dont on s^esl servi pour me dépeindre Taspecl de ces fortifications.
Toutefois, comme la canonnade des. Russes a proufé que celle misérable muraille est armée d'une puissante arlilleriCy on a entièrement renoncé à la brusque attaque que Ton voulait d'abord tenter en arrivant^ suivant les intentions du maréchal. Le général Canrobert, mieux avisé parTinspection des choses, ne veut rien précipiter, rien risquer. On cheminera en tranchée aussi près que possible des remparts ; puis, la brèche ouverte et le feu ennemi éteint par notre artillerie, les troupes seront lancées à Passaut.
En un mot, rafTaire sç fera posément, carrément, suivant toutes les règles de Fart, et, selon les apparences^ elle ne sera incidentée que par de médiocres' p^rîpSHâ'. Ifos Ingénieurs et nos officiers d^arttllèrie ne $ont |^ gens à imiter la faute grossièi*e des Russes qui^ pbur avoir voulu avaler Silistrie, comme ils le disaient, en upe bouehiey ainsi qu^une boulette dégraisse, sont restés quarante jours devant une bicoque digne tout au plus de deux semaines de tranchée ouverte, et n'ont abouti qu'à une honteuse déconfiture.
Ce système lent et méthodique pourra ne pas satisfaire rimpatience d'un certain public européen, qui semble trouver que les troupes alliées se croisent les bras^ quand elles ne battent pas une armée russe tous les jours, et n'enlèvent pas les forteresses en un tour de bayonoetle comme au Champ-de-Mars; mais qu'y faire? Sébastopol est une pièce de résistance un peu plus sérieuse que les
citadelles àe toile peinte du Cirque-Olympiqtté. Que les amateurs d'émotions fortes souvent renouvelées en prennent leur parti.: ils ne doivent pas espérer qu'on leur serve un assaut^ comme celui d'Alma ou de Bomarsund, tous les matins à leur déjeûner.
Au surplus, on ne perdra rien pour attendre un peu. Des officiers estiment que la place ne pourra pas tenir plus de quinze jours^ ou trois semaines au maximum, après son ipvestissement; En cotxséoAf nce-, ils fixent la date de cette chute du 20 au 25 de ce mois. ' '
Il me semble cependant que c'est aller passablement vite en besogne, eu égard aux renseignements qiie j%i reçus aBucharestet àRoutschouk, de gensqui ont vu S^bas* topbl hephs près, en dedans, que Ton ne peut le voir à présent de dehors. Iltsiis je ne demande pas mieux que de m'ra rapporter à des. boniiiifies du métier, dèpréférencè à des marchands^ ôu'méme à dçsPoloiiaisaussiniauyais ingénieurs que braves cavaliers. . .
D'autres personnes, spéculant sur le chapiti^e. des accidents, non moins que'.sur les calculs scientifiques, escomptent la peau de Tours à huit ou dix jouré^jde date. Elles pensent que la garniso» ^SétJadtopol, composée en grande partie de Polonais,. dB CSfl::as§ieî|S et de Tartarescriméens, ne résistera que mollement* à nos attaques.
Outre qu'elle est profondément abattue et démoralisée par les revers continuels qui accablent les armes moscovites^ en dépit des psaumes du czar et des bénédictions de saint Serge, elle est encore divisée par les hostilités de races qui^ longtemps éomprimées 9Ôus la domination du knout, seraviteùt en ce mor^nt suprême, à l'approche
d'ennemis que la moitié de ces troupes considère comme des libérateurs.
Il est probable que Sébastopol yerra se renouyeler, an jour de sa chute, la scène de dissension violente qui a signalé la reddition de Bomarsund. Les vrais Russes Tondront pousser la résistance jusqu'aux dernières limites du fanatisme barbare; ils en seront empêchés de force par leurs frères d'armes étrangers, naturellement moins dévoués à un régime qui les écrase^ et qui annihile leur nationalité.
Le fait est qu'à Eupatoriai la première ville où les Anglo-Français ont débarqué, la population, presque toute d^origine tartare , s'est franchement rattachée à notre cause. Les habitants des campagnes environnantes ont suivi cet exemple; ils se sont réfugiés^ de leur plein gré, sous notre protection , et nous fournissent des vivres en abondance. On parle aussi beaucoup d'un grand nombre 4^ transfuges criméens qui seraient déjà venus offrir leurs services aux alliés de S. H. le sultan ^ qu'ik regardent toujours comme leur chef religieux , en dépit des efforts de la Russie pour altérer leur foi musulmane , et rompre toute espèce de lien entre eux et le Commandeur des croyants. Au bout de soixante et dix ans d'oppression^ elle n'y a pas encore réussi. Le premier résultat de ses tracasseries a été de faire émigrer en masse vers les steppes de la Haute-Asie près de la moitié de la population tartare, toute la noblessede Nogaîs, et tous les princes de]afamilledeTimour. Les musulmans qui sont restésen Grimée appartiennent aux plus basses classes des anciennes tribus, et, néanmoins, aucun ne s'est rallié sincèrement aux Moscovites. Ceux qui servent en ce mo«
ment môme dans leur armée ne cherchent que Foccasion de se retourner contre leurs maîtres.
Telle est du moins la pensée d^un de ces musulmans blessé à la bataille d'Alma, et soigné maintenant à Péra, dansThôpltal français de Dalma-Batcbé. Le pauvre diable est profondément chagriné d'avoir été eslropié en combattant pour les Russes, contre les soldats et les alliés de son sublime padiscba.
Le grand-arairal-généralissime Henlscbikoff ne paraît pas avoir lui-même une confiance bien ferme en la fidélité de la garnison de Sébastopol. Il a jugé à propos de ne pas s'enfermer dans cette forteresse; il tient la campagne à la tête des débris de son armée d'Alma^ laissant à on de ses lieutenants, Tamiral Gorniloff, le soin de soutenir le siège.
Peut-être le prince attend-il l'arrivée des troupes de la Bessarabie, pour tomber sur nos derrières au moment de l'assaut. Le cas échéant, on ne peut se dissimuler que la position de Farmée alliée deviendrait fort délicate. 11 est à désirer que nos opérations contre la place soient poussées assez vivement pour déjouer les conséquences de la perfidie ou de la maladresse du général Coronini, qui a si malencontreusement empêché la diversion d'Omer-Pacha sur les bords du Pruth.
Il ne faudrait cependant pas s'alarmer trop de cette perspective. Au pis-aller, les soldats d'AIma sont fort disposés à recommencer la bataille, qui, d'ailleurs, ne peut pas être encore bien proche ; car la position exceutrique et péninsulaire de la Grimée rend l'arrivée des secours de toute espèce extrêmement difficile. Les flottes alliées occupant la mer, vivres, munitions, artillerie et troupes,
tout doit être transporté sur terre par Fisthme de Pérécop, au moyen de charrois très-lents, sur des routes déjà défoncées par les pluies de Tautomne^ qui ont comraenoé le U septembre dans les principautés danubiennes.
Quelque diligence que fasse l'armée du Danube, elle aura beaucoup de peine à se présenter en bataille sous les murs de Sébastopol ayant la fin du mois, époque assignée à la chute de cette place ; et si elle arrive après la catastrophe, au lieu de prendre les assiégeants, elle pourrait bien se trouver prise par eux dans la Crimte , comme le poisson dans la nasse.
En attendant cet heureux tranche-nœud de la question d'Orient, les pauvres Turcs en jubilation s^enivrent à plein cœur de la fumée du triomphe d'Alma. Hommes et femmes, jeunes et vieux turbans, ne peuvent se rassasier de cette humiliation de leur vieil ennemi. Il y a ici des attroupements perpétuels d'islamites des deux sexes devant toutes les images de ce combat, exposées dans les rues. J'ai même vu^ àPéra, ces braves croyants ameutés autour d'une lithographie coloriée delà bataille de Marengo, qu'un mauvais, plaisant leur avait dit représenter la victoire de Saint-Arnaud sur Mentschikoff.
Que ce grand-amiral, cet ambassadeur à chapeau gris, soit amené prisonnier à Gonstantinople, il ne manquera plus rien à leur félicité sur la terre. Dans le premier moment d'enthousiaste reconnaissance, ils seront capables d'accepter^ par surprise^ l'égalité civile avec les rayas.
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tnttwbée. — ll6iif«rto eavvyés de »Mri et ^M^re.
CoDStantioople, 15 octobre 1854.
^ La plupart des lettrea de Tarmée commencent à recon-
naître Terreur où Ton a été jusqu'au dernier moment sur ^ la force réelle de Sébaslopol, du côté sud regardé comme (; le plus faible. Cette espèce de mttr d^octroi est, à ce qu'il ^ paraît, construit d'après un nouveau système de fortiflca- ^ tions, iuventérecemment en Allemagne. Son extrême sim* plicité cache, sous Taspect de Timpuissance , de grandes dif Acuités pour un assaut, en ce que la suppression presque totale des bastions ôte à l'assaillant la faculté de se loger dans la brèche, et de là^ de dominer un^ partie des autres défenses. Je vous rapporte cette explication telle qu'elle m'a été donnée^ et ne permets pas à mon incompétencedelajuger.
Depuis le conmiencement des hostilités, et encore maintenant, en notre présence, les Russes travaillent activement à compléter ces fortifications par de nouveaux ouvrages
ayanoés^ très-habilement conçus. Ce n'est pas tont : ces remparts, improvisés comme par enchantement^ sont armés et gardés par Tartillerie et les canonniers de la flotte, désormais impuissante en mer. La longue portée et le calibre énorme des pièces dérangent beaucoup de calculs : Ton a eu le tort de compter seul, ce qui oblige de compter deux fois.
Il a fallu, de notre côté aussi, emprunter aux vûsseaui alliés des canons d'un calibre égal, pour soutenir la conversation sur ce diapason élevé; mais le transport de pareilles masses de fer et de bronze, à travers les rochers, ne s'eflèctue pas sans peine et sans grande perte de temps. Ces batteries monstres de la marine seront servies par des matelots débarqués, sous le commandement de leurs ofGciers.
On a pu affaiblir ainsi, sans inconvénient, le personnel et Tarmemenlde la flotte anglo-française, car on sait avec cérlitr.de que la plus grande partie de Pescadre moscovite est complètement désarmée; les munitions, les hommes et les canons, tout a été reporté à la défense des remparts.
Quelques vapeurs et trois ou quatre vaisseaux de ligne restent seuls cachés au fond de la rade, prêts à sortir à la première occasion favorable. Car il ne faut pas croire à la lettre ce quedes correspondances complaisantes ont écrit sur la fermeture absolue de la baie de Sébastopol : les Russes ont simplement resserré le goulet, de manière à contraindre les bâtiments qui entrent ou qui sortent à passer immédiatement au pied du fort de la Quarantaine, dont la grosse artillerie est en état de couler bas tout navire assez audacieux pour tenter de force le passage. Pour opérer ce barrage partiel , ils ont coulé bas leurs plus
Yieux navires, sous lesquels ils ont eu la précaution de passer des câbles, indiqués par des bouées, afin de pouvoir^ après la guerre, dégager la passe de cette entrave.
Jusqu'à présent les assiégés ont peu tiraillé : ils remuent plus de terre quils ne brûlent de poudre. Toutefois, leurs boulets, qui arrivent jusqu'au milieu de nos camps, ont déjà emporté quelques soldats et un capitaine du génie. Un officier d'infanterie en a été quitte à meilleur marché : atteint en pleine poitrine par unédat de bombe, il a été renversé à quatre pas en arrière; mais^ comme il n'avait été frappé que par le côté arrondi du dangereux projectile, tout son mal s'est borné à une forte contusion et à une émotion encore plus forte.
Du 2 au 7 octobre, on a employé le temps à préparer des routes pour l'artillejrie et le» charrois de l'armée, et à reconnaître les abords de la place. Du haut d'une colline qui domine le port du sud et une partie de Sébastopol, on a pu étudier suffisamment la configuration du sol, la disposition générale des remparts et choisir les points d'attaque. Avec Taide des renseignements fournis par des prisonniers, on a même commencé un plan topograpbiqne indiquant les principaux édifices civils ou militaires. La ville même est petite, les travaux des fortifications sont immenses.
Jusqu'à environ 600 mètres de la place, on trouve un assez bon terrain de tranchée et de batteries ; plus près, on rencontre souvent le roc à fleur de terre ; les travaux y deviendront extrêmement difficiles. Cet obstacle imprévu protégera mieux^la ville, et retardera plus longtemps sa chute, que la redoutable artillerie dont elle est armée.
Ce n'est que le 8 que la tranchée a été ouverte avant le jour, à environ 900 mètres des remparts. Dès que rennemi s'en est aperçu ^ il a entamé une formidable canonnade et tenté une vigoureuse sortie contre nos travailleun; msiis, en dépit de ses efifbrts, les travaux ont été poursuivis avec un plein succès^ et ses soldats, rudement malmenés la bayonnette dans lés reins, ont été se cacher derrière leurs murailles. Le bateau à vapeur partait au même instant pour Constautinople; les passagers entendant le bmit de la canonnade, sans avoir le temps de vérifier de quoi il s'agissait, n'ont pas manqué de rapporter ici, et vraisemblablement aussi en France, la nouvelle d'une seconde bataille sous les murs mêmes de Sébastopol. Un autre courrier apportant des dépèches du général Canrobert a tout expliqué.
Ce n'est là, du reste, qu'une rumeur anticipée sur un fait qui ne tardera pas à se réaliser, selon toute apparence; car Mentscbikoff n'attend que Tarrîvée de ses renforts pour prendre sa revanche d'Alma. A la tête de 25,000 hommes, il tient la campagne et rôde sans cesse sur les derrières de Tarmée alliée ; quœrens quem devoret. Ce sont des alertes continuelles qui obligent les alliés à diviser leurs forces, afin de défendre leurs derrières. Vous voyez que les braves Ottomans et leurs amis quand même, étaient loin de compte lorsqu'ils accusaient ce princeamiral d'abandonner Sébastopol par lâcheté. On ne peut méconnaître chez cet ennemi un mâle courage et une opiniâtreté de Tartare. Tant mieux! il n'en sera que plus honorable pour nous de vaincre un Mithridate, au lieu d'un Satrape efféminé.
Celte sortie de la ^rnispn a laissé eptre nos mains bon
nombre de prisonniers et quelques déserteurs^ par lesquels on a reçu des renseignements intéressants sur ce qui se passe à l'intérieur de la Tille. On a appris^ entre autres^ un fait incroyable, qui donnerait une médiocre idée de la vigilance de nos croisières. La veille même de la bataille d'Alma, lorsque nos flottes couvraient la Mer- Noire, des bâtiments russes auraient transporté, d'Odessa à Sébaslopol; un renfort de 6,000 hommes.
Je tiens cela d'un capitaine polonais de la légion étrangère qui a lui-même interrogé les prisonniers. Ne pouvant croire d'abord à un pareil tour d'escamotage, il a demandé si ce n'était pas par terre que ce corps de troupes était arrivé en Crimée. — Non, c'est par mer que nous avons été envoyés, s'obstinaient à répondre les Busses.
Au reste, {goûtent les déserteurs, ce secours et l'annonce delà prochaine arrivée des armées du Danube ne suffisent pas à relever le moral de la population : autantelle s'était montrée présomptueuse avant Aima, autant à présent elle |)arait consternée, en présence de ce siège si longtemps traité de chimère absurde par les autorités moscovites. Personne ne veut plus se fier aux belles paroles officielles.
Dans la prévision d'une catastrophe, chacun a enterré ses richesses et la plupart des familles émigrent. Seulement, par une erreur facile à comprendre, beaucoup d'habitants, les plus effrayés, calculant , après la victoire d'Alnia^ que les armées alliées attaqueraient la ville du côté où elles se trouvaient, c'est-à-dire au nord, ont eu la finesse d'enfouir leurs trésors au sud, juste au milieu de nos can)ps, dans la gueule du loup. Si les zouaves et les turcos algériens ne parviehnent pas à dénicher quelques-uns de
ces magots, les bons Moscovites pourront se vanter d^a^oir de la chance.
S'Qfaut s'en rapporter aux dires des déserteurs enimêmes qui ont intérêt à flatter nos espérances^ il ne parait pas qu'il faille compter beaucoup sur les défections ou les dissensions de la garnison assiégée. Les bataillons de la garde impériale et les soldats moscovites pur sang, ainsi que les équipages des navires, tous dévoués au czar jusqu'à l'enthousiasme, dominent dans la place et feraient aisément la loi à l'élément tartare ou polonais qui serait tenté d'imiter l'émeute militaire de Bomarsund. La force seule peut triompher de Sébastopol.
D'innombrables bâtiments de guerre et de transport, chargés d'hommes, de matériel ou de munitions remontent en ce moment les détroits et la Propontide, où ils étaient retenus depuis plusieurs jours par un violent vent de nord-est qui a soulevé de furieuses tempêtes dans la Mer-Noire. Quelques navires, ayant voulu braver cesconps de vent terribles et continuer leur route vers la Crimée, ont péri; d'autres ont été forcés de rebrousser chemin, de rentrer dans la baie de Béicos.
Parmi ces derniers, j'ai vu, à Buyuk-Déré un transport, lequel ayant à bord une batterie du 5« d'artillerie, et déjà en vue de Varna, a été contraint de revenir ici, après rtnçuante-neuf jours de traversée depuis Toulon. Ceci répond de reste aux gens pressés qui s'étonnent encore des lenteurs de notre expédition.
Le prodigieux mouvement de navigation que cause cette guerre lointaine donne au Bosphore un aspect d'animation extraordinaire. Toute une flotte de steamers ftime devant Stamboul et sillonne ses eaux, emportant les ba-
taillons les plus hétéroclites sur le théâtre des hostilités.
Hier^ des bandes de Circassiens au brillant costume, à hante taille, à large poitrine, ornée de cartouchières disposées comme des tuyaux d'orgue, partaient, sous la conduite de vieux seigneurs de montagnes, pour aller rejoind re Schamyl-Beg. Quelques Jours auparavant, la légion étrangère au service de France remontait le canal , en même temps qu'un nouveau contingent de soldats égyptiens. Les troupes tunisiennes lés suivaient de près ; et, mercredi dernier, 10,000 Turcs s'embarquaient pour Sébastopol sur des frégates à vapeur ottomanes, au milieu de l'empressement de la foule, assemblée sur le pont de la Corne-d'Or, et au son des fanfares de la musique de leurs régiments, jouant Tair de la Reine Hortense , mêlé aux symphonies du pays.
Je regrette de n'avoir pas le temps de vous entretenir d'une manière spéciale des guerriers caricatures de notre voisin le béy de Tunis, qui nous a fait Thonneur d'adopter pour son armée l'uniforme français , moins le képi, remplacé par un fez phénoménal. Certes le soldat turc n'est pas séduisant, surtout celui du Danube; il ne laisse pourtant pas d'avoir, dans sa barbarie militaire, dans ses guenilles usées par la guerre, Je ne sais quelle tournure de troupier sauvage qui a son bon côté ; mais comment ne pas éclater'de rire en voyant ces malheureux tourlourous arabes coiffés de colossales marmites rouges qui leur tombent sur les yeux, sur les oreilles, et vêtus de courtes vestes d'enfant, qui leur remontent en haut des reins, laissant bâiller un affreux his[tus entre elles et un monstrueux fond de culotte garance Jaune? Ces Jean-Jean carthaginois sont capables de vaincre les Russes sans
combat; rien qu^en 8e montrant, ils les feront mourir de rire.
Si je dois m'en fier aux renseignements intimes que Ton m^a confiés sur le mode d'avancement oriental employé par le bey de Tunis à l'égard de ses favoris, il n'y aurait pas, en cas de rencontre, à faire grand fond sur les succès que pourraient obtenir la plupart de ces officiers africains^ qui ont appris la manœuvre et la tactique en portant la pipe du maître. On m'a cité un simple fifre, dont la fiorissante adolescence aurait été subitement élevée an grade de colonel du régiment que la veille il charmait encore par ses trilles redoublés.
Heureusement il y a parmi ces troupes, braves d'ailleurs et passablement disciplinées, quelques officiers français qui sont en é(at de suppléer tout seuls à Tignorance indécrottable de leurs collègues indigènes.
On fait courir à Gonstantinople tant de faux bruits sur notre expédition de Crimée, les nouvelles du siège de Sébastopql sont tellement dénaturées par des fables absurdes, on a déjà si souvent pris la ville d'assaut ou anéanti Tannée assiégeante, que je me décide, quoique peut-être un peu tard, à aller voir les. choses par moimême, si cela est possible ; car, pour facile, tout le monde s'accorde à dire que ça ne Test pas. Les correspondants de journaux sont loin d'être ce qu'on désire le plus au camp; celui de Vlllustration de Londres a été obligé d'attendre près de trois semaines la permission de dét>arquer.
Puissé-je arriver seulement à temps pour assister à l'assaut, que chacun regarde ici comme imminent, et du moins je ^pourrai vous en dire le résultat avec certitude. Je ne serai pas exposé à vous induira en faux frais de lam«
pions anticipés comme le télégraphe autrichien et les courriers tartares. Ne m'en étant guère rapporté jusqu^à présent qu^aux lettres Tenant directement de Parmée assiégeante, ou aux dires des acteuirs et témoins oculaires des faits, je n^ai heureusement que fort peu dMnexactitudes à me reprocher dans les détails que je vous ai envoyés sur la bataille d'Alma et ses suites. Je les ai entendu souvent confirmer par le témoignage d'autres personnes compétentes. Pourtant, il vaut toigours mieux raconter ce que Ton voit que ce que Ton entend dire. Je tâcherai donc de voir autant qu'on me le permettra.
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Tm^enée 4m !• Mer-IVoIre. — Aspect lointain dn aièce. lA flotte alliée et la baie de Kemle^h. — •éfcagfiiel, ■ ■t.-&a CMMmuUto dm flV <
Port de Cherson devant Sébastopol, SI octobre 1S54.
La politique russe aurait-elle calomnieusement notrct le Pont-Euxin ? Serions-nous tombés, par hasard, cetie année sur une série exceptionnelle de beaux jours? ou saint Serge trahirai t-il son protégé Tempereur Nicolas en favorisant Taudacieuse expédition des païens occidentaux par un adoucissement inespéré des rigueurs habituelles du climat moscovite? Je ne sais; mais jusqu^à présent la sinistre réputation de la Mer-Noire est on ne peut plus agréablement démentie : tandis que les dernières bourasques de l'équinoxe s'appesantissaient sur Constantinople et la Bulgarie, l'armée alliée jouissait ici, et Ton y jouit encore, d^une tiède et calme température d'automne algérien» Une fois sorti du Bosphore, notre steamer n'a sillonné sur ce noir océan-miniature que des flots azurés, aussi paisibles que les eaux paresseuses de la Saône«
Quelle joyeuse et douce traTcrsée ! La plupart des paçsagers étaient des officiers anglais et français^ qui rejoignaient l'armée^ ou des blessés convalescents qui, pour achever leur guérison, retournaient au feu comme à la noce, ne songeant qu'à bien vivre,. et sans autr^ souci que la crainte d'arriver après Tassant. Gomme leur bonheur était envié par deux escadrons du 4* hussards qui, envoyés de Gallipoli, débarquaient à Varna, où ils devaient attendre leurs chevaux, avant de pouvoir s'embarquer, eux aussi, pour la Crimée !
Les camps de ces deux villes sont en grande partie évacués ; il ne reste plus dans la première qu'un ou deux milliers d'hommes, et dans la seconde environ 10,000 Anglo-Français, formant les dépôts des différents corps expéditionnaires» Notre vapeur prend à son bord un graud nombre de ces soldats, et remorque en outre trois bâtiments à voiles chargés de bœufs, afin de suppléer aux livres frais, que la cavalerie de Hentschikoff empêche les paysans criméens d'apporter dans les camps alliés. Ces bêtes à cornes feront plus pour la santé de nos troupes, d'ailleurs satisfaisante, que la science de tout le corps médical de Varmce. Que les docteurs ne se formalisent pas de cette observation : elle est d'un de leurs confrères les plus éminents.
Le Bosphore et le Pont-Euxiu sont couverts en ce moment d'innombrables navires de transport amenant de tous côtés à l'expédilion d'Orient des renforts et des approvisionnements, tandis que d'autres emmènent tristement les blessés dans les hôpitaux de Gonstantinople. Un soir, à la tombée de la nuit, nous rencontrons même un bâtiment de guerre anglais, criblé de boulets, qui se traînait
péniblement sur la mer avec ses voiles en lambeaux.
Le dernier jour de notre voyage, le ciel, jusque-là d*ane sérénité parfaite, s'était Yoilé de brumes épaisses, que Ton voyait rouler en lourds nuages à la snrbce des vagues i mais, eu arrivant le soir daus le voisinage des côtes de la Crimée, ces masses de vapeurs, déchirées par le vent, on, comme le disaient quelques officiers, par les continuelles et violentes détonations de rartillerie, s'entr'ouvrirent à Test pour nous laisser admirer le magique tableau de la Chersonèse taurique illuminée par le soleil couchant.
Presque tous les passagers groupés sur le gaillard d'avant dévoraient des yeux cette terre que plusieurs doivent peut-éti^ teindre de leur sang. Chacun, Toreille tendue, épiait les premiers grondements du canon, dont le bruit, d'abord insaisissable, se confondait avec celui des ma* chines. Enfin, un sourd roulement bien caractérisé fit courir dans toutes les veines un frémissement indicible; puis, à chaque nouveau coup de plus en plus distinct, ce furent des cris de joie, des «sourires de satisfaction, des battements de main; nous arrivions à temps pour assister au dénoûment de ce drame gigantesque. Toutes les lunettes braquées à Thorizon cherchaient à étudier la position des flottes, et surtout les masses variables de fumée blanche qui se dessinaient sur la silhouette azurée des hautes montagnes déchirées du Tschadyrdagh. On eûtdit un immense incendie. C'était le feu des batteries tonnant toutes à la fois ; c'était la fumée d'un colossal sacrifice humain sur les ruines mêmes des autels baVl>ares de la Diane tauropolitaine^ au milieu d'un splendlde paysage, par une calme et belle soirée d'automne, en face d'une
mer paisible siUonpée par des troupes de joyeux marsouins qui^ sans nul souci de nos formidables tonnerres, bondissaient sur les flots d'azur.
La nuit descendit. Le spectacle changea de nature. Des centaines de feux étincelèrent au rivage; des milliers d*autres; qui restaient invisibles^ se devinaient à leurs reflets lumineux sur la brume^ qu'embrasaient à chaque minute les rouges éclairs des canons.
Il est plus facile de comprendre que d'exprimer dans une lettre hâtive les émotions puissantes que réveillait dans tous les cœurs Paspect de cette scène nocturne^ dont le vent et la vapeur nous rapprochaient trop lentement^ au gré de nos désirs.
Ce n'est qu'à la pointe du jour que le capitaine se décida à s'avancer vers la terre. Toute la flotte alliée se montrait alors rangée en bataille le long de la côte, et en face de l'ouverture de la baie de Sébastopol, dont oji distinguait parfaitement les forts, les maisons, les églises et les vastes magasins, étages en amphithéâtre sur la rive méridionale de son immense rade. ATaide de la lunette, Tœil pouvait pénétrer jusqu'au fond de cette vallée intérieure, creusée par la mer et la Tchernaîa, dans le plateau rocheux qui forme la côte occidentale delà Crimée. Au nord, quelques bois couvrent le sommet de cette haute plaine, en apparence presque aussi unie que la mer, et surélevée à pic de deux cents pieds. Au sud, le sol , plus onduleux, plus sauvage, ne montre pas un arbre, et s'abaisse en pente douce vers le rivage, découpé d'anses profondes. En arrière de ce premier plan, se dresse une chaîne de montagnes bleues, plus élevées que celles du Forez. Leurs rudes escarpements s'avancent par une succession de gradins
calcaires jusqu'auprès de la ville^ et encadrent la vallée. Sur le premier plan de ce paysage aux dures lignes, aux lointains vaporeux^ se passait une scène que ceux qui Tonl vue n'oublieront jainais. Sébastopol apparaissait entouré au sud par un immense demi-cercle de feu, de plus d'une lieue de développement. Toute cette longue ligne était voilée de vapeurs épaisses, au travers desquelles on voyait de temps en temps percer une flamme ; des gerbes de fumée blanche s'élevaient par instants au-dessus de ce brouillard, et s'épanouissaient en colossal cbampignoD, bientôt dispersé par le vent^ tandis que çà et là, le ciel pur se tachetait de jolis petits nuages nacrés, à reflets roses, soudainement éclos comme des fleurs aériennes. Celaient des poudrières de batteries, ou des caissons, qui sautaient, et des bombes russes qui, après avoir traversé les airs en sifflant avec un bruit de ferraille, éclataient aa milieu de leur parabole.
Notre stearifier s'arrête un instant pour remettre des plis au contre-amiral Bruat, à bord du Montebello : nous apprenons alors pourquoi nous avions rencontré la veille une frégate anglaise désemparée, traînée à la remorque par un vapeur. Le Montebello, lui aussi, avait les flancs labourés de boulets et ses manœuvres coupées. Des centaines de matelots, accrochés aux flancs du vaisseau ou grimpés dans les cordages, réparaient les ravages d'un récent combat.
Le 17 octobre dans la matinée, le feu a été ouvert contre Sébastopol par toutes nos batteries de terre, soutenues par la flotte embossée dans la passe du port. Pendant plus de cinq heures la canonnade a duré avec une violence, une furie incroyable. On n'entendait qu'un roulement contioo
qui faisait trembler la terre^couTerte d'une épaisse fumée au travers de laquelle on ne distinguait plus son ennemi qu'aux flammes des canons. Sébastopol vomissait le fer par sesdouze cents bouches àfeu en même temps, et, grâce à la supériorité de sa position, de ses remparts, et surtout au calibre énorme de ses pièces, luttait victorieusement, dans cette première journée, contre nos vaisseaux et contre nos batteries.
Le Napoléon^^qni se trouvait en tête de la ligne de bataille de la flotte, le MontebellOj le Charlemagne^ le Jean- Bartj la Ville-de-PariSy etc., etc., ont tous éprouvé dus avaries plus ou moins graves et perdu un certain nombre d'hommes.
Le Montebello a eu envi^n soixante hommes hors de combat, tués et blessés, deux bombes à bord, et une vingtaine de boulets dans sa muraille et sa mâtuce. L'équipage de la Ville de Paris a subi à peu près les mêmes pertes. Ses bastingages percés, son canot crevé, ses cordages mutilés, ne disaient que la moindre partie de ce qu'a souffert ce vaisseau. Une bombe a éclaté au milieu de la chambre du capitaine de frégate qui le commandait, en l'absence de son capitaine de vaisseau occupé à diriger la batterie des marins de débarquement. Un Jeune aspirant de l** classe, fils d'un piicha égyptien, a été coupé en deux par un boulet de soixante-huit. Deux autres officiers ont été blessés. '
UAgamemnon (anglais] parait avoir encore plus souffert que nos navires. On le répare lestement sur place.
Je vous fais grâce de cent autres tristes, mais glorieux détails de cette nature, que nous avons recueillis en traversant la flotte; pour aller, de la première ligne de ba*
taille^ composée des vaisseaux à hélice^ sous les ordres du contre-amiral Bruat, à la seconde, formée des bâliments à Toiles, commandés par Pamiral Hamelin, auquel notre vapeur apportait aussi des dépêches. Cette seconde ligne est rangée au nord de la place, au-dessus du cap de la Katcha, en lace de la vallée arrosée par cette rivière.
Malgré ces avaries, ou même précisément à cause déciles, la flotte alliée présente une superbe apparence. Elle se compose d'une vingtaine de vaisseaux de ligne: 8 français, 10 anglais et 7 turcs , sans compter une foule d'autres bâtiments plus petits.
Les escadres russes ne mut pas tentées de sortir de leur retraite pour engager la lutte avec ces glorieux blessés; •une partie se contente de faire flotter timidement ses drapeaux sous la protection des deux étages de batteries du fort Constantin, en arrière duquel elle est rangée en bataille, en travers de la passe. La vue de ces navires de guerre, dans cette position, m^a démontré la fausseté dessuppositioùs de certains nouvellistes touchant la destruction toloutaire de la flotte russe et la fermeture de cette baie au moyen de vaisseaux coulés bas. En effet, les déserteurs ont affirmé que ce barrage n'est formé que de vieux bâtiments hors de service , dont la submersion ne fait que resserrer le goulet, de manière à contraindre tes navires ennemis de défiler un à un, à bout portant des batteries du rivage. Quant au gros de la flotte moscovite, la plus grande partie, momentanément désarmée, attend au fond de la rade Toccasion de reprendre la mer avec avantage.
Cette explication suffit à vous faire comprendre le péril immense auquel serait exposée Texpédition tout entièrei si tios vaisseaux s'entêtaient aveuglément dans une lotte
inégale contre ces remparts de pierre. Même en cas de succès partiel, à supposer, ce qui est à peu près impossible, qu'ils réussissent à ruiner, à faire taire le fort Con* stantin, le fort de la Quarautaine et deux ou trois autres des formidables batteries de Tintérieur, cela ne nous rendrait pas encore maîtres de la flotte ennemie, et la nôtre, abîmée, hachée, serait forcée d'aller réparer lentement ses ayaries à Constantinople , ou même à Malte et à Toulon, laissant, quoique victorieuse, la mer libre aux escadres russes qui , alors, ne manqueraient pas de venir brûler DOS transports entassés dans la baie de Chersou. Toutes les communications de Parmée expéditionnaire se trouveraient interrompues pendant un mois, et la plupart de ses approvisionnements seraient détruits.
L'évidence de ces considérations ne parait pourtant pas suffisante à certains esprits chagrins : après avoir affecté de dédaigner le concours de la flotte, à laquelle ils ne demandaient que de les transporter sur le théâtre de la guerre, où ils se flattaient de triompher en quinze jours de tous les obstacles avec Tarmée de terre seule; après avoir parlé, même, de brûler leurs vaisseaux comme Fernand Gortez, ils trouvent maintenant que Farmée de mer, qui a fait plus que la prudence ne conseillait, n'a pas fait
A dix heures du matin, nous revînmes au sud de la rade de Sébastopol, mouiller dans la baie de Cherson. C'est une double baie en forme de Y, dont les deux branches divergentes, réunies par une entrée commune, s'enfoncent profondément derrière le promontoire qui formé la pointe sud-ouest de la Crimée. L'anse la plus méridionale, à Fextrémité de laquelle s'élève un monastère russe, esta peu
près abandonnée; la flotte de transport est presque toute mouillée dans Tautre, nommée baie de Ramiescb. Ces! ao bassin ouvert au vent d^ouest^ mais aussi large, aussi profondy presque aussi commode que le port de Marseille, et situé à deux lieues à peine.de SébastopoL II est entouré de tous côtés par des collines qui descendent en pente trèsdouce vers le rivage.
Tout ce paysage nu, extrêmement pierreux, semé çà et là de quelques vignes et d*un petit nombre de pauTres maisons en pierre blanche^ entourées de maigres vergers, rappelle la physionomie de la Provence; et les lointaines montagnes de Tâpre Eschadyr-Dagh ne sont pas eUesmémes sans quelque ressemblance de nature et de forme avec celle de Sainte-Victoire, près d'Aix.
En ce moment, le port de Cberson est encombré de bâtiments marchands affrétés par les particuliers ou le gouvernement. Il y règne une activité prodigieuse qui forme un singulier contraste avec la sauvagerie de ce vallon, où la population improvisée campe sous la tente et emmagasine ses marchandises entre quatre mura de pierres sèches, élevés à la hâte; où les chevaux n'ont d'autres écuries que les vignes et la lande rocailleuse ; où la plage est encombrée de piles de boulets et de bombes , de barils et de caisses, de canons, de farine, de voitures, de fourrages/ et de troupeaux de bœufs amenés à travers la mer. Des matelots de toutes les marines transportent à terre ces amas gigantesques d'approvisionnements hétéroclites^quecbarrient ensuite des portefaix maltais, italiens et turcs; et qu'emportent incessamment dans les camps de longues files de cavaliers et de fantassins de corvée.
Aussitôt que nous avons pu le faire, je me suis em*
pressé^ avec deux autres passagers^ de courir du côté de la canonnade. En une heure , on franchit aisément les trois ou quatre vallons et coteaux rocailleux qui séparent le port de Textréme gauche des lignes des assiégeants.
En beaucoup d'endroits, le roc affleure à la surface du sol ; quelques fonds seulement sont de bons terrains ; tout le reste est composé de terre rougeâtre très-légère, et remplie de débris de roche calcaire. En plusieurs endroits^ on reconnaît encore les traces d^anciennes cultures , aux monceaux de pierres alignés^ comme des ruines de murailles^ dans les vieilles friches divisées en bandes régulières de dix ou quinze pieds de largeur. Ce sont, diton, les restes des jardins de Tantique ville de Cherson , laquelle a donné son nom à ce coin de la Tauride.
Ailleurs d'interminables murs en pierres sèches, d'une date plus récente, coupent dans tous les sens cette campagne désolée, plus inculte qu'aride; on y voit seulemen une douzaine d'humbles maisonnettes saccagées, et un petit nombre d'arpents de vignes qui montrent ce qu'on peut espérer de ce pays bien cultivé. Toute cette pointe de la Cbersonèse, jusque sous les murs de Sébastopol, ressemble à cet échantillon. Cela peut devenir un jour un excellent vignoble; mais, en ce moment, on n'y vendange que des cartouches et des boulets. Le sol a'y vaut cependant rien pour des batteries de siège et des tranchées.
A mesure que nous avancions, le sifflement des boulets devenait plus aigre, plus perçant, et j'avoue, sans fausse honte, que ce bruit cause d'abord une sensation désagréable; puis, l'homme est un animal tellement routinier, qu'au bout d'un quart d'heure il n'y prend plus garde. Des soldats de corvée nous avaient indiqué, entre le camp
de la 5* division et les ruines de Cberson, un nuundon couronné par les débris d'un télégraphe russe, comme un belvéder à souhait et sans danger. Je n'étais pas à moitié hauteur de ce monticule qu'un marin, couché là eo sentinelle, me crie de descendre. La veille, les Russes voyant en cet endroit un groupe de quinze curieux, y avaient lancé un obus qui avait frappé en plein dans k tas, ainsi que disait le matelot.
Au pied du télégraphe, les murs de pierre d'un andeo baraquement russe nous assuraient un abri commode; nous allâmes nous y réfugier auprès de plusieurs groupes de militaires, de marias et de capitaines de navires marchands.
Quoique la vue y fût moins belle que du haut du mamelon, elle était encore très-étendue. (Test de là que je vous raconte la première scène du siège dont j'ai été témoin.
En face de nous, à environ deux ou trois kilomètres^ on découvrait parfaitement bien la moitié occidentale des remparts de Sébastopol ; l'autre partie était masquée par an coteau intermédiaire dont la crête est couronnée par une des principales batteries françaises, et qui est séparé de la ville,.en avant, et du camp de la 4* division, en arrière, par deux vallons sauvages et rocailleux. Celui de ce dernier côté est déjà couvert, au fond, d'une couche de boulets russes, lesquels, passant par dessus nos tranchées et dos épaulements, vont rouler dans le ravin au-delà. • Cette colline de la batterie se prolonge en s'abaissant jusqu'au bord de la mer, où elle se termine par un promontoire aplati , couvert de ruines informes, auprès desquelles se dresse une modeste petite chapelle russe ornée
d'un dôme au centre de sa croix grecque. Cest le temple Ténéré de saint Wladimir ; c'est là que fui baptisé, dans un faubourg de Tantique Cherson y ce premier prince chrétien des Moscovites. Aujourd'hui, cette église, poste avancé des Russes, exposé à notre feu, parait fort endommagée.
Dechaquecôtédu promontoire,deuxbaies inégales s'enfoncent dans les vallons latéraux.
La plus grande, la plus rapprochée de Sébastopol, est celle de la Quarantaine. Entre sa rive marécageuse, semée de roches blanches, et le pied des coteaux en pente douce qui conduisent aux remparts, on voit plusieurs rangées régulières de bâtiments dont les pignons pointus sont alignés sur le même front. En arrière de ces espèces de magasins, les embrasures du fort delà Quarantaine montrent leurs gueules béantes ap niveau de la crête du coteau, tandis qu'en face, sur la rive opposée de la baie, audessous du sanctuaire isolé de saint Wiadimir, s'étendent les vastes constructions du lazaret, entouré de murs crénelés.
De l'autre côté du promontoire, la seconde baie, qui sert de débouché au ravin des boulets , est déserte et bordée de roches abruptes. On n'y voyait en ce moment que deux vapeurs de guerre français , le Roland et le Vautour, tqus deux embusqués là pour protéger la gauche de la 5« division contre les sorties de la Quarantaine.
Le Vautour a donné son nom à cette anse du rivage à cause de ses prouesses : il ne cessait d'envoyer toutes les dix minutes un obus de 80 sur le fort, et recevait en retour une grêle de projectiles monstrueux, qu'il bravait avec une intrépidité égale à l'adresse des artilleurs moscovites. Ceux-ci ne pouvaient apercevoir que le sommet
des mâts du steamer, au-dessus de la table de l'extrémité du promontoire qui leur cachait tout le corps du bâtiment et la plus grande partie du gréement; le point de mire leur suffisait pour tirer au juger^ et si bieu, que, en moios d'une heure, nous avons vu six obus ou boulets, lancés sous un angle habilement calculé, passer par dessus le pbteau et tomber à quelques pieds seulement du navire, devant, derrière, ou par côté. L'équipage du Fati/otir supportait ce feu avec un merveilleux sang-froid: un de ces obus traversa entre le grand mât et la cheminée, juste au-dessas de la tête de deux officiers qui se promenaient sur la passerelle jetée d'un tambour à Tautre; ils ne parurent pas y faire plus d'attention que si leur bâtiment se fût paisiblement bercé dans le port de Toulon, et que cette masse énorme de fer eût été une mouette.
Les remparts de la place se dressent au sommet et au bord du plateau, dont les rampes régulières, et doucement inclinées, descendent au fond du vallon de la Quarantaine. Deux ou trois petits monticules de pierre, et autant de cabanes à demi démolies, accidentent seuls l'uniformité de ces espèces d'immenses glacis labourés par les bombes et les boulets. Quelques tirailleurs russes se cachent derrière des petits murs de pierres sèches; d'autres immobiles, étendus par terre, sont des morts, qu'on n'enlève que la nuit.
Directement en face de la batterie française dont fai parlé, s'avance une sorte de bastion, formé par un vaste saillant de batteries basses eu terre, de niveau avec le sol, et au centre duquel s'élève, en guise de réduit, une grosse tour ronde casematée, adossée aa milieu de la façade d'un grand bâtiment carré, La tour a été éyentrée par notre
artillerie et montre ses yoûtes béantes; le biliment en arrière a été inœndié ou détruit par une explosion^ la toitare a disparu.
A droite de ces ruines, le rempart, se dirigeant fers le bastion du Mât et le fond du port, fait un coude qui le dérobe à la Yue. A gauche, au contraire, il se montre en plein et tout entier. Sur une longueur d^environ mille mètres, il ne consiste qu'en une simple muraille blanche, haute d'une Yiogtduie de pieds, percée de milliers de meurtrières, et dont la ligne, à peu près droite, est à peine brisée çà et là par les angles de quelques courtines en retraites de dix ou douze pieds sur Talignement général; les portes de la ville paraissent cachéesdans ceseufoncements.
Toufe cette partie des fortificatiods est parfaitement intacte : on ne retrouve les trous de nos boulets qu'à son extrémité, sur le flanc d'un grand bastion triangulaire, celui de la Quarantaine, dont la face qui regarde obliquement notre batterie du coteau est fort endommagée. Les embrasures sont démolies, et le haut du mur, pelé par les boulets, s'est écroulé. On voit à la lunette que l'on a cherché à réparer cette brèche avec des siacs à terre et des Eascines.
Cest de ce bastion, entouré comme Tautre de batteries basses blindées, que part le feu le plus dangereux, le plus opiniâtre, et c'est aussi contre lui que se dirigent en ce moment les principaux efforts de nos artilleurs. A chaque instant on y voit tomber des bombes et des obns, qui, en éclatantau milieu des terre-pIeins,soulèventd'épaisnuages de poussière grise, faciles à distinguer de la fumée blanche des canons.
Après ce dernier bastion, la muraille tourne brusque^
mentau nord, et, descendant vers rembouchure de la rade de Sébastopol^ disparaît derrière la crête de la colline de la Quarantaine, dont le grand fort détaché reste en dehors de Tenceinte, établie au bord de la mer.
Malgi^é la formidable artillerie dont il est armé, ce boulevart, en médiocre maçonnerie d'un mètre à peine d'épaisseur, dont les brèches déjà faites- révèlent toute la faiblesse^ et que soutieht mal en arrière un talus de terre^ résisterait vraisemblablement très-peu de temps au feu bien dirigé de nos batteries, auquel il découvre foute sa surface, s'il n'était pas protégé en avant par une première ligne de fortifications creusées dans le roc. Ces ouvrages avancés, à peine visibles, et savamment disposés, nous font beaucoup de mal et arrêtent seuls les progrès du siège. Tout Iç feu des alliés est concentré sur ces batteries basses et sur les trois ou quatre grands bastions qui font saillie à chacun des angles de Tenceinte.
On dédaigne de tirer contre la niuraille, de même que sur la ville cachée presque entièrement derrière celles, par suite de son assiette inclinée sur la contrepente du coteau, qui s'abaisse versTintérieur de la rade. OnD'ape^ çoit au-dessus du mur que les toits de quelques usines ou maisons, le sommet du dême d'une église, et, parmi les arbres d'un jardin, le faite d'une jolie villa italienne ornée d'un f ponton de péristyle.
Au-delà de ce second plan, apparaît dans le loiotaio l'énorme tour magique du fort Constantin, qui s'avance i rentrée de la baie de Sébastopol , en arrondissant son triple étage de batteries casematées, en face du fort de la Quarantaine ; puis, en remontant à l'est sur le plateau du nord, on distin^e le vaste épatement de la citadelle, dont
les édifices blancs se détachent seuls de la monotone uniformité df un horizon rectiligne de collines grisâtres. Audessous de celte grande masse, on voit une foule de casernes, de magasins et de batteries, étages sur la pente escarpée des coteaux et jusqu'au bord du rivage.
Là-bas tout est calme. Le fort Constantin est occupé à panser ses plaies. On voit avec la lunette les maçons qui, perchés surdes échelles, réparent les avaries insignifiantes de Tattaque du il, tandis que les soldats, accoudés aux embrasures ou sur les parapets des terrasses, regardent de loin la canonnade de la rive gauche, à laquelle ils ne peuvent pas prendre part à cause de Féloignement.
De ce côté-ci, en effet, le combat est incessamment soutenu, jour et nuit, avec un acharnement implacable et une certaine égalité, car nos batteries ont été bien vite reconstruites sur un meilleur plan et ornées de nouveaux canons d'un plus fort calibre, après avoir été d'abord abîmées par la supériorité écrasante de Tartillerie moscovite.
Cette première épreuve sérieuse delà force de Sébastopol a rudement éveillé beauboup de gens qui rêvaient de promptes et faciles conquêtes au pas de course. La vigueur de la défense, la puissance de Tarmement de cette redoutable citadelle maritime ont dépassé, il faut bien en convenir, tout ce qu'en craignaient les officiers les mieux renseignés et les plus circonspects.
Je TOUS ai dit ce qui en avait été de l'attaque du côté de la mer ; du côté de la terre, la leçon a été encore plus dure : il parait qu'en moins de deux ou trois heures, nos pauvres batteries de 16 et de 24 ont été foudroyées, réduites au silence; elles recevaient dix, quinze coups pour
un, et chaque coup d'un poids et d'une force de projection double ou triple. Les épaulements étaient traversésd'ootre en outre, les pièces démontées, les arlilleurs tués, les magasins à poudre incendiés; rien ne résistait à cette trombe de fer et de feu. La batterie des marins, la seule qui fût armée de pièces d'un calibre à peu près égal, dut ellemême renoncer momentanément à prolonger une latte impossible.
Un pareil résultat, directement contraire aux données habituelles des sièges, où c'est Tartillerie des assiégeants qui éteint le feu des assiégés, a fait évanouir la dernière pensée que l'on pouvait conserver encore de brusquer on assaut.
Tout le monde, ici, s'accorde à rejeter la principale responsabilité de notre déplorable infériorité dans cette attaque du 17 octobre, sur le comité général d'artillerie, qui, s'abritant sous Tautorité de glorieux souvenirs, a constamment refusé de modifier ses anciens systèmes et d'ouvrir les yeux sur les progrès accomplis chez les nations militaires de l'Europe. Pour n'avoir pas voulu faire suivre à nos moyens d'attaqué la même progression que nos rivaux accomplissaient dans leurs nouveaux moyens de défense, il en est résulté que nos canons de 16 et de 24, qui avaient sufQ à nos armées impériales pour forcer les portes de toutes les citadelles, se sont trouvés, dnquante ans plus tard, devant Sébastopol, d'une impuissance presque ridicule. Sans le secours des grosses pièces de la flotte, l'armée d'Orient n'aurait eu, selon toute apparence, d'autre parti à prendre que celui d'une reculade désagréable.
Grâces à cette puissante ressource, les alliés ont réussi à
reprendre promptement rofTensÎTe, et ik la coatiauent Yigoureasement afec an succès sensible, dont témoignent assez les tours ruinées, les murs écrétés, les embrasures rasées des bastions, et les incendies, les explosions de poudrières à rintérienr de la place. On dit que les Anglais surtout font un raTage horrible dans celle malheureuse ville par le feu lent et méthodique de leurs deux monstrueuses pièces à la Lancasier, qui, enfilant la vallée du port du sud, lancent tous les quarts d'heure, au centre des maisons, un boulet plein de 104 livres. Le hiirlement épouvantable de ce globe de fer, fendant Tair avec la vitesse d'une balle de carabine, domine tous les autres sifflements de boulets, de bombes et d obus. Malgré la distance, on reconnaît parfaitement sa voix sinistre, au milieu du concert infernal de tous les projectiles qui se croisent en Tair.
Cependant, quel que soit le mal qu'ils souffrent, et quoique leur furie du premier jour soit un peu calmée par la méthode homœopalhique employée à leur égard, les Russes se défendent toujours avec une rare énergie : ils nous rendent encore, dit-on, cinq ou six coups de canon pour un. (Test une dimiuution de plus de moitié de leur avantage primitif, et Ton espère les amener bientôt au point de s'estimer heureux de pouvoir riposter coup pour coup.
Cet espoir se fonde moins, en ce moment, sur Faugmentation de notre artillerie de siège, que sur la merveilleuse adresse de nos habiles tirailleurs des zouaves, des chasseurs et de la ligne qui, embusqués derrière les moindres accidents de terrain , ou simplements couchés par terre, k environ 25P mètres des remparts ennemis, tuent
infailliblement tous les pointeurs et les servants des pièces russes. Un homme ne peut pas paraître aux embrasures sans être aussitôt mouché^ suivant la pittoresque expression d*un de ces tireurs-zouaves^ qui se vantait d'avoir abattu pour son compte personnel une douzaine de canonniers. Les ténébreuses batteries basses et blindées des ouvrages avancés défient seules l'adresse de nos tirailleurs et de nos canonniers. On n'en aura raison que par la tranchée ou un assaut, au moment décisif.
Avant-hier, dans la nuit, les assiégés ont tenté une sortie qui eût peut-être obtenu quelque succès, s'ils avaient opréré avec plus de circonspection. Kos soldatsde gardeaux avant-postes, vaincus par la fatigue, s'étaieut on peu relâchés de leur vigilance; une colonne Russe profitant de cette négligence a pu s'approcher à la faveur de Tobscurité, et envahir la tète de la tranchée ainsi qu'une batterie. Mais les Moscovites ayant tiré quelques coups de feu et poussé un hurra de triomphe, la grand'garde, accourue au bruit, leur a fait payer cher cette folle tentative. Beaucoup ont été tués et plusieurs sont tombés prisonniers entre nos mains ; d'autres, des Polonais surtout, ont profité de Toccasion pour déserter : le reste de la colonne est allé se cacher bien vite derrière ses remparts.
Un officier russe a montré dans cette circonstance une rare intrépidité. Il s'est fait tuer de sang-froid en s'obstinant à vouloir endouer nos pièces. Deux seulement ont été enclouées, si mal toutefois que leur service n'a pas été interrompu.
Les prisonniers et les déserteurs, conduits au quartier général, ont donné de précieux renseignements sur les pertes des assiégés et les ravages causés par notre ar-
tillerie. Un rnsseau atteint par nos obus a été incendié dans le port ; des magasins de Yiyres et de munitions ont été brûlés ou détruits ; des poudrières ont sauté. On commence à manquer d'eau par suite delà rupture des aqueducs; les cimetières sont encombrés, et la plupart des blessés meurent faute de soins.
A ce propos, je rappelle en passant qu'après la yictoire d'AIma, le maréchal de Saint-Arnaud ayant offertau prince Hentscbilcoff un moment de trêve pour lui permettre de venir prendre librement ses morts et ses blessés abandonnés sur les plateaux, il lui fut répondu par Son Excellence tartare que cela regardait le général demeuré maître du champ de bataille. Ces malheureux blessés ennemis restèrent ainsi quarante-huit heures sans secours, tous noschirurgiens étant occupés à soigner d'abord nos propres soldats. %
Quels que puissent êtrcy d'ailleurs, le courage et les talents militaires de ce favori de l'empereur Nicolas, il paraît, d'après le rapport des prisonniers russes, qu'il est cordialement détesté de ses troupes; il s'est rendu, en outre, particulièrement odieux à la population de Sébastopol, abandonnée par lui à toutes les horjreurs d'un siège meurtrier et aux chances terribles d'une prise d'assaut. Les dames de la ville n'auraient, dit-on, qu'une voix pour flétrir ce qu'elles appellent la couardise de cet homme.
On ne peut que plaindre sincèrement ces pauvres familleS) condamnées peut-être à un sort affreux par le barbare patriotisme d'un nouveau Rotopscbin; mais la colère et la terreur les rendent injustes vis-à-vis de Mentschikoff. Il est impossible de supposer qu'un pareil personnage ait pu, aux yeux de toute l'Europe attentive, sortir de
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Devant Sébastopol, 23 octobre 18M.
Je continue à vous rendre compte de mes courses dans les camps et les tranchées. C'est ce que j'ai de mleoià faire, car le siège continue sans amener des incidents aussi fréquents, aussi dramatiques que le souhaitenieot les lecteurs, et surtout les soldats qui s^ennuient de ne pas gagner tous les jours une bataille d^Alma. Ds commencent à se blaser sur les émotions de ces canonnades lointaines, plus bruyantes que meurtrières.
Comme je vous Tai dit, la 5« division, à rextrème gtQche de toute l'armée alliée, est la plus rapprochée de b mer, dont la sépare une distance d'un quart de lieue environ. Elle est fort inquiétée par des sorties contionelleset par rartiUerie du fort de la Quarantaine.
Son camp, abrité derrière la crête d'un coteau, à pins
de 3,000 mètres de la place, reçoit encore souvent des volées de boulets de gros calibre. Il est assis sur un terrain tellement pierreux, que lessoldats peuvent à peine y trouver Tespace uni indispensable pour dresser leurs petites tentes-abris. Plusieurs d'entre eux en sont réduits à coucher sur les cailloux ; les plus heureux se dorlotent dans les siUons moelleux de quelques vignes, dont les ceps servent à cuire la soupe au lard.
La 4« division campe un peu plus haut, sur un plateau d^assez bonnes terres, où Ton voit encore trois ou quatre maisons de campagne, maintenant occupées par nos officiers supérieurs, une entre autres, la plus belle, pqr le général Forey,.le mieux logé de toute l'armée. La plupart de ces très-médiocres villas ont été saccagées, démolies ; leurs meubles ornent les bivouacs militaires, dont les feux sont alimentés avec les charpentes, les boiseries des maisons et les arbres des vergers. A la guerre, on brûlerait sans scrupule un palais pour faire cuire un œuf. Malheureusement ce luxueux bois de chaufTage ne tardera pas lui-même à devenir aussi rare que Teau, que les mauvais puits de ferme sont loin de distiller en qualité satisfaisante, et surtout en quantité suffisante pour 50,000 hommes.
A Textréme droite des lignes de circonvallation françaises, la 3* division, commandée par le prince Napoléon, s'étend, à travers un pays plus ouvert , où Ton voit des prairies, des vignes et des landes incultes, à partir du flanc de la i* division, jusqu'au grand ravin qui descend directement au centre de la place assiégée, où ses berges escarpées encaissent le port militaire.
Cette profonde et ^mbre vallée, d'un caractère singu«
liètemeiit ftpre, aanvage, est en partie creusée en aUme et traTene presque entièrement de la rade de Sébastopol i la plaine de BalaUata, divisant en denz parties à peu près égales le plateau de la Chersonëse béracléoUqae. 11 forme ainsi naturellement la ligne intermédiaire des deux années alliées : celle des Français occupant exclnsitement la moitié qae je Tiens de décrire, et celle des Anglais renfermant dans le grand triangle compris entre le ratin do port et la vallée de la Teherniua leur ligne d'attaque eootre Îêl ville des marins, qui s'élève sur les rochere à pic delà pointe du confluent^ au centre de la rade fourchue de Sébastopol.
Quelques bataillons turcs ou égyptiens ot les 1" et 2* divisions françaises, sous le commandement du général Bosquet, sont postés au-delà du ravin; organisés en armée d^observation, Us^protégent les derrières des lignes anglaises ooi^tre les entreprises des corps russes qui tiennent la campagne du c6té de Bakklava.
Les deux quartiers généraux, du général Canrobert et de lord Ragl^in, sont placés à proximité Tun de Fautre, de disque côté du ravin, avec leur cavalerie en arrière, et àégale portée des corps d'attaque et des corps d^observation. La ligne seule de circonvaÛation de Tarmée alliée, de la mer à la Tcbernaia, n'a pas moins de quatre lieues de défeloppement, décrivant un vaste demi-cercle autour de la partie méridionale de la place. Ce fait seul suffit pour vous donner une idée de ce siège colossal. Que serait<«e donc s'il fallait aussi cerner la ville du côté nord?
Je n'ai pas encore eu le temps de visiter les camps anglais, mais, autant que j'ai pu en Juger par ce qu'on en voit des bords du ravin, le plateau qu'ils occupent parait
aiud DU, moins agréable, bien plus élevé, surtimt infiniment plus accidenté que celui des Français. Il est entouré et ooupéde valléeséU^ites, profondément taillées à pic, ou eo gradins d'amphithéâtre, dans de gigantesques bancs de roches décharnées qui semblent calcinées par le feu d^n volcan.
Il me sraible que, sur un pareil terrain, les Ang^ rencontreront beaucoup plus de difficultés que nous dans leurs travaux de siège. C'est pourtant au flanc abrupte d'une de ces montagnes» en apparence inaccessibles, qu'ils ont réussi à installer leur formidable batterie de canons de Lancaster qui, dit<on, domine la moitié de la ville et du port militaire. Soitjalousie, soit prudence, ils interdisent sévèrement l'approche de ce point important à tout individui même officier supérieur, qui n'est pas muni d'une autorisation spéciale. Comme il y fait beaucoup trop chaud pour les santés délicates, je me suis dispensé de solliciter la permission d'aller admirer de près les canonniers britanniques servant leurs monstres de bronze avec un tel enthousiasme , qu'oubliant toutes les bienséances de la respectability anglaise, ils mettent bas habit, cravate, bretelles, et retroussent leurs manches de chemise au-dessus du coude, afin de foire plus lestement leur besogne de dévastation.
Je me suis contenté de les regarder de loin, du haut d'un contrefort du plateau qui se projette dans le ravin, en avant du grand quartier général français. J'avoue, sans 7 mettre de finesse, que je ne pouvais me défendre d'une certaine anxiété désagréable en me laissant entraîner, presque malgré moi, par une diabolique curiosité, vers Textrémité de cette petite plate-forme, où j'aperce*
Tais plusieurs officiers curieux^ abrités derrière une sorlê de parapet en pierres amoneelées.
La précaution étatt sage, car les boulets^ en très-grand nombre^ qui émaillaient le gazon ou ricochaient prèsdeb, invitaient éloquemraenMes amateurs à la prudence. An fait, on y voyait à peu près aussi bien^ sans danger^dn haut delà butte que du bord du précipice; mais, devant un spectacle aussi émouvant, rimagination l'emporte: tant qu'on n'a pas vu tout -ce qu'il est possible de voir, il semble qu'on ne voit rien. D'ailleurs, nûe petite pointe de péril est un merveilleux assaisonnement au plaisir.
Le coup d'œil dont on jouit de cette espèce d'observatoire vaut bien la peine que l'on prend pour y arriver. Plongeant jusqu'au fond du noir ravin où les Russes ont ménagé, avec tant d'art et de patience, les réservoirs etks conduites d'eau d'un aqueduc, maintenant coupé, la vue découvre, presqne toute la longueur du port militaire, une partie de ses arsenaux et l'ensemble un peu confus de l'intérieur de la ville, à demi voilée par la fumée de la canonnade. C'est un des tableaux les plus singuliers, les plus pittoresques qu'il m'ait jamais été donné d'admirer.
A droite, à 1,000 ou 1,200 mètres en avant, dans une gorge latérale, des nuages blancs, s'écbappan t à intervalles réguliers du milieu des roches grises, avec d'effroyables sitQements et un bruit de tonnerre qui roule d'écbo en écho, indiquent l'emplacement de la batterie anglaise dont je viens de vous parler. Au lieu de la couvrir par un épauleraent en terre ou gabionnage, on l'a littéralement taillée en escalier dans la crêtetrès-inclinée de la montagne, qui forme ainsi elle-même un parapet et un glacis indestructibles.
A gauche^ derrière un contrefort saillant^ qui masque de ce côté Fattaqne des Français^ on aperçoit obliquement une portion des remparts reliant le grand bastion du Mât au bord du ravin ^ puis, en dedans de cette enceinte, le long des pentes rapides du port^ des jardins et des masses de maisons blanches y dont les toits de tuiles rouges^ sont entremêlés de clochetons ou de dômes de chapelles.
En face, entre les deux flancs abruptes du précipice, tout au fond du ravin, brillent les eaux calmes de ce vaste bassin entièrement déserté par les navires. Sa longue perspective lumineuse s'arrête brusquement au pied du colossal fort Saint-Paul, qui dresse ses trois ou quatre étages de batteries casematées à l'extrême pointe de Fenfourchure des deux baies. Quelle que soit sa hauteur, cette massive forteresse carrée n'atteint pas encore le niveau du plateau calcaire où s'élèvent les casernes, les magasins du quartier de la marine, et par-dessus lequel on voit flotter, au sommet des mftts, les flammes de guerre de Tescadre moscovite. Ses vaisseaux, abrités derrière une muraille de rochers à pic, défient là en pleine sécurité les bombes et les obus ennemis qui ne peuvent jamais décrire une para* bole assez brusque pour les atteindre. Celte flotte invisible, indestructible, dont les brillantes banderoles agitées par la brise semblent braver insolemment* la colère des Anglais, irrite au dernier point nos braves alliés. Un magnifique vaisseau à trois ponts, détaché du reste de Tescadre, reste seul en vue, mais hors de portée, à rentrée du port militaire, immédiatement au-dessous du fort Saint-Paul, qui fait ressortir par sa lourde carrure de pierres Inélégante lé'gèreté du géant de bois.
Enfin, tout à fait dans le lointain, au-delà du vaisseau
etderifnmemitédelagrande rade, on distiogae^itra- ▼ers les éclaireies de fumée, la rive du nord, les petits bfilinienls amarrés sous les batteries, et au sommet des ooUiBes les remparts de la citadelle. Qu'on se figure ce paysage grandiose et rudement accidenté, éclairé par on beau soleil d'automne, et ombragé çà et là d'épais toor* billoDS de fumée qui montent au ciel en affectant des formes bizarres que dissipe le ^ent; qu'on s'imagiae le fracas assourdissant de l'artillerie et l'agitation, letunralle d'une armée autour de cette yille , au sein de laquelle Tœil n'aperçoit aucun signe de vie, et l'on n'aura encore qu'une bien faible idée de cet étrange tableau.
En revenant sur mes pas, je m'arrêtai un moment auprès de la matfon dêi Anglais^ à la naissance d'un vallon latéral qui descend vers le ravin du port. C'est une petite bastide où les zouaves ont un avant-poste. Une de leurs sentinelles, vieux troupier à figure balafrée de cicatûces, me fil observer que, par là, des espions pourraient aisément rentrer en ville* En conséquence, me dit-il trèsgracieusement, veuillez ne pas trop vous avancer, pour que je ne sois pas obligé de vous f... lanquer un coup de fusil : c'est la consigne.
De ce point l'on découvre-en plein l'attaque française contre le grand basticm du Mât, la partie la plus saillante des fortifications de la place; la droite de nos batteries couronne la crête opposée du vallon, au-dessus d'un groupe de baraques russes, en pierre, à demi-démolies. Les boulets ennemis affleurant le sommet des épaulements retombaient en arrière à chaque instant, et rioachaient sur le gazon de la petite vallée qu'ils déchiraieDi de sillons poudreux.
J'esquissais rapidement ce point de Tue^ lorsque la sentinelle zouave me fit remarquer un curieux effetde bombe; le projectile, en éclatant en Tair, avait produit avec sa fumée la représentation exacte d'un aigle les ailes déployées. A la grande satisfaction de l'Africain J^i immédiatement dessiné cette forme singulière qu'il regardait comme un présage assuré de la chute de SébastopoL Pour terminer cette journée bien employée, j'ai été ensuite visiter une partie des tranchées en avant de la 4* division. Tandis que la masse des travailleurs les pousse incessamment contre le grand bastion du Mât, but principal des etTorts des assiégeants, d'autres les prolongent en arrière , en deçà de la maison du clocheton^ afin de faciliter Taccès de ce pavillon de plaisance, transformé en ambulance provisoire et quartier général ' de tranchée. Son toit est surmonté d'nn petit clocheton vert qui sert à distinguer de loin, entre trois ou quatre autres villas du même genre, cet édifice devenu historique. Un parapet informe de terre, de poutres et de briques garantit à peine le rez-de-chaussée des boulets russes, qui ont troué ses murs et pavent ses jardins.
Les travaux étaient dirigés, en cet endroit, parmi jeune capitaine du génie, dont la politesse exquise, les manières distinguées contrastaient de la façon la plus plaisante avec le sauvage désordre de sa toilette déchirée et toute souillée de terre. « Ah ! monsieur, me dit-il en riant gatment de sa misère de soldat, nous ne sommes pas Ici tout à fait en tenue de bal ; dans la tranchée, on est forcé de se négliger un peu! i» Et comme échantillon de négligence, il me montrait son genou nu qui passait à travers un accroc de son pantalon.
L^homme de guerre n'est jamais plus beau>à mon avis, que lorsqu'il porte ainsi sur lui les traces de ses fatigues, de ses durs labeurs. Ce genre de beauté est surtout noblement méritoire chez rofflcier dont rédueation libérale est plus éloignée de la rudesse de cette vie des camps.
Comme je yous Tai dit, la partie du plateau que les Français occupent est beaucoup moins accidentée, moins abrupte que celle où campent les Anglais. De notre côté, les abords de Sébastopol sont aisés; ils ne présentest qu'une suite de collines doucement ondulées dont les rares escarpements n'ont jamais qu'une très-faible élévation. Halbeureusement la nature du sdi offredes difficultés aussi imprévues que la prodigieuse artillerie dé la place. Saut quelques bas-fonds où les pluies ont amoncelé les terres à une profondeur suffisante, partout ailleurs la pioche da soldat ne rencontre que le roc sous une mince pellicule de terreau brun, tellement friable et léger-, quelesbouleis ennemis traversent souvent les talus des déblais, quand ils ne sont pas encore suffisamment tassés ou humides. En certains endroits, la roche décomposée forme, sous le gazon, une couche d'un mètre d'épaisseur d'une sorte de marne blanchâtre ; au dire du capitaine du génie dont je vous ai parlé, c'est le meilleur terrain de tranchée; mais généralement, et surtout en approchant des remparts, le calcaire vif et dur affleure le sol ou même le montre complètement à nu. Rebelle au pic et à la pioche, il faut employer la mine pour se frayer péniblement d'étroits passages abrités, à travers ces massifs compactes, que la tranchée commence à trouver à cent pas à peine en avant de la maison du clocheton. Dans leis endroits les moins exposés -au feu des assiégés, on a pris le parti de
couvrir seulement ces passages d^un petit parapet et de. quelques foscines derrière lesquels on se glisse en se courbant en deux. Ailleurs les soldats sont fréquemment arrêtés par les fondations de vieilles tours rondes, restes^ peutrétre, de quelque antique fortification des héracléins de Chersoù.
Au surplus, nos troupiers sont maintenant si bien familiarisés avec le danger^ que c'est seulement à proximité de la ville, là où sifflent les balles de carabine, plus meurtrières^ plus perfides que les boulets, qu'ils prennent la peine de se baisser en escaladant ces arêtes de rochers ou de maçonnerie. Telle est même leur insouciance que, sans bravade aucune et tout simplement afin de couper au plus court, ils sortent souvent en troupe des zigzags interminables de la tracnhée et traversent d'un pas paisible de vigneron revenant du travail les landes ou les vignes jonchées de bombes et 4e projectiles de toutes dimensions.
Pour une modiqne rétribution de cinquante centimes par jour et soixante centimes par nuit , ces braves gens s'acquittent de leur tâche avec un entrain et une activité infatigables. Ni les boulets monstres, ni les bombes dont ils plaisantent, ni même la^vue (le leurs camarades qu'on emporte inanimés sur des civières de toile imbibées de sang, rien n'est capable d'amortir leur ardeur, d'assombrir leur bonne humeur.
L'habitude ne m'ayant pas encore assez culotté, comme me le disait un voltigeur, pour aimer passionnément le danger inutile, je n'ai pas jugé à propos de pousser jusqu'au bout cette promenade de pur agrément. Je l'aurais pu cependant sans indiscrétion, car vous pouvez compter que la foule des curieux ne gêne pas les travailleurs !
On 8'exagère du reste beaucoup trop^ de loin^ le péril réel de ces sortes de Iraraux en temps ordinaires. Un capitaîne du génie de service à la tranchée m'afdrniait que, depnis dix-huit heures enriron, il n'avait perdu, sur un millier d'hommes^ que deux tués et cinq blessés, dont trois légèrementy par des éclats de mine ou de bombe. Dans la journée du 22, il u^y a eu que cinquante-cinq hommes mis hors de combat, entre tous les corps des assiégeants.
C'est là rétat normal du siège, mais ces chiffres s'accroissent dans une proportion beaucoup plus forte, par suite des sorties fréquentes de la garnison, et de ses canonnades inlermitteoles qui se réveillent avec furie, ia nuit surtout, à des heures irrégulières.
Diaprés tout ce que j'ai entendu dire , pendant une longue course, par des ofûciers anglais en mesure d^ètre bien renseignés, Sébastopol ne peut tarder à capituler ou à être enlevée d'assaut. Oa regarde Comme des pessimistes les officiers, en petiLoombre,quiont moins de confiance dans la rapidité du succès.
Les Français ont d^à creusé à eux seuls plus de quatorze liilom^tres de tranchées ou parallèles. Les moius considérables de ces fossés ont un mètre et demi de largeur et de profondeur, (uresque partout sur un fomd de roches. Cent vingt à cent trente pièces de gros o^ibne arment maintenant ces immenses cheminements, dont la tète s'avance à deux cent cinquante mètres des rranparts, et celte nuit derqière une nouvelle batterie a dû être construite à trois cents mètres de la muraille.
Les Anglais, qui font beaucoup plus de tapage et moins de besogne, sont loin d'avoir aukint travaillé : bientôt* nous serons prêts à livrer Vassaut^ et eux ne le seront pas.
Un sergent du génie, déserteur ou prisonnier d'aTanthier, annonce que la Tille se rendra bien assez d'ellemême, sans qtt'on se donne la peine de la prendre de vive force. Suivant ce rapport, que je vous transmets pour ce qu'il vaut, les rues seraient empestées de cadavres, et tes privations des habitants affreuses. La moitié de la population, en proie à la misère, aurait déjà commencé à fuir par la rive septentrionale de la rade, abandonnant ses maisons et ses richesses aux chances de la guerre. Des hôpitaux de blessés et de cholériques auraient été ruinés, incendiés par les bombes.. Une foule d'officiers auraient été mis hors de combat, ainsi qu'une bonne partie de la gar^ nisoo ; ce qui reste de troupes valides serait divisé par des dissensions de race ; les Polonais et les Tartares faisant cause commune avec les habitants, pour faire cesser une résistance de plus en plus difficile ; la garde impériale et les vieux Russes s'opiniâlrant seuls à braver une catastrophe imminente.
Un zouave, fait prisonnier à la bataille d' Aima, a, dit-on, profitéde cesdésordreset destroubles qui en résultent pour s'échapper et rentrer au camp français, où il a rapporté de précieux renseignements sur la position critique de Tennemi. Il rend surtout hautement hommage à Thumanité généreuse des Russes vis-à-vis des prisonniers françaifiy qui sont traités par eux avec beaucoup d'égards.
Quelle que soit au surplus Texactitude ou l'exagération de ces nouvelles, il y a du moins un fait avéré, c'est que le feu de la place faiblit sensiblement de jour en jour^ sous l'effort de nos batteries. Les remparts ne ripostent plus guère à nos coups, avec un peu de vigueur, que dans la
nuit et une partie de la matinée ; à la fin de la journée, il languit et s'éteint oiènie entièrement.
Hier au soir, en retenant de ma longue exconioD, je me suis arrêté un moment au bord d'un haut plateau, en afantde la 4« division. Il y a là un excellent obserfatoire d'où l'on embrasse tout le panorama du siège. Le soleil éclairait, ea se couchant sur la mer calme, par une belle soirée d'automne^ un lamentable spectable : celui de cette pauvre ville vouée à une prochaine destruction, incendiée sur plusieurs points, et entourée à perte de vue par un immense demi-cerde de feux, qui faisaient pleuvoir sur elle une grêle de boulets, de bombes et de fusées à longue spirale de fumée, sinistres comètes dont l'étoile étincelle même en plein jour.
La nuit, dans les intervalles de silence, nos tiraillears d'avant-postes assurent avoir entendu s'élever, du milieu de cette cité désolée^ de grandes clameurs d'émeute, signes avant-coureurs de sa ruine. L'assaut, souvent différé, est, dit-on, positivement fixé au 1" novembre. Attendez-vous donc à apprendre bientôt que, le jour des morts, lesarmes de la civilisation auront châtié comme elle le mérite Fambition blasphématrice de cet autocrate, qui, dans ses proclamations hypocrites, osait rendre, pour ainsi dire, complice de son injustice Dieu lui-même.
P. S. On vient d'apprendre dans le camp la mort de l'amiral Korniloff, commandant de Sébastopol. 11 a été taé par un éclat de bombe. Son successeur serait, à ce qu'on dit, le fameux héros du massacre de Sinope, l'amiral Nachimoff. Hoinsestimé et moins habile que celui qu'il remplace dans ce poste périlleux, il pourrait bien, avant peu,
expier douloareusement son facile triomphe sur la flotte ottomane.
L'amiral Korniloff, peu connu auparayant, ne s^est guère réTéléque par son énergique défense du 17, et par Une réponse qui vaut presque le songe allégorique de son supérieur, le prince Hentschikoff.
Le 16 octobre, lord Raglan, en courtois gentilhomme, envoya au commandant de la place assiégée un parlement taireavec une lettre, dans laquelle, Tavertissant que le lendemain ses terribles canons Lancaster et toutes ses batteries devaient écraser la ville, il le priait au nom de l'humanité, puisquUl ne voulait pas se rendre, de faire au moins sortir les femmes, les entants et surtout madame Komiloff , à laquelle il présentait ses hommages.
— Ne vous gênez pas pour tirer quand vous le voudrez, milord, répondit l'amiral : je n!ai pas attendu votre conseil pour mettre les femmes et les enfui ts en sûreté. La ville ne contient plus que des combattants. Je ne vous en remercie pas moins de votre générosité, et spécialement de la délicate attention que vous avez eue pour madame Komiloff, quoique depuis longtemps elle n'ait rien à craindre des Lancasteri de votre seigneurie : je suis veuf If
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Devant Sébastopol, S7 oclobre 1854.
Pour une vUle agonisante comme je le croyais, ainsi que la plupart des officiers de Tarmée alliée, Sébastopol se défend encore avec une énergie prodigieuse. Ce moment de faiblesse a-t-il été un leurre ? Ce nouvel effort est-fl la dernière convulsion du mourant? Je ne sais; mais l'armée russe montre à présent une vigueur et une bravoure dignes d'une plus juste cause : ce siège de Sébastopol preod des proportions colossales. Que la place se rende ou soit prise d'assaut, ce sera toujours avec gloire qu'elle succombera. Jamais Tart de la guerre n'aura déployé de part et d'autre d'aussi formidables moyens de destruction.
La mort de Tamiral Korniloff , loin de décourager la garaison, semble au eontraire lui aToir inspiré une nouvelle ardeur, après quelques Jours d'abattement. Son successeur Nacbimoff dirige maintenant la défense avec un courage et une habileté qui déconcertent beaucoup d*espéranoes trop bAtives. Les batteries russes détruites pendant le Jour se relèvent la nuit, comme par enchantement, plus nombreuses et plus fortes qu'auparavant. A la place des créneaux démolis et des murs écrétés, on voit le len- \\ demain des parapets en sacs à terre, abritant des canons monstrueux, dont les servants sont désormais garantis du feu de nos tirailleurs par des trappes mobiles qui ferment exactement toutes les embrasures. Ouvre-t-on une brèche, d'avance elle est bouchée en arrière par une redoute improvisée sous une grêle de boulets. Un édifice est-il inoendié; sur ses ruines fumantes s'élève une nouvelle batterie.
Sur quelques points, les assiégés, par une sorte de bravade, semblent vouloir assiéger les assiégeants eux-mêmes en poussant incessamment leurs ouvrages extérieurs audevant de nos tranchées qu'ils inondent de mitraille.
C'est la flotte russe qui fournit aux remparts de Sébastopol cet armement inépuisable en hommes et en matériel. Cette artillerie toujours renaissante contrarie fort les généraux alliés ; sa puissance déjoue tous les calculs ordinaires de la science, et la plupart de nos moyens d'action. Les Anglais ont cru faire une merveille en braquant sur la place leurs deux Lancastres de 104 livres. Nachimoff leur riposte à présent avec du 120, ou même, dil-on, du 150. Je ne désespère pas de lui voir employer à la fln des calibres de 700, comme Mahometll. Le pire de l'affaire, (f est que nous, qui 0'avonsrien de pareil à opposer
a Tennemiy nous avons part égale i la distribution. Chacun de ces globes de fer traverse d'outre ^n outre ks terrassements de six et dix pieds d'épaisseur.
Je TOUS indique ces calibres de boulets russes d'après le dire d'officiers compétents ; quant a moi, tous sentes que je n'ai pas été m'amuser à porter une balance sur ks lieux pour vérifier leur poids exact. Une fois seulement, sur le plateau en avant du camp de la 4* division, à près d'une lieue des remparts, j'en ai vu un de si belle taille arriver en roulant innocemment sur le gazon, que je n'ai pu résister à la tentation de le mesurer. U n'avait pas moins de 65 centimètres 4 millimètres de ciroonférenoe. C'est im projectile plus gros que les plus fortes télés d'homme ; je le répète, je parle non d'un obus creux, mais d'un boulet plein ; et encore il y en a de dimensions supérieures.
C'est surtout dans cette dernière nuit du 26 au 27 que la défense s'est réveillée aussi furieuse que le premier jour. Depuis hier soir à huit heures, jusqu'au moment où je vous écris sous ma tente, la canonnade n'a pas discoDtinué pendant vingt heures, et presque constamment a?ec de^ pièces de gros calibre.
On n'attribue pas ce redoublement du feu ennemi seulement au danger croissant, ou à l'influence personnelle de Nachimoff, mais bien aussi ii la présence d'un puissant renfort, récemment arrivé dans Ja place, par le nord de la baie. Peut-être les grands ducs sont-ils eux-mêmes à la tête de ces nouvelles troupes.
On commence ainsi à sentir les conséquences de la lâcheuse intervention autrichienne qui a empêché la ditersion d'Omer-Pacha en Bessarabie, et les difficultés do
siège de Sébastopol dont il eut presque impossible decom'* pléter.rinvestissèment. De fait^ c^est moins un siège qu^une longue et interminable bataille contre un ennemi retranché dans de formidables positions. Ce n^est pas une garnison limitée dans son chiffre, dans son armement, dans ses viyres^ qu'on attaque; c'est toute une armée, c'est tout un empire, qui peuvent venir librement nous résister derrière un double boulevart , séparé en deux lignes fortifiées par une vaste nappe d'eau fermée à nos vaisseaux.
Pour bloquer régulièrement une place aussi admirablement située, il ne faudrait rien moinsque deux armées de 100^000 homme chacune, dont le transport et Tentretièn en Crimée semblent presque chimériques. Celaétant, les défenseurs de Sébastopol, outre Tavanlage de recevoir des^ secours de toute espèce, ont encore celui de pouvoir évacuer leurs blessés et leurs bouches inutiles, de reporter toutes leurs forces du côté attaqué^ et celui-ci pris, d'obliger l'assaillant à un second siège pour s'emparer de l'autre bord de la rade. C'est ce qui ne manquera pas de nous arriver, car, après nous être emparé de Sébastopol, nos soldats se trouveront, eux et leur conquête, sous le feu de la citadelle de Constantin.
Le général du génie, H. Bizot, chargé de la direction des travaux du siège, avait, dit-on, proposé, comme je crois vous l'avoir déjà dit, d'attaquer d'abord cette citadelle de Constantin, qui commande toute la ville, du haut des rochers de la rive droite; on a préféré commencer par la prise de la ville elle-mêmeque l'on croyait beaucoup plus facile. Cest pour cela qu'on a passé sur la rive gauche. On n'y a rien gagné. Toutefois il ne faudrait pas, avec les pessimistesi
jogor de la future défense de cette citadelle r^fiifièreineiit fortifiée, d'après celle de la i^ille protégée par sa positioa plus que par ses remparts : le siège de cette forteresse, réduite i elle-mémei facile à inyestir et privée des ressources de la marine, rentrera dans les règles ordioaires : on pourra en prédire la chute à heure fixe comme pour la citadelle d'Anvers*
On voit par ces eiplications quelle grosse affiûre eslce siège de Sébastopol, et combien sont excusables les mécomptes que Ton y éprouve» les longueurs qui impatientent tant de gens et inspirent à d'autres des inquiétudes exagérées. Pour le mener à bonne fin, il iaut surtout depx choses rares en France : la patience et ropinifttreté* Nos soldats sont capables d*étonner l'Europe par un eolMement égala leur impétuosité.
Jusqu'à présent tout va bien : Pétat-mcgor général est très-satisfait des travaux qui avancent aussi rapidement que possible, avec une minime effusion de sang, comparée à la grandeur du résultat, et à la furie déses|)érce de la défense.
Les tranchées» complétées en arrière» sont poussées en avant à 250 mètres de la place» et leurs parapets ont été raffermis par quelques pluies légères. Trois nouvelles batteries ont été établies» entre trois cents et quatre cents mètres du corps de la place ; Tune est armée de gros mortiers» Tautre de fusées a la congrève» et la dernière de 16 pièces de 30, débarquées du Marengo et servies par les marins de ce vaisseau. Enfin» l'on attend, dit-oo, de jour en jour quatre nouYeaux canons Lancastre de 120 livres. S'ils n'arrivent pas à temps pour le siège de la ville,
ils seront du moins employés contre la citadelle^ dans le cas où elle refuserait de capituler»
Au surplus, on est un peu revenu de la stupeur qu'avait d^abord causée la monstrueuse artillerie des Russes. La faiblesse comparative de la nôtre parait être compensée par la plus grande rapidité et la justesse du tir de nos petits canons de 24 et de 30. Ils rendent exactement la monnaie de leur pièce aux 68 et 96,
Qui sont trop lourds, dit-on, et bons pour des cosaqaes. Fait-on pas mieux que de s'en plaindre ?
Valgré la féroce ardeur de Nacbimoff et de ses grosses pièces, en dépit des secours qu'il reçoit et de Fauguste présence des princes^ les progrès réguliers du siège permettent d'espérer encore que dans les premiers jours de novembre la place sera rendue ou emportée d'assaut. Jamais Tarmée alliée n^a été en meilleures dispositions et mieux portante. L'excellence de son état sanitaire doit être surtout attribué à la beauté merveilleuse de cet automne en Crimée ; automne exceptionnel qui favorise d'une manière inattendue notre hardie expédition contre le principal boulevart de la puissance moscovite en Orient. J'ai entendu affirmer par des habitants de Balaklava que l'année dernière les environs de Sébastopol étaient^ dès le 10 octobre^ couverts d'un pied de neige. Habituellement l'hiver, sans être tout à fait aussi rigoureux qu'à Odessa, ne laisse pas d'être assez froid. Ce n'est qu'au sud de la chaîne de montagnes, dont le versant septentrionnal descend vers Sébastopol, que règne ce climat si vanté de la Crimée, climat que l'on compare à celui de l'Italie. Il est impossible de souhaiter un temps plus admira*
blement beau pour bombarder nne \ille à son aise. Après deux jours d^hésitation entre la pluie et le froide la noa- \elle lune nous a ramené une véritable température napolitaine. Je ne puis mieux vous en exprimer la dooœor qu'en vous disant qu'ayant-hier j'ai été me baigner à la mer avec infiniment de plaisir. Je doute que Ton fût tenté d'en faire autant sur les bords du Rhône.
Gela durera-t-il autant que le siège? Voilà la question. Les Français pensent que oui, et ne craignent pas le non! les Anglais 9 eux, ont une peur effh)yable de se voir surpris par rhivcr, loin du confort de leur Great-Britain. Tous ces jeunes officiers aristocratiques bons au feu, sont frileux comme des chats, et leurs superbes grenadiers , héros à la bataille, sont des enfants devant les intempéries de l'atmosphère. Une seule nuit froide a suffi pour abattre bon nombre de ces beaux troupiers. Le lendemain matin on vil arriver à Balaklava une longue file de quatre ou cinq cents arrabas'tailares, ramenaatces malades dans les hôpitaux de la ville. Ceux-ci se trouvant déjà encombrés, la moitié 4u convoi dut attendre pendant toute la journée , sur la route, qu'on eût préparé de nouveaux emplacements. Une douzaine de voitures ne rapportèrent plus le soir que des cadavres.
Nos vieux Africains ne sont pas si brillants a la parade; ils n'ont guère de galons et de fanfreluches; mais quelle différence pour l'usage ! Vrais cœurs de chêne gaulois, ils ont beau souffrir et grogner un peu, ils sont toujours gaillards.
La conscience de leur faiblesse devant les rigueurs de la mauvaise saison, rend les grognards anglais cent fois plus injustes que les Français. Le pessimisme de ces der-
niers est presque laudatif, comparé à celui des premiers, llsremplîsseotles colonnes des journaux britanniques de leurs amères récriminations, et rendent d'avance le maréchal de Saint-Arnaud| son successeur et tous les Français responsables des horribles désastres que rêve leur imagination ahurie. Ils assurent, ce qui est peut-être bien vrai , mais n'est certes pas un mauvais cas niable, que le maréchal seul a décidé l'expédition de Crimée.
Voulant compléter, autant que cela dépend de moi , les renseignements que je vous envoie sur le siège de Sébastopol , j'ai été faire une excursion d'un jour à Balaklava* Le capitaine du Caradoc a eu Tobligeance de me recevoir à son bord , et en moins d'une heure et demie ce rapide steamer de lord Raglan m'y a transporté, le soir même du jour où je vous écrivais ma dernière lettre.
A partir de labaiedeCberson, la côte constamment taillée à pic va toujours en s'élevant graduellement, et seç bancs horizontaux, alternés d'ocrc et de marne, rappellent de loin les vieilles maçonneries byzantines. Audelà du cap Cherson , le paysage prend un caractère de majesté imposante. Rien de plus grandiose, de plus sauvagement pittoresque que la gigantesque muraille de rochers caverneux , déchirés, qui entourent de leur demicercle la rade foraine au fond de laquelle s!ouvre l'étroit goulet du port génois.
Un peintre tomberait éperdument amoureux de ces falaises colossales, bizarrement accidentées, de cinq ou six cents pieds de hauteur verticale. Au pied de leurs escarpements de calcaire rouge glacé de lilas , de grosses vagues sombres jse brisent avec furie, ou s'engouffrent en hurlant dans de ténébreuses cavepnes, Les deux caps, déchi-*
quetés par les tempêtes, ont laissé tomber de leur front d'énormes roches enveloppées d'un nuage d'écume. Celui de gauche surtout est remarquable par un chaos monstrueux de blocs informes, du milieu desquels s'élance i cent pieds au-dessus des flots tumultueux une aigailie noire comme du charbon.
C'est, dit la légende criméenne, un saint ermite métamorphosé en pierre, afin d'éterniser la mémoire du fondateur du couvent de Saint-Georges, monument que l'on aperçoit en levant les yeui vers la crèle de ces formidables précipices, qui semblent n'être habitables quepour les aigles et les goélands. On croit rêver en voyant suspendu audessus du gouffre ce joli monastère grec, dont les églises et les blanches cellules entourées d'arbres ou de fleurs, sont comme accrochées dans les anfractuosités de la falaise. En face sont les ruines d'une vieille forteresse génoise, qui i^outent encore au pittoresque de ce singulier paysage.
L'entrée du port est tellement rétrécîe, tellement cachée par les repUs des rochers qui se croisent, qu'il faut être dessus et la connaître d'avance pour soupçonner là un port de mer quelconque. La passe, large tout au plus de cent pieds , décrit une espèce de Z. Ce n'est qu'au bontde ce triple détour qu'on voit s'ouvrir un bassin encombré de vaisseaux énormes- à voiles ou à vapeur, et presque aussi vaste que celui de Marseille. 11 est encadré de chaque celé par les pentfes raides de montagnes décharnées, hérissées de roches roulantes, et se termine au fond par une large vallée qui s'évase vers l'intérieur des terres.
A droite en entrant, les murailles croulantes et les tours éventrées du chfitean génois descendent jusqu'au bord du bassin , et confondent leurs débris avec les rochers de
même oonlenr. Un peu en remontant du même côté, commence la ville dont les quatre-vingts ou cent maisons sont étroitement resserrées entre la montagne et les quais encore à Tétat de nature. La plupart de ces habitations ont Tapparence et la misère réelle des demeures bulgares; quelques-unes seulement sont assez jolies et proprement blanchies à la chaux; toutes sont abandonnées par leurs légitimes propriétaires, expulsés sans forme de procès par l'armée britannique.
Quelques paquets de poudre saisis chez certains habitants et une lettre interceptée sur nn espion sorti de Sébastopol, laquelle ordonnait dincendier le bourg» ont motivé cette spoliation en masse. Ou a voulu, dit-on, prévenir un second désastre comme celui de Varna.
Vrai ou (aux, lord Raglan saisit ce motif ponr se procurer gratis des magasins et des logements : il signifia aux indigènes l'ordre rigoureux de vider les li&ux dans un délai d'une heure. Un bataillon de highlanders fut chargé d^en surveiller Texécution. Le soir, à la tombée de la nuit, hommes, femmes , enfants, vieillards, emportant à la hâte ce qu'ils avaient de plus précieux , et les objets les plus indispensables à la vie, s'enfuirent en pleurant et, la rage au cœur, allèrent camper dans les montagnes.
Peu s'en faut que l'égoîsme britannique ne traite les Français sans plus de cérémonie que cette colonie grecque substituée par la politique russe à l'ancienne population latine. Nos alliés semblent considérer ce port de Balaklava, dont la tenue est aussi sûre que l'entrée en est difficile, comme une succursale de leurs docks de Londres ou de Ltverpool, comme leur chose à eux et sans partage. Nul bâtiment français ou étranger n'y est admis, À côté des
colosses de la marine anglaise; nul marchand n'a le droit de venir y faire concurrence aux négociants nationani, Maltais ou Ioniens; enfin, chose plus incroyable dont j'ai été le témoin et à peu près la victime, défense expresseaété intimée à ces monopoleurs, sous peine d'expulsion iromédiate^ de vendre aucune espèce de liquides ou de comestibles aux soldais et cantifriers français.
A présent encore, il arrive souvent que des troupes de nos soldats, se voyant plus près de Balaklava que de Che^ son, descendent au premier de ces ports afin de s'y approvisionner, et s'en retournent littéralement à md$j sans avoir pu seulement trouver à acheter un biscuit et un petit verre. On refuse impitoyablement de leur vendre des vivres absolument réservés pour l'armée de lord Raglau.
Et pourtant celle-ci ne se fait pas faute d'aller chercher ce qui lui manque chez nos propres marchands. C'est que là, il n'a pas été'mis d'entraves au commerce , et sartout qu'on n'y voit pas, comme à Balaklava^ affidié dans toute les boutiques, un tarif rigoureux imposé d'autorité. Là, comme partout ailleurs , les préoccupations égoïstes des apôtres de la liberté commerciale, coupables d'avoir brutalement renié leur principe, que nous respectons au contraire avec une généreuse, libéralité, ont été complètement trompées. Les résultats ont répondu à cette différence de conduite ; tandis que la disette règne à Balaklava réservé au seul approvisioimement de vingt-cinq mille hommes à peine, tandis que la moitié de ses maisons vides attendent vainement des marchands et des denrées, Cherson, ouvert à toute une armée de soixante-cinq miXit hommes, doit à b libre concurrence une abondance relative; et quoiqu'il faille y bivouaquer en plein champ, tous
les négociants y affluent; il s'y plante trois fois plus de tentes qu'il n'y a de boutiques ouvertes.
Point de restrictions, point de tarifs, nulle exclusion pour personne ; chacun y vend aussi cher qu'il peut, à qui il veut, et à toute heure du jour et de la nuit. J'y ai vu payer une bougie 2 fr., et une livre de sucre 3 fr.; mais la multiplicité des arrivages rabaisse vite ces prix exorbitants à des ^ proportions raisonnables; si bien que^ maintenant^ bon nombre d'officiers anglais vont eux-mêmes faire leurs provisions dans le port français.
Ceux-là^ 3^émerveillant du rapide développement que prend ce curieux village improvisé de tentes^ de baraques, où Ton trouve à peu près toutes les nécessités de la vie et même des objets de luxe^ gémissent de la pénurie de leur ville ^déserte^ tandis que des gentlemen renforcés, s'entêtant à se donner raison quand même, vantent hautement les sages restrictions par lesquelles lord Raglan procure à Balaklava ce singulier confortable^ qu'ils font contraster avec la misère prétendue de Kamiesch.
Qu'on juge de ce confortable {>ar ce que j'en ai vu. A peine débarqué en compagnie d'un officier français colonel de cavalerie turque, je me mis en quête d'un abri et d'un souper quelconque. Rien ! rien ! absolument rien! Et cependant, nous avions là des amiSj mais des amis aussi embarrassés que nous. Nqus allions nous résigner à cibucher à la belle étoile, après avoir serré nos ceinturons, pour diminuer le vide du sou[>ep absent ^ quand, en suivant tristement le chemin du port, nous fûmes agréablen^ent tirés de notre morne stupeur par une voix féminine qui s'écriait à x;ôté de nous : — Hao/
moisiemê Daupouyf Le colonel reconnut, au bras d'nn superbe capitaine des hussards de la reine, une jeune et joUe lady qui a bravement suivi son mari à la guerre, et à laquelle il avait eu souvent Tbonneur d'offrir, ainsi qu'à son époux, le thé sous sa tente, lorsqu'il campait, avec ses bacbi-bozouks, à Devna, dans le voisinage des hussards britanniques.
A cette rencontre inespérée, mon compagnon de misère me pressa le bras en me disant à demi voix : Voilà notre souper qui nous tombe du ciel. La reconnaissance fut des plus touchantes, des plus cordiales; puis, après les poignées de main et les félicitations, le colonel avoua en riant notre cruel embarras. — Impossible dé trouver une chambre! — - Haoouil exclama milady. — Impossible de trouver à acheter dans votre ville quoi que ce soit à boire ou à manger : partout on nous refuse l'eau, le pain et le sel comme à des excommuniés. ^ Haooui ! — Nous vous serions extrêmement obligés de vouloir bien nous faire obtenir, de manière ou d'autre, au moins du biscuit, à défaut depain.— Haoouil
L'aimable couple allait dtner à bord d'un bâtiment de guerre; il nous invita à le suivre à bord... de l'embarcadère où, un moment après, un mousse apporta au colonel, en retour de ses nombreuses politesses, une livre de biscmt de mer brisé, imiettéf enveloppée dans un numéro du Times. Malgré les angoisses de la faim, nous rimes de bon cœur de cet excès de générosité ou de confortable britanni([ue que J.e vous raconte avec une scrupuleuse exactitude.
Nous nous contentions déjà pour notre souper du consolant axiome : qui dort dhie, quand, à la porte d'une
pauvre maison, nous aperçûmes nn jeune brigadier du 4« chasseurs d'Afrique. Nous ne lui avions jamais offert ni thé, ni toast; notre seul titre à sa miséricorde était celui de Français; c'en fut assez pour que lui et ses trois camarades partageassent cordialement avec leurs compatriotes leur pain de munition, leur lard, leur café et leurs couvertures.
Ces braves soldats sont préposés à la garde d'un magasin d'équipement de leur corps, lequel, étant campé à proximité de Balaklava, a obtenu la permission d'y faire débarquer ses bagages. Avec les idées reçues, et qui ne sont vraies qu'en partie , sur la sympathie des deux armées alliées l'une pour l'autre, on aura peine à croire combien la présence permanente de ces quelques cavaliers français, au milieu des troupes britanniques , offusque certains officiers anglais, et par quelles misérables avanies, quelles mesquines tracasseries, ils font payer à ces pauvres diables .une hospitalité qui, après tout^ ne vaut pas la centième partie de nos bons procédés vis-à-vis de nos alliés.
Le miyor anglais chargé, soi-disant, de la police de la place, leur a successivement défendu de recevoir -chez eux des soldats anglais, et même de leur parler; d'acheter pour leur usage des vivres et du rhum ; de faire du feu dans leur petit jardin; enfin, pour couronner toutes ces sottes chicanes , il leur a ordonné dernièrement d'évacuer leur magasin et de quitter la ville dans les vingt-quatre heures, menaçant de faire jeter, en cas de désobéissance, tous les effets d'équipement à la mer. — Jeter à l'eau la propriété de l'armée française ! Hé bien I major , je suis curieux de voir ça, répliqua le chasseur
d'Afriqufi. Et il dla immédiatenfent porter plainte à lord Raglan, qui venait d'arriver à Balaklava. — PTobéissez, répondit le général en cbet extrêmement irrité par Viosolence de ses of&ciers aristocratiques^ à laquelle luimême est exposé, malgré son âge et son grade, n'obéisses que sur un ordre écrit et signé ; apportez-le-moi de suite, et je punirai comme elles le méritent de pareilles vilenies.
Le major se garda bien d'insister e( de signer ses caprices } mais il continue à faire une guerre à coups d'épingles à ces soldats, tout en gracieusant avec leors officiers que le service amène à Balaklava.
En y réfléchissant, on comprend aisément, même en faisant la part du caractère personnel, la cause de celle espèce d'antipathie, bien plus générale qu'on ne le croit, de l'officier anglais pour le militaire français ; antipalhie si difiérente de la cordiale sympathie qui existe généralement entre les simples soldats des deux nations. L'instinct de l'intérêt personnel, aussi bien que le raisonnement politique, font comprendre de reste à raristocratie britannique, qui accapare pour elle seule exclusivement, de par la naissance et l'aient, les grades et les honneurs de son armée de marcenaires, combien sont dangereux pour ses privilèges le voisinage, la fréquentation journalière et les exemples continuels de notre armée, où l'égalité démocratique n'admet d'autres droits aux grades et aux honneurs que la science , le courage et les services. On aura beau faire et beau dire ,^ le soldat qui porte le bâton de maréchal de France dans sa.giberne et sait quelquefois l'y trouver, ne peut pas être Vu d'un bon œil, par l'officier qui a payé ses grades, dans la société de ses sd-
dats achetés qui ne demandent qu'à adopter nos principes de justice égalitaire.
Je dirai plus : entre les deux corps d'officiers^ anglais et français, il peut y avoir des sympathies individuelles ; il n'en existe réellement pas de générales. Ck^lui-ci est basé sur raristocralie du mérite ; celui-là sur Faristocratie de race et de richesse : c'est Feau et le feu. On se bat avec une noble émulation pour la même cause ; on s'aide réciproquement dans un intérêt commun ; on est allié enfin, mais on n'est pas amiy mais on ne se salue seulement pas quand on se rencontre. Les soldats seuls ont fait amitié entre eux, parce que ceux d'Angleterre ont tout à gagner dans cette intimité ; les nôtres y apprennent à s'estimer davantage.
Pour tout dire sur ce chapitre délicat, qui n'est pas précisément oiseux, j'ajouterai qne la supériorité évidente de l'organisation de notre armée, supériorité rendue plus frappante par la juxta-position d'une alliance que par l'opposition d'une guerre, est peut-être une des causes non avouées qui augmentent le plus la froideur de Fétat-major britannique à Fégard de nos officiers déjà en butte aux préjugés nobiliaires. Ce n'est pas, croyez-le bien, sans un profond sentiment de dépit que les Anglais, mis ainsi amicalement au pied du mur, à côte de leurs anciens rivaux, sont obligés de reconnaître et de montrer à toute FEurope attentive que Fexcellence si longtemps vantée de leur armée se réduit, à l'épreuve du service, ea une iiifériorité déplorable, partout ailleurs qu'à l'heure de la bataille. Cela ne se dit pas encore tout haut , cela ne s'imprime dans aucun journal ; mais, sur ce point, l'opinion commence ici à de-
irenir unanime : les faits parlent assez haut. Je toqs en citerai quelques-uns.
D'abord, le commissariat anglais est si mal organisé, que plusieurs fois les troupes britanniques auraient manqué de vivres si Fadministratiou française ne leur en avait pas prêtés. Notre boulangerie surtout fait Tadmîration et l'envie des Anglais réduits à se nourrir de biscuity pendant que nos soldats ont du pain excellent et en abondance.
Ensuite, le service des transports militaires n'existe pas^ à proprement parler, chez nos alliés, qui, pourtant, traînent après eux trois fois plus de bagages que nons. Chaque régiment se fait suivre d'une multitude désordonnée de bêtes de somme et de petites charrettes, d'arrabas tartares et même de dromadaires asiatiques, chaînés des tentes, des ménages des officiers, des femmes et des ustensiles de cuisine des soldats. Tout cela est misérablement impuissant, chétif , dépourvu d'organisation et incapable d'opérer le service régulier des charrois de munitions de guerre et de bouche. La campagne est à peine commencée, et déjà plusieurs fois f administration militaire française a dû pourvoir elle-même aux besoins urgents de nos alliés. Us n'ont seulement pas de caoelets ponr emporter leurs blessés et leurs malades, du camp à Balaklava. Ils les chargent sur d'affreux arrabas indigènes qui accélèrent, par leurs cahots, la mort des malheureoi auxquels les balles ennemies ont laissé un reste de vie. Et quand les survivants arrivent à l'hôpital, ils y trouvent un service médical aussi mauvais que tous les autres. Là encore, il a fallu que la charité catholique des Français vint en aide à i'égoïsme britannique*
Officiers et soldats n'ayant pour la plupart jamais yq le feU) n'ayant aucune idée des mille petits détails de la vie des campsy que Texpérience seule peut enseigner, montrent tous les Jours une insouciance et une imprévoyance puériles. Les hommes^ en très-petit nombre, qui ont faitla guerre dans les Indes orientales, ne peuvent remédier à ces naïvetés incorrigibles, et prennent le parti d'en rire» J'ai entendu un capitaine aux grenadiers-guards raconter que, dans les camps anglais, on voyait une foule de seii* tinelles au milieu des tentes, à la porte des officiers, mais qu'on oubliait fréquemment d'en placer aux ayantpostes ; et encore, le peu qu'on y met, fait de son mieux pour ne servir à rien. Car la nuit , dès que le troupier anglais est installé en vedette, il se pelotonne dans son coach-man et s'endort, à cent pas de l'ennemi, aussi paisiblement qu'un bon bourgeois de la garde nalionale au sein de sa guérite. Il sait qu'il n'a pas à craindre, la seule chose qu'il redoute par routine de la discipline, la ronde de ses officiers qui, eux aussi , dorment du sommeil de l'innocence, et ne sont pas d'humeur à s'enrhumer en allant, à travers la pluie et le brouillard, visiter leurs postes avancés. Il ne se passe presque pas de nuit, assurait le capitaine, que les Russes ne viennent réveiller nos sentinelles à coups de.bayonnetle, et clouer quelqu'un de nos officiers sous leur couverture. Quand le mal est fait, on crie a là garde, on tempête contre la perfidie du Moscovite, et la nuit suivante on dort comme devant.
Le régiment anglais ne comporte pas dans ses cadres des compagnies d'ouvriers comme les nôtres. Les soldats mefcenaires ^ vendent pour se battre et non pour travailler. Dépourvus d'industrie et de bonne volonté , ils
ne font rien qui puisse aider le commissariat dans la rude tâche de fournir et d'entretenir leur équipement Aussi Tarmée anglaise, si pimpante, si luxueuse à la parade, n*a même plus sur nos pauvres soldats à capote grise le frivole avantage de sa brillante tenue. Un mois et demi de campagne a fait subir un furieux déchet à tout cet étalage de brandebourgs et de jalons blancs, de plumets, de vestes écartâtes et d'épaulettes en velouté laine* Tandis que nos simples uniformes, sagement adaptés à la rude vie des camps, paraissent encore à la revue propres et convenables y ceux de nos alliés sont à peine reconnaissables, tant ils sont affreusement fripés, ternis par la pluie, la boue et la fumée.
En dépit des ordres du jour de lord Raglan, qui ne cesse de recommander à son armée le décorum britannique, officiers et soldats s'abandonnent à un débraillé révoltant. Barbus comme nos sapeurs, déboutonnés, poudreux, coiffés de longs cheveux mal peignés, ils étalent sur le dos de leurs habits rouges , déteints par la sueur^ toutes les couleurs de Tarc-en-ciel, depuis Tindigo foncé , jusqu'à l'orangé nuancé de vert perroquet. Les highlanders surtout sont dans un état lamentable. Les imaginations romantiques, qui adorent dans les vignettes de keepsake le pittoresque costume de ces guerriers d'Ossian, seraient cruellement désenchantées par la vue de la prosaïque réalité. La faute de cette malpropreté ne doit pas retomber seulement sur l'administration; elle est encore plus imputable au caractère particulier du soldat anglais. Que ce soit vanité , paresse ou maladresse, peu importe ! le fait est qu'il ne sait pas et ne veut pas se soigner, se suffire à lui-même, s'ingénier comme nos troupiers pour suppléer
à ce qui lui manque. U lui faut une femme pour later et repasser son linge ^ de telle sorte que la chaste reine de la pudique Albion, qui rougirait de voir parmi ses guerriers des cantinières en inexpressibles^eÀ obligée de tolérer dans presque chaque tente de huit ou dix hommes y la cohabitation d'une ménagère, en chapeau de taffetas vert phénoménal; c'est sans contredit un des plus exhilarants spécimens de la race albionnaise , que ces adorables Bcwel féminins oubliés par Gavarni.
De tout cela , il me sejnble qu'il est permis de conclure que Tarmée anglaise , telle que Pont faite quarante ans de paix et d'isolement insulaire, n'est bonne et utile que pour guerroyer à Taise dans des pays riches et peuplés, où elle peut trouver en abondanee ses \ivres, ses moyens de transport, et des milliers de bras pour la servir, comme, par exemple, dans les Indes, où chaque sous-lieutenant a cinq ou six domestiques à ses ordres; hors de là, elle ne sait que se battre bravement; elle ne sait pas faire la guerre.
Toutes ces troupes britanniques, d'uniformes si variés et tous également souillés, remplissent les carrefours de cette misérable bourgade de Balaklava, élevée, je ne sais trop pourquoi , au rang de ville. Sur le rivage du port qu'accostent bord à bord les navires mamfnouts du commerce anglais, dans les rues sales et mal pavées, à travers les vieilles baraques russes et tartares, s'agite en tumulte une immense cohue militaire, de soldats, de fournisseurs , de commissaires, de cavaliers, de fantassins , de caissons d'artillerie attelés de chevaux de luxe , et de tombereaux d'osier traînés par des dromadaires à deux bosses, que conduisent des Tartares en calotte de
peau de mouton» en long pantalon rentré dans des babouches ou dans des bottes et en sale pelisse de toile bleue défuenillée.
Les Russes qui tiennent la campagne sous les ordres de Mentschikoff inquiètent beaucoup les possesseurs de ce beau port, trop éloigné du gros de Tarmée alliée; sa déicmse est très-dirâcile , dominé comme il Pest de touscéiés par de hautes montagnes escarpées. Il a fallu établir sur toutes les crêtes des camps perdus dans les nuages, et où les soldats sont eiposés aux plus dures privations. H en résulte une fâcheuse dissémination de troupes : on est partout, et Ton n'est fort nulle part.
Une de ces crêtes, la plus importante, celleiiai ferme rentrée du port, est défendue tant bien que mal par les ruines delà forteresse génoise, dont il subsiste plusieurs tours encore décorées desarmoiries de la superbe république et des nobles proconsuls qui les ont fait construire. Le donjon, à Teitrême pointe de la montagne , est dans une position terriblement pittoresque, sur la corniche d^une (alaise presque à pic , de sept à huit cents pieds de hauteur. De ses trois croisées on a trois échappées de Tues d'un oaraclère bien tranché. Au midi, la mer immense et des gouifres béants, où tourbillonnent des oiseaux de proie . entre de noirs rochers battus par les yagues ; du oftté des montagnes, des plateaux cultivés, bordés de précipices et semés de jolies maisons de plaisance^ qu'entourent des vignes colorée» par Tautomne; au fond de la vallée, au-delà de la ville et du port, des plaines onduleuses et richement cultivées^ qui montent en pentes douces sur le revers des collines.
C'est dans ces plaines ouvertes que campent^ sous la pro-
tectîon de quatre batteries etd*une longae ligne de sentinelles postées suF les hauteurs , la plupart des corps de la cavalerie anglaise, remarquable par la beauté des hommes et des chevaux , encore plus que par la magnificence de l'uniforme. Les hussards delà reine surtout sont d'admirables cavaliers d'élite ^ de la taille et de la carrure de nos cuirassiers.
En traversant ces Jolies campagnes dorées et emponriwées par les premiers froids , il me semblait revoir certains cantons du Languedoc ou des bords de la Garonne. Seulement les- rochers de Tchadyr-Dag et de Balaklava^ élevant au-dessus des coteaux leurs crêtes sourcilleuses^ qu'éclairât le soleil couchant^ donnaient à ce paysage Je ne sais quoi de sauvage et de menaçant.
Un village d'aspect tout français et n'ayant d'oriental que son ancien nom tartare de Kadi-KaH, s'élève au milieu de cette large vallée, au point d'intersection des deux routes qui mènent. Tune à droite, vers la Tchernaia^ à travers des gorges basses et fociles; l'autre à gauche, dans le vallon onduleuxqui monte en pente très-douce au sommet du plateau sur lequel s'étendent les lignes des assiégeants. Cinq ou six bataillons turcs, campés au point culminant et de châquje côté de ce vallon^ gardent les redoutes qui le protègent, etcomplètentainsi la soudure entre les corps de cavalerie cantonnés près de Balaklava et le reste des armées alliées. Un régiment de chasseurs d'Afrique^ posté au débouché de la gorge, touche presque aux redoutes turques. Une partie des cavaliers de ce régiment, toujours prêts à monter en selle, surveillent les mouvements deTennemi^ retranché dans les montagnes voisines de la Tchernaïa.
Je ne me doutais guère en traversant, le 24/ces posi-
tions à la nuit tombante, que le lendemain matin elles seraient le théâtre d un magnifique combat de caTalerie. J'ai été assez mal chanceux pour manquer encore une si belle occasion. Voici les renseignements les plus précis qu'il m'ait été possible de recueillir de la bouche d'un témoin oculaire, sur cette affaire, qui a déterminé Tévacuation momentanée du port de Balaklava.
Le 25^ au point du jour, u(i des corps d'armée de Hentschikoff, consistant principalement en cavalerie, est descendu des montagnes, et dérobant habilement sa marche, s'est porté en masse sur le centre de la ligne de communication de Balaklava au quartier général anglais, afin de la couper. Quinze ou vingt mille cavaliers réguliers s'avancèrent à 7 heures contre les camps turcs^ en trois colonnes serrées par escadron, escortées par des nuées de cosaques, et soutenues par dix ou douze mille hommes d'infanterie. Surpris, écrasés par le nombre, les Turcs furent forcés de se replier, et, >après une vigoureuse résistance , se laissèrent enlever successivement trois de leurs redoutes.
Pivotant alors svr leur gauche et laissant les batteries conquises à la garde des bataillons, les Russes descendirent dans la plaine onduleuse de Balaklava, où étaient disséminés les différents quartiers de la cavalerie anglaise. Tout en opérant ce mouvement, la première colonne se déployait en bataille, appuyée en arrière pur les deux autres colonnes serrées et toujours escortées par des milliers de cosaques caracolant en avant et dans les intei*valles des masses.
Comme d'habitude, 1^ Aoglais s'étaient laissé surprendre, aussi bien que les Turcs des àvaut-postes; puis, après
la première alerte^ s'imaginant que cette attaque trës*sérieuse ne serait qu'une simple escarmouche^ ils négligèrent par bravade imprudente les précautions les plus élémentaires, et refusèrent même d'appeler du secours.
Rien ne pouvait donc arrêter les progrès de Tennemi. A huit heures et demie, sa manœuvre avait déjà réussi : il avait coupé les communications de l'armée alliée avec Balaklava, il lui sufûsait de continuer sa marche pour compléter sa victoire; il lit halte, on ne sait pourquoi, à cent mètres du front du camp des dragons, dont les trompettes sonnaient le boute-selle.
Les cavaliers^ revenus de Tabreuvoir au bruit de la bataille, se bâtaient de seller et de monter à cheval. A peine formés en escadron, ils se précipitent au galop, Tépée haute, en poussant leurs hurras, sur les Russes immobiles et dix fois plus nombreux. Ceux-ci reçoivent ce choc sans reculer, avec autant de fermeté qu'eût pu le faire un carré d'infanterie. Toutefois, malgré leur bravoure, leur ligne de bataille, morcelée, rompue en vingt endroits, dut se replier en arrière sur les deux colonnes de réserve. Mais ces escadrons serrés, au lieu de soutenir cette retraite en se portant en avant, firent un quart de conversion pour exécuter une fausse manœuvre.
Aussitôt les Anglais, avec un sang-froid merveilleux> suspendent leur charge victorieuse^ et attendent que ce mouvement- commeucc cause dans les rangs ennemis le moment de confusion qui en est la conséquence inévitable. Saisissant alors l'instant favorable^ ils se jettent sur les escadrons ébranlés avec une telle furie^ que les cavaliers russes, effrajés par la haute taille et la vigueur de leuP3 adversaires^ se déb^ent comme un troupeau
de moutons et s'enfuient en levant les deux mains au dd, sans seulement essayer de se défendre.
Cen était fait de ce corps d'armée si, au moment le plus critique, son artillerie de campagne, qui avait remplacé dans les redoutes les canons des Turcs encloués ou enlevés, n'eût arrêté subitement Télan de la grosse cavalerie anglaise, par un feu terrible. Foudroyés de trois côtés à la fois, les dragons reculèrent et les Russes se reformèrent sous la protection de leurs batteries.
11 y eut alors un instant de trêve tacite entre les combattants restés en présence, Parme au poing et se mesurant des yeux. Quoique les Anglais eussent défait et taillé en pièces la cavalerie moscovite, il n'en était pas UKûns évident que l'avantage demeurait à Tennemi, qui conservait les redoutes, et interceptait les communications des alliés avec leur port de Balaklava.
Les nombreux spectateurs attirées par la curiosité -sur les hauteurs qui environnentle champ de bataille, façonné comme une immense arène, attendaient avec anxiété k second acte de ce drame sanglant, où ils étaient presque aussi personnellement intéressés que les acteurs euxmêmes. L'attente ne fut pas longue ; déjà les zouaves, quelques bataillons de ligne et les chasseurs d'Afrique, du côté des Français, entraient en scène, en même temps que les grenadiers-gardes et les Ecossais du côté des Anglais, quand, vers les onze heures; le capitaine Nolan, aide-de-camp de lord Raglan, arrive au galop apportant a lord Lucan, commandant toute la cavalerie anglaise, l'ordre formel de balayer la plaine avec la division de cavalerie légère qui n'avait pas encore'donné.
— Je dois, sans doute, interpréter cet ordre, fit observer
lord Lucan^ comme m'enjoignant de chasser seulement la cavalerie russe de la plaine ; car c'est folie de vouloir enlever avec des escadrons de hussards des redoutes garnies d'artillerie I — Mylord^ répliqua le jeune capitaine, emporté au-delà des bornes par Tardeur du combat et les préventions injustes de l'armée contre ce général surnommé, à cause de sa prudence, lord Look on — lord Considérant^ — l'ennemi est aussi bien dans les redoutes que dans la plaine; il est partout devant vous, balayez donc tout; il est inutile de perdre plus de temps à consi^ dérer les choses — to Look onl-^
Lord Lucan, irrité par ce qu'il regardait, à tort peutêtre, comme un sarcasme, oublia un moment sa circonspection habituelle : pour montrer aux jeunes nobles qui le harcelaient de leurs railleries depuis le commencement de la campagne, que, chez lui, la prudence n'était pas timidité, il commanda la charge, et la dirigea en personne.
Elle fut désastreuse. Toute cette division d'élite, que j'avais vue la veille si ardente, si magnifique, alla se faire broyer, abimer par la mitraille, qu'elle affrontait de face comme à Aima. De mille cavaliers qui la composaient, car les régiments de cavalerie anglaise ne comptent guère plus d'hommes que nos escadrons, de mille cavaliers, disje, il en est à peine revenu trois cents. Tous les autres sont restés sur le carreau. Le capitaine Nolan, le premier, a payé de sa vie ses téméraires paroles.
Pas un peut-être n'en fût revenu, sans une heureuse diversion opérée par la cavalerie française, que le général Bosquet avait fait avancer à la hâte, avec une partie desadivision. Lesl*'et4«régimentsde chasseursd' Afrique, accoururent les premiers au secours de nos alliés. Cou-
verte par un escadron déployé en tirailleur^, ilstoaroërent la redoute dont le feu était le plus meurtrier ; puis le commandant Abdélal, à la tétexdu 4« escadron da 4«régimenty exécuta une charge à fond sur les carrés d'inbotcrie russe qui défendaient rapproche des batteries*
Cette attaque en fourrageurs, à la mode algérieime, fut si rudement^ si rapidement menée, que les cavaliers traversèrent^ presque sans Tapercevoir, la ligne avancée des tirailleurs ennemiSi qui^ couchés par terre, n'eurent pas même le temps de se relever^- et du premier choc uo des bataillons fut enfoncé, coupé en deux. Hais il se referma sur le capitaine Hanglade et son lieutenant : ils s'y firent tuer à coups de bayonnnette.en cherchant à se frayer un passage. Un autre officier, phis heureux^ après avoir eu son cheval tué sous lui, parvint à se sauver, grâce au dévouement d'un de ses soldats qui renouvela pour lui le trait héroïque du trompette Escoffier.
Après être sorti sain et sauf de ce carré avec son escadron, le commandant Abdélal se trouva en face d'an autre bataiUon inabordable, duiit le feu roulant lui abattit une vingtaine d'hommes et le força à la retraite.
Quelque cruelles que fussent ces pertes^ celles de Tennemi étaient encore plus grandes; les bataillons intimidés reculèrent; deux batteries cessèrent leur feu et furent abandonnées; les débris de la division de cavalerie de lord Cardigan furent ainsi dégagés. De guerre lasse, le combat s'arrêta là.
A la nuit close, les deux armées cessèrent le combaten même temps. Les Russes se retirèrent de la vallée, mais conservèrent deux redoutes et les canons des Turcs; les alliés rétablirent les communications avec Balaklava,
mais lord Raglan fit reporter en arrière* à gauche de la route, les cantonnements de sa grosse cayalerie, qui vint se placer auprès des débris de sa division de cavalerie légère.
Dans le premier moment d'alarme^beaucoup de navires marchands s^étaient sauvés du port de Balaiilava; on commanda même d'évacuer tout le matériel et les approvisionnements de Tarmée. Depuis, cfuoique cette mesure ait été suspendue, la plupart des navires restent néanmoins mouillés dans la rade foraine, prêts à lever Tancre.
Les prisonniers et les morts russes laissés sur le champ de bataille étaient dans un état de dénûment effroyable, bien différent du confortable et de la richesse des troupes vaincuesà Aima. Ils appartiennentà des corps qui tiennent la campagne sous les ordres du général Leprandi : arrivés à marcbeiï forcées de la Bessarabie et du Caucase , ils ont laissé en route tous leurs bagages et leurs approvisionnements afin d'aller plus vite. Maigres, cbétifs, affamés, ces pauvres diables, couverts d'affreuses guenilles et chaussés de grosses bottes feuilletées, n'ont depuis deux mois pas d'autre nourriture que du pnin noir. Plusieurs étaient tellement épuisés de besoin, qu'ils baisaient les mains des troupiers^ anglais et français pour en obtenir un peu de biscuit ou d'eau-de-vie.
-- Hais enfin , disait l'interprète à ces prisonniers , on vous donne bien quelque pitance avec ce pain de munition?
— Non, monsieur; nous n'avons pas autre chose a manger depuis que nous sommes partis du Caucase.
Beaucoup de ces soldats sont sujets à des ophtalmies, et portent, à cause de cela, de grandes visières de cuir ou de carton, qui, abaissées sur les yeux, par dessous la cas-
qaette ronde aplatie, complètent, avec lear longue houppelande en lambeaux, le ridicule de leur tenue d^bôpîtal.
Le lendemain 26, la garnison de Sébastopol, sans donle enhardie par la demi-Tictoire de ses compagnons d^armes de Balaklava^ qui ne lui avaient pas laissé ignorer leur gloire, a voulu, à son tour, se couronner de laurier aux dépens des Anglais. Elle a payé cher cette fantaisie. Les highlanders ont vengé sur elle la mort des hussards de lord Cardigan.
A deux heures de raprès-midi, une colonne de quatre mille hommes environ est sortie audacieusement de la place assiégée, et a envahi les tranchées de la !• division anglaise, formant rexhréme droite des lignes de lord Raglan. Reçus de pied ferme par un feu à bout portant^ les Russes ont été repoussés, la bayorinette dans les reins, Jusque derrière leurs remparts, laissant entre les mains des Ecossais, qui n*ont perdu qu^une dixaine d^tiommes, plus de huit cents tués, blessés ou prisonniers.
On a su > par les rapports de ces dernfers, que Famiral Nachimofif avait complété une mesure déjà partiellement mise à exécution par son prédécesseur Kornilotf : Tévacuation absolue delà population civile. Femmes^ enfants, vieillards, gens inutiles^ ont abandonné de gré ou de force leurs denieures^ emportant avec eux ce qu'ils ont pu de leurs richesses et de leurs marchandises» Siniphéropol, Baschi-Seraï et les villages de la montagne en arrière de FarméedeMentscbikoif ont offert un asileàces exilés. Il ne reste plus que des combattants dans Sébastopol transformée en une immense caserne, et vouée d'avance à la destruction. ^
On ne doit plus s'étonner de la résistance opiniâtre de
la garnison, ainsi débarrassée de tout autre souci que celui de la défense militaire. Chaque nuit, ce sont de nouvelles sorties de plus en plus acliarnées; et par moments le feu des remparts se réveille aussi violent que le premier jour. Dans la nuit du 26, et pendant toute la journée du 2T, la canonnade a redoublé de furie de part et d'autre. Pièces monstres, mortiers et fusées à la congrëve ontvomi sans interruption, pendant vingt-quatre heures, la mort et la destruction avec un vacarme infernal.
Je n'ai pas manqué d'aller voir de près cet émouvant spectacle. La nuit, chaque détonation faisant éclair, ces lueurs sinistres, incessamment répétées et réfléchies sur des nuages de fumée, formaient au-dessus de la ville comme une atmosphère embrasée, sillonnée en tous sens par les étoiles filantes des bombes et des obus. Le jour, la ville et les vallons environnants semblaient un gigantesquecratèrede volcan voilé d'épaisses vapeurs, envoyant au ciel des centaines de fumeroles entre-coupées de flammes rouges. On sentait trembler sous les pieds la terre ébranlée par les secousses multipliées de cent pièces de gros calibre.
En face de cette scène de ten'eur, au milieu des gémissements aigus des boulets, des âpres sifflements des fii* sées à longue queue festonnée, des miaulements creux de& éclats d'obus, des rugissements prolongés des Lancastres et du rcsonnement de cloche des mortiers, dont les bombes montaient au ciel en chantant uue gamme formidable perdue au haut des airs, on entendait sous les buissons empourprés par Tautomne, les petits oiseaux saluer gatraent une belle matinée, amoureuse dé la terre, et le vent apportait jusqu'à nous les sons d'une musique mili-
taire qui mêlait au grondement de cette tempête d'artillerie le joyeux air de Marco la Belle.
P. S. 28 octobre» midi.— La furieuse canonnade tfhier semble avoir épuisé les forces de Tennemi. Aujourd'hoi il tire à peine quelques coups par intervalle sur nos trancbées qui avancent de plus en plus près des remparts. L'ennemi nous a tué ou blessé une centaine d'hommes. Nous avons obtenu un résultat plus positif : nos bombes
notre grosse artillerie ont enfin réussi à détruire deax des batteries basses en terre qui gênaient le plus nos travaux. Nos tranchées sont maintenant si rapprochées de ces deux redoutes, quUln'est pas probable qu'elles puissent être rétablies en notre présence.
On parle vaguement ce matin de deux nouvelles affaires : d'une alerte assez grave aux avant-postes de Balaklava y et d'une escalade manquée du côté de la Quarantaine, où la 5« division aurait éprouvé des pertes sensibles.
J'aime mieux ne pas vous raconter à présent les on dit qui circulent ici et attendre le prochain courrier pour vous donner des détails positifs, car j'apprends tons les jours à ne pas accorder créance , même ici, à tous les témoins oculaires. Avant-hier matin , Tamiral Brual se faisait raconter, au débarcadère, les détails du combat de Balaklava par trois officiers qui y avaient assisté, et tous trois rapportaient la chose différemment, quoique de la meilleure foi du monde.
— Parbleu ! s'écria en riant un des narrateurs, chef de bataillon, écrivez donc Thistoire ancienne, quand,à nons troiB, nous ne pouvons pas seulement nous accorder sur ce que nous avons vu hier.
XLIX" LETTRE
•Monde ▼Mte *«x tnuieliées. — C«vr»ce ei paMévérAnee 4m tr»T*illeim ArwiÇAto» — iniWifitA éem limvAvx exéenléa par eux, et BBlÙCé dee eoTreces easlafai. — DévevemeBt d'an Mipear do cénie* — Avdeee des ▼elentairea. — Rvae des Bena- AleHe de nvU. — Ceouneneement de I* mMiTalM ■• — Miaèfe dee Tarée* — Injnetiee il lemr ésaHI. — £l«- MiMMdient de le ireietèine perellèle.
Devant Séliastopol, 9 novembre iS54.
Les reuforts reçus par les Russes^ les immeoses ressources de leurs arsenaux^ les nouvelles défenses incessamment ajoutées aux anciennes, et surtout les difficultés excessives de terrain que Ton rencontre en approchant de Sébastopoli relardent la prise de cette place au-delà du terme généralement admis. Bien loin que l'assaut ait pu être donné le 1*' novembre, comme chacun s'y attendait dans Tarmée^ les batteries de brèche n'ont même pas été encore établies : à plus forte raison, la brèche n'est pas faite. Ces délais étonnent et impatientent l'armée au der-« nier- point, car, aux yeux de la foule, rien n'avance;' les chefs seuls se rendent compte des progrès journaliers^
quelque lente qu'ils soient; et s'attendenl avec pleine oouflance au succès.
Dans une dernière visite que j^ai faite aux tranchées, j'ai vu de mes yeux; et ces difflcultés toujours croissantes, qui rebuteraient tous autres soldats que les nôtres, et k courage opiniâtre avec lequel ils les surmontent. J ai pu d'autant mieux ea juger cette fois, qu'arrêté comme espion russe^ et conduit au major de tranchée, j'ai euragré ment de parcourir presque jusqu'au bout les travaux de la 4* division.
Je m'étais accroupi sur le parapet d'une tranchée^ à côté d'une batterie de mortier, afin de dessiner une partie de la ville qui, de là, bissait voir à découTert^ et d'assez près^ ses belles maisons blanches à quatre étages^ ses rues, ses jardins et une jolie église gothique moderne; tout cela parfaitement intact et pas le moins du monde dévasté ou incendié, ainsi que le répètent tant de gens trop prompts a rêver des ruines au gré de leurs désirs. Nos artilleurs ont bien suffisamment de la peine à imposer silence aui batteries des remparte, sans s'amuser encore à canooner des maisons inoffensives; et ils sont trop adroits pour manquer leur but. On ne peut s'expliquer autrement la parfaite conservation de ce quartier de la ville, le plus exposé à notre feu, en arrière des remparts criblés de coups.
J'étais enchanté de m'être asâuré du fait de mes propres yeux, et d'en emporter la preuve dans mon esquisse, quand un sergent du 7* léger vint troubler ma satisfactiou, en me révélant un danger tout différent de celui des boulets ennemis, dont les petits nuages blancs du bastion du Mât m'indiquaient assez bien la direction pour pouvoir
les évilejr par une courbette derrière le talus, il me demanda si j'étais officier français ou anglais, et de quel droit je dessinais les travaux. Puis il m'ordonna de le suivre auprès du lieutenant-colonel commandant la trancbée, que nous trouvâmes à un quart d'heure plus avant, assis sur le revers du parapet, entouré de nombreux officiers, à côté des soldats qui piochaient la terre , au son de la musique des balles et des obus^ aussi galment que s'ils eussent été dans les vignes de la Bourgogne.
De là^ je fus renvoyé à la maison du clocheton, où un officier supérieur d'éiat-m^gor m'expliqua que, depuis quelques jours, oq exerçait une surveillance beaucoup plus sévère sur les personnes qui circulent, sans une permission écrite, dans les travaux du siège, parce que^ récemment des officiers russes, eu uniformes français et auglais, avaient été surpris épiant nos moyens d'attaq^ue et même levant des plans avec une eflVonterie incroyable. Il ne voulut pas prendre sur lui de me relàclier, et donna l'ordre de me conduire, entre deux fusiliers et un caporal, au quartier général de la 4« division, afin de m'y fiûre reconnaître si je le pouvais.— Je vous engage, ajouta-t-ilavec une politesse exquise et pleine de douceur, à ne pas chercher à vous échapper, car j'ai le regret d'être obligé de commander à vos gardes de vous tirer dessus, à la première tentative d'évasion. — H était superflu de mentionner la pénalité de la seconde.
L'attrait de curiosité qui pousse à visiter les tranchées et à s'approcher de la ville assiégée est*, certes, bien grande et difficilement on y résiste. Mais, franchement, on éprouve un plaisir encore plus vif, je ne sais (juel épanouissement d'âme, quand on sort, saixi de ses f;(uatre
membres, du milieu de ce diabolique labyrinthe toat semé de boulets et d'éclats de bombes ou d^obos.
Quel émouTant spectacle que celui de ces milliers de soldats occupés à leurs cheminements de taupes, sous les yeux de leucs offlcders impassibles. La pensée de la mort, que rappelle à chaque minute Taigre sifÛement de cent projectiles meurtriers qui traversent les airs, plane constamment sur cette scène et lui donne, à Tinsu des acteurs eux-mêmes, et malgré les plaisanteries de quelques Ioa^ tics dont le danger aiguise la yerye, un caractère de gravité imposante.
rai surtout remarqué cela dans deuxlMittefies de mortiers auprès desquelles j'ai passé; le haut épaulement qui les protégeait contre le feu ennemi dérobait complètement la vue de la place et de la campagne enyironnante. A voir le calme et la régularité avec lesquels les artilleurs manœuvraient et exécutaient leur feu, lent et mesuré, on eût pu se croire dans un paisible polygone; maisle profond silence etl'air sérieux de ces soldats avaient quelque chose de plus significatif peut-être que la grande voix des boulets qui passaient au-dessus des têtes, ou des bombes qui montaient au ciel, et dont un colonel d'étatmajor assis, la lunette à Toeil, au sommet du parapet^ suivait froidement la parabole jusqu'au but. Il régnait dans cette étroite enceinte de terre remuée, je ne sais quelle solennité de temple et de sacrifice.
Véritable sack'ifice, en effet : les victimes mutilées étaient à chaque instant -emportées sur des civières de toile ensanglantée. Pauvres soldats mourants, en présence des soldats préparés à mourû: pour leur patrie. Ae?e/... morituri tesalutant/
Dans le -peu-d'instants que je suis resté là, j'en ai vu passer trois : un zouave avec la jambe cassée au genou^ un grenadier avec la tête fracassée, et un autre fantassin blessé d'un éclat de mine. Ils ne criaient pas, et paraissaient engourdis par la violence du choc.
Souvent il suffit d'une bombe dans la tranchée pour estropier ou tuer plusieurs hommes, surtout de jour, parce qu'alors on ne voit pas tomber cette sorte de projectiles. On a beau se coucher à plat ventre pour éviter Texplo-
j sion, il y a quelquefois des fragments aigus de dix ou vingt livres qui retombent sur le dos d'un pauvre diable.
^ En pareil cas, certains troupiers se distinguent par d'hé-
roïques dévouements.^ Le commandant Abdélaly du 4* chasseurs d'Afrique, dont je vous ai parlé dans ma dernière lettre, m'a fait connaître un simple soldat du génie nommé Robin, qui s'est signalé par deux tours de force peu ordinaires que je me fais un plaisir de vous citer. Une première fois, il a enlevé une bombe du milieu de. ses camarades et Ta rejetée derrière le parapet, au moment où elle éclatait presque sur sa tête. Vous croyez peut-être que cet avis au porteur le dégoûta de ce genre d'exercice ? Pas du tout : trois jours après il enlevait de la même manière, et avec un égal succès, uti obus enflammé.
— C'est très-beau, Robin, ce que vous avez fait là, lui dit le commandant,, et je suis bien aise devons annoncer que le général en chef vous a porté pour la croix ou la médaille. —Je vous remercie, mon commandant, repartit le brave sapeur évidemment flatté de Fcloge d'un aussi bon connaisseur; mais ce que j'ai fait est bien simple : avec un peu d'adresse et de vivacité, ça réussit toujours...,
autant j^en verrai tomber dans la tranchée auprès de moi, autant j^en f...Ianquerai dehors. Combien d'autres traits du même genre resteront oubliés I
Les boulets sont bien moins dangereux que les projectiles creux : comme je vous l'ai dit, la fumée du canon des remparts indique assez vite leur direction pour qu'on ait le temps de s'en garantir derrière les parapets; et ceux-ci sont suffisamment consolides par les dernières pluies pour résister au choc que Ton entend s'amortir avec un bruit sourd de Tautre côté du talus. Leur broyant sifflement avertit aussi d'assez loin de leur approche; et quand ils ricochent, il est encore plus facile de voir et d'éviter leur ligne droite. Aussi, officiers et soldats ne les craignent guère à présent. Ils disent tous que, même en coupant court à découvert, hors des tranchées, on peut s'en moquer à une certaine distance, avec de bons yeux, de bonnes jambes et de bonnes oreilles..., pour?u qu'il ne fasse pas trop de vent !
Les balles de carabine sont plus meurtrières, parce que leur petit sifflement se confond dans le bruit de fernille des gros projectiles^ de sorte qu'elles vous tuent un homme sans qu'il s'en doute. Tel était du moins l'avis d'un zouave que je voyais devant moi se courber vivement en escaladant certains rochers, tandis qu'il en franchissait d'autres la tête haute. 11 me fit remarquer alors œ léger murmure aigu, qui semble fort éloigné et sifQe i vos oreilles.
A force de voir passer et repasser les soldats dans les tranchées, les Russes ont fini par reconnaître parfaitement les endroits où les bancs de roches gênent le plus la circulation , et ils guettent constamment les imprudents qui
s'y montrent à déconvert. Avaût-hier un officier d'infanterie de ligne y a été à demi coupé en deux par un boulet, et tous les jours quelques soldats y sont blessés par les tirailleurs ennemis. Cela n'empêche pas les porteurs de soupes de franchir souvent ces obstacles sans nulle précaution. Tant pis pour les hommes de garde ou dé corvée, sr an coup de canon emporte leur gamelle avec ses supports vivante !
A mesure qu'on se rapproche des remparte^ on est forcé d'augmenter la sécurité des tranchées, en proportion du péril toujours croissant. Pour cela il faut les creuser plus profondément, et surtout percer complètement les masses de rochers qui barrent les fossés, au lieu d'y ménager, comme ailleurs, un étroit sentier ou même un simple abri de gabions et dé fascines derrière lesquels on marche à quatre pattes. C'est celle augmentation progressive des travaux qui relarde leur avancement.
Pour vaincre ces obslacles matériels du sol de Sébastopol, pour triompher delà matière brute, Tarmée française déploie certainement plus de courage, plus d'abnégation héroïque, qu'elle n'en a montré à Aima contre les bataillons moscovites. Jugez-en parce seul fait: depuis plusieurs semaines, les soldats de la 5* division ne se reposaient qu'un jour sur trois ; les deux autres, ils étaient employés à creuser et à garder lîi tranchée. Ces braves gens ne se plaignaient pas; ils comprenaient que ce travail forcé rapprochait le moment de l'assaut, après lequel ils soupirent plus ardemment qu'une fiancée après le jour de ses noces.
Il a fallu que l'inspecteur général du service médical de Parmée d'Orient vînt modérer cet excès de zèle qui com-
promettait la santé des troupes. — Si vous abasez ainsi des forces de vos hommes pour préparer des attaques, aurait-il dit, il ne vous, restera pas de soldats poar monter ensuite sur la brèche. On se résigne donc à marcher plus lentement, mais sûrement.
Tout cela vous explique surabondamment pourquoi Se-
'bastopol n'est pas encore pris. Si ceux qui s'en étonnent
voyaient de près l'état des choses, ils s'étonneraient bien
davantage en examinant ce colossal bouleversement de
terres et de rochers, opéré en vingt jours de travail.
On est maintenant arrivé si proche de la Tille, qu'on j entend battre la retraite, aboyer les chiens, et donner des ordres sur les remparts. On poussera, s'il le faut, les (imchées Jusqu'aux fossés, et même au-delà des murailles, au pied des nouvelles batteries qu'on élève en arrière.
Pendant la nuit, des volontaires choisis parmi les soldats les plus adroits et les plus résolus de tous les corps d'infanterie s'avancent déjà, par petits .détacbemeuts ou isolément, en rampant à terre de cachette en cacbeite à la manière des sauvages, jusque dans les ouvrages extérieurs des fortifications de la place, afin d'en examiner la force, les dispositions et la garnison. Dans ces expéditions nocturnes, il se passe quelquefois des scènes de roman dignes de la plume de rhistorien des' Mohicans et d*OEiI de faucon.
Durant la nuit du 27 novembre, au plus fort de la canonnade, des éclaireurs de la légion étrangère ont pénétré dans le faubourg de la Quarantaine encore au pouvoir des Russes, et ont profité de l'occasion pour joindre à leurs renseignements les dépouilles opimes de l'enoenii. Un d'entre eux m'a vendu un plein sac de petits cubes de mo-
saïques, dans le genre de œux de Sainte-Sophie, arrachés par lui aux murs de la chapelle vénérée de Saint-Wladiniir. D'autres, plus téméraires, ont enlevé un grand saint George en plaqué d'argent ciselé, suivant le mode byzantin, et des chandeliers avec d'énormes cierges.
Deux de ces maraudeurs auraient voulu ramener au camp le curé lui-même de la paroisse dévalisée, dans Tespoir de le rançonner ; la crainte d'être eux-mêmes mis en prison à la place de leur prisonnier, les a seule déterminés à le relâcher. Ne pouvant exercer un rapt sur la personne du pope, ils se sont dédommagés en emmenant avec eux une demi-douzaine de beaux chiens de luxe : lévriers, limiers, Terre-Neuve, etc. Enfin, un grenadier industrieux a emporté d'une fabrique de chandelles une masse de suif^ des moules et une chaudière. 11 fond maintenant des bougies non stéariques pour tout son bataillon, au prix de quatre sous chaque.
Tandis que nous nous rapprochons tous les jours, pas à pas, du but de l'expédilion, de la ruine de cette forteresse maritime, les Anglais paraissent rester déplorablement en arrièfe. Leurs travaux ne sont pas plus avancés," dit-on, que le 17 octobre. Outre que leur terrain estencore plus difficile que le nôtre, leurs soldats, presque tous enrôlés dans les villes, parmi des ouvriers de manufacture, sont loin de manier la pioche et le- pic avec autant de vigueur et d'adresse que nos troupiers, la plupart fils de paysans et rompus aux rudes travaux des champs. Ces gentlemen magnifiques à la parade, superbes à la bataille, ne sont décidément pas des hommes de guerre : ils sont incapables d'en supporter les fatigues.
Furieux de tous les obstacles qui arrêtent leur bravoure,
et de toutes les misères qu'ils cominencent à endurer^ ils demandent l'assaut à grands cris, pour en finir par un bon coup de collier. Hais, auparavant^ il faudrait que nous leur fissions une brèche. Comme le maréchal Lefévre, an siège de Danlzik, ils diraient volontiers à nos ingénieurs : Faites-nous un trou, et nous y passerons.
On leur a demandé quand ils seraient prêts à risquer Pattaque.
— De jour, de nuit et à toute heure, nous le sommes, ont-ils répondu.
Les IVusses, nous sentant si près de la place, redoublent de vigilance pour déjouer toute surprise. Chaque nui(, à des heures différentes, ils dirigent de fortes sorties etune canonnade nourrie sur tous les points où ils soupçonnetit que des colonnes ennemies peuvent être massées. Ces sortes d'escarmouches à l'aveuglette terminées, tout rentre dans les habitudes normales du siège. Le silence de la nuit n'est plus troublé que par les détonations intermittentes des mortiers monstres qui, toutes les dix minutes, lancent une bombe sur la ville,, et font trembler la terre jusque dans le port de Chersonèse.
Dans une de ces sorties nocturnes, les Anglais ont eu l'esprit de se retirer, laissant les Russes aux prises les uns avec les autres. C'était pendant la nuit du 26 au 27; ta 2* division anglaise , à peine remise du combat de la soirée, avait placé une embuscade en avant de ses tran* chées, afin de prévenir toute nouvelle surprise. Delà ville, le piège fut découvert, on voulut opposer ruse contre ruse. A minuit, deux colonnes sortirent des remparts en tapinois, pour prendre les soldats de l'embuscade entre deux feux.
Mais cera-d, encore plus fins que leurs ennemis, s'éclipsèrent tout doucement derrière leurs tranchées ; quand les deux colonnes russes arrivèrent chacune de son côté sur le terrain, se rencontrant face à face au milieu des ténèbres, elles se prirent réciproquement pour les Anglais, et se fusillèrent avec acharnement. Ce fut seulement à la clartéde la monsqueterie qu'eHes reconnurent leurs uniformes. Cette heurense espièglerie a un peu adouci la mauTaise humeur hritandique.
Toutes ces sorties et les combats de Balaklava ont fait tomber entre nos mains quelques centaines de prisonniers et de déserteurs, qui ont été embarqués, le 28 au soir, à destination de Cdnstnntinople. Ce sont généralement des soldats souffreteux et misérablement vêtus : j'en ai vu pourtant un certain nombre qui peuvent passer pour de Vigoureux troupiers : quelques-uns ont même une belle tournure militaire, et j'en ai remarqué plusieurs dont les yeux gris clair exprimaient un orgueil, une audace fanatique, indomptables. La plupart se montrentextrêmement reconnaissants des égards généreux que leur témoignent les soldats français, qui les traitent tout à (ait en camarades. On le rend bien, dit-on, à nos prisonniers renfermés dans Sébastopol.
Dans ma dernière lettre, je vous ai parlé d'une alerte nouvelle qui, dans la nuit du 26 au 27 octobre, avait mis en émoi toutes les troupes campées dans la vallée de Balaklava. C'était beaucoup de bruit pour rien; vorci le fait :
Vers une heure du matin, on entendit d'effroyables chômeurs s'élever du camp russe ; et presque au même instant le galop précipité d'une troupe de chevaux sembla annon-
cer une charge de cavalerie* On crut que la bataille du 25 allait encore recommencer.
Les zouaves de la 1** division avaient couru aux armes ; ils reçurent Tennemi encore invisible par une décharge de mousqueterie dirigée au juger du braiL Aussitôt les batteries anglaises, averties par la fusillade, tonnèrent dans la même direction et toute la cavalerie anglaise sauta en selle, de même que les chasseurs d'Afrique, tandis que, de proche en procbcy toutes les troupes alliées prenaient les armes.
Bientôt tout ce tumulte finit par un éclat de rire universel. L'armée ennemie était une troupe d'environ trois cents chevaux russes sellés et brides, dont une escouade d^éclaireurs zouaves avait eu Taudace d'aller couper les entraves, au beau milieu du camp de Liprandi. Une sentinelle ayant fini pistr entendre du bruit, avait poussé le cri d'alarme répété par tous les cosaques ; et les coursiers, effrayés de ces clameurs avaient profité de leur liberté pour brûler la politesse à leurs malires. La mitraille et la mousqueterie en avaient tué un bon nombre, le reste s'était dispersé par groupes effarés, courant çà et là dans la vallée. La bataille attendue se termina par une chasse aux chevaux.
Anglais et Français en eurent chacun part égale. Les zouaves, à eux seuls, en ramassèrent une soixantaine. Le lendemain, les nouvellistes disaient deux cents; aujourd'hui, grâce à la fécondité de la renommée, ce chiffre est porté à six cents. Demain il y en aura mille.
La canonnade languissante depuis le 27 a recommencé hier de plus belle, des deux côtés à la fols, par un roulement continu de cent grosses pièces. C'est un faible dé-
dommagement de Tassaut prémédité pour ce 1*' du mois de noyembre. Partie remise n'est pas perdue ; elle pourrait néanmoins nous coûter cher si l'hiver se mettait contre nous, comme il en a Tair.
Dans la nuit du 28 au 29^ le soir même du jour où je vous vantais dans ma dernière lettre le délicieux climat de la Crimée, la température a subi une de ces brusques transitions si fatales à la santé : le thermomètre a baissé subitement de quinze ou vingt degrés, sous Tinfluence d'un vent violent de nord-est qui nous a amené des rafales de pluie glaciale et d'horribles tempêtes sur la mer Noire.
Jugeant des misères de la vie de bivouac par les trois nuits que j'ai passées sous ma tente inondée de pluie et à demi renversée par le vent de Sibérie, je plains sincèrement nos pauvres soldats campés fort inconfortablement sur les coteaux pierreux de Sébastopol, sans autre abri que leurs petites tentes basses, et sans feu pour se réchauffer, en revenant mouillés de la tranchée. Cette première morsure de l'hiver a inspiré, aux Anglais surtout, une envie frénétique de s'aller loger de vive force dans les maisons de Sébastopol.
Heureusement pour notre flotte, ce vent, contraire aux arrivages, lui permet de s'abriter sous le rivage de la Crimée. Quoique très-houleux, le port de Chersonèse n'a pas éprouvé de désastres sérieux. Deux navires seulement se sont perdus sur la côte; un d'eux s'est brisé sur les rochers, à l'entrée même de la baie. Les deux équipages ont été sauvés.
Les bâtiments anglais, obligés de fuir Balaklava,ont dii regretter amèrement ce bassin si bien abrité contre tous
les vents. On veut, sans.doute^ consenrer encore œ port, malgré sa position excentrique, car. on vient de le faire couvrir par différents détachements de la 1~ division françai.^e qu'on a tait descendre dans la vallée , afin d'y boucher les vides faits dans la ligne de communicatioD, par la déconflture de la cavalerie anglaise et par la retraite d'une partie des Turcs envoyés au port de Chersonèse, où on les emploie aux plus rudes travaux qu'ils exécutent avec une résignation stoîque.
Ces pauvres Osmanlis, pour lesquels les Anglo-Français sont censés se battre, se voient traités par leurs alliés, leurs défenseurs, d'une singulière façon, ou plutôt sans façon aucune : tant il est vrai que le rôle de protégé est toujours fort désagréable. Les militaires ue semblent plus les considérer autrement que comme les manœuvres, les bétes de somme de l'armée. Leur lourde gaucherie, leur misérable équipement, et surtout leur complète ignorance des langues européennes, les livrent à la risée des soldats, et môme, il n'y a pas jusqu'au moindre petit brocanteur fripon qui ne raille ces bons vieux troupiers d'une candeur et d'une patience à toute épreuve.
Us sont si mal payés et si bien volés par leurs pachas, qu'ils ne peuvent presque rien acheter pour améliorer leur maigre pitance. Les plus riches ne se décident à l'acquisition d'un oignon ou d'une pomme de terre qu'après avoir liardé pendant une demi-heure. Les marchands, impatientés, refusent maintenant de leur vendre quoique ce soit, et quand un de ces pauvres Turcs vient en dodelinant solliciter la faveur d'acheter un de ces tubercules, on lui répond invariablement : iocl iocf iocl (non), il a beau suppléer à la parole par la pantomime la plus bur-
lesque^ et iQoatrer d'une main une pelure d'oignon et de Tautreun baril rempli de ces légumes^ toute sa télégraphie n'obtient qu'un ioc invariable.
Les ÂDglais^eux, ne rougissent pas d'ajouter les coups à ces mauvais procédés vis-à-vis de nos malheureux alliés. Us sont enchantés de pouvoir rejeler sur eux toute la responsabilité de leur échec de Balaklava^ qu'ils ne cessent de reprocher aux Turcs seuls, comme si eux-mêmes n'en étaient pas la cause principale. En effet, ce sont les officierSy les ingénieurs de lord Raglan qui avaient posté ces troupes auxiliaires dans des redoutes tellement mal disposées, tellement peu susceptibles de défense, qu'ils n'ont pas jugé prudent de les faire occuper de nouveau, à leurs périls et risques, par leurs propres soldats, depuis que les Russes les ont évacuées.
11 est de fait, cependant, que les Turcs, quoique surpris, on vaillamment défendu ces postes si dangereux, et ne les ont abandonnés qu'en se voyant écrasés par le nombre. Si quelques officiers ont montré une indigue faiblesse, du moins les simples soldats se sont comportés en gens de cœur. Leur seul tort est d'avoir manqué de vigilance; mais franchement, les Anglais, moins que personnne, ont le droit de leur reprocher cette faute qui est chez eux un péché d'habitude. Spécialement ce jour-là, ils devraient excuser un peu leurs protégés de s'être laissé surprendre aux avant-postes, au point du jour, eux qui, à l'arrière-garde, en plein jour, et avertis par deux heures de fusillade et de canonnade, ont été pareillement pris à l'improviste.
F. S. 3 novembre. — Le temps s'est heureusement renûs au beau, le ciel est clair; mais un violent et glacial
yent de nord-est fatigue beaucoup les troupes et rend h Mer-Noire impraticable. Les arrivages de navires sont complètement suspendus depuis cinq jours; certaines denrées de première néc^silé commencent à manquer. Heureusement, le superflu abonde.
Dans ce village de tentes et de chenils, où Ton ne trouve ni pain^ oi biscuit, ni même de Peau potable, on mange à discrétion des pâtés de foie gras et de perdrix, truffés, arrosés de margaui, de larose et de chainpagne-Clicqaoi Pour 20 fr., on peut s'y procurer tous les éléments frelatés d^n festin exécrablement mauvais.
Ce matin, à quatre heures et demie, le feu de toutes les batteries s^est rallumé subitement, avec une telle violence, que J'ai cru à un assaut général. Pendant plus de vingt minutes la canonnade a continué sans interruption an seul roulement continu et formidable, répété par des échos aussi durs ei précipités que les battements de marteaux sur Tenclume d'une forge. Au milieu du fracas de ce tonnerre humain, lafondre de Dieu n'eût pas été plus entendue que les pipeaux d'un berger. A une lieue de distance, on sentait distinctement la terre trembler, et le sombre azur d'un ciel sans nuages s'embrasait des lueurs rouges de cent mortiers lançant, parmi des gerbes de feu, leurs bombes qui se croisaient en décrivant lentement au milieu des pâles étoiles leurs paraboles flamboyantes.
La cause de cet ouragan d'artillerie était l'établissement d'une troisième parallèle, à 100 mètres du bastion du Mât. Les assiégés faisaient pleuvoir la mitraille sur les travailleurs qui se creusaient à la hâte des abris dans la terre rocailleuse, et, de leur côté, les assiégeants protégeaient cette opération dangereuse par un feu d'enfer de toutes leurs
batteries, dont trois venaient d'être récemment armées de cinquante-neuf pièces de gros calibre, empruntées à la marine.
Fort heureusement^ Tennemi, averti trop tard de nos travaux commencés dans le plus profond silence, ne nous a pas fait, à beaucoup près, autant de mal qu'il aurait pu nous en causer. Néanmoins^ quand le jour a paru, un triste spectacle s'est ofiTert aux yeux de. nos soldats, désormais en sûreté derrière leurs parapets. Une cinquantaine d'hommes tués ou blessés gisaient sur la terre ensanglantée, plusieurs avaient été littéralement mis en pièces.
Après demain, dit-on, la batterie de brèche sera établie ; deux ou trois jours lui suffiront pour ouvrir la muraille; le 8 ou le 10 novembre, les colonnes d'attaque monteront à l'assaut, et la ville sera conquise, s'il plaît à Dieu ! car, après tant de délais, tant de déceptions, c'est le cas de répéter humblement Yinschallah des Turcs.
L«" LETTRE
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Devant Sébastopol, 7 novembre ift54.
Les appréhensions que je vous exprimais dans mes dernières lettres de Bucharest, au sujet de la fatale interposition du comte Coronini entre les Turcs victorieux et leurs ennemis vaincus, sur la frontière de la Bessarabie^ je les ai vues se réaliser avant hier.
Les troupes russes, chassées des principautés danubiennes, sont arrivées ici, accompagnant les deux plus jeunes Ûls de l'empereur Nicolas; et aussitôt Parraée de Menischikoff, doublée par ces renforts, encouragée par la présence des jeunes grands-ducs Nicolas et Constantin est venue^ le 5 novembre, attaquer audaciensement les lignes des assiégeants. Le combat, engagé au point du jour, dV
bord à Textréme droite des Anglais, près de la Tcbiernaïa, s^est étendu promplement sur presque tout le front des alliés et principalennent à rextréme gauche des Français, en face de la Quarantaiuei où les derniers coups de feu ont été échangés entre les tirailleurs de la garnison et les chasseurs de notre 5« division.
Partout Pennemi a été re[)Oussé avec une perte énorme et une vaillance incomparable; mais au prix de quels douloureux sacrifices de notre part! On s^accordeà recon- Dàltre, que, cette fois, les Russes se sont montrés beaucoup plus fermes et plus hardis qu^auparavant. Aussi le carnage a*t-il été en proportion de la résistance.
Comme à Balaklava et dans la plupart des rencontres Journalières , ce sont encore nos braves, mais impru<^ dents alliés qui ont reçu à Inkerman le premier choc et subi les plus cruelles épreuves. Soit qu'il obéisse à un sentiment d'animosité particulière ; soit qu'il espère avoir meilleur marché des troupes britanniques inhabiles à se garder et dont la froide lenteur effraie moins le phlegme moscovite que la fwria firaneese ; soit calcul machiavélique de cette politique artificieuse qui cherchait saguère à désunir les deux puissances coalisées, en affectant vis-à-vis de la France des égards injurieusement refu* ses à TAngleterre, le prince Mentschikoff semble vraiment 9'acharner de préférence contre les soldats anglais qu'il cherche à ridiculiser par le sobriquet de poissons rouges. Malgré tout Tesprit de leur général, je doute que les moujikt aient envie de rire de ces poissons rouges, qui ont dû leur paraître moins faciles à pêcher que les plus féroces requins. Quoiqu'altaqués i Timproviste |)ar des forces triples ou quadruples, nos alliés ont résisié de pied fermç
pendant plusieurs heures, et ont ainsi donné anx Français le temps dVriver à leur secours et de réparer la faute qu^ils avaient commise de se laisser encore surprendre. Cest à ce manque de vigilance, défaut incorrigible des Anglais, qu'on doit attribuer et la grandeur de nos perles et rimminence du péril qui, un instant, a menacé toale l'armée; car, pour de bonnes troupes, même inférieures en force, mais convenablement sur leurs gardes, les positions dinkerman, enlevées du premier coup par les Moscovites, devaient être inattaquables ou du moins susceptibles d^une longue défense.
Jugez-en : le haut plateau triangulaire compris entre le ravin du port et la vallée de la Tchernaïa, prolongation du bassin de la rade, se termine brusquement de ce dernier côté par des pentes rapides saccadées de grands escarpements. A partir de Pembouchure marécageuse de la rivière au fond de la baie, jusqu^à une ou deux lieues en amont, le pied des montagnes, presque partout taillé à pic à une grande hauteur, n*est abordable que par quelques ravins étroits que les torrents ont creusé dans la muraille de rochers.
En face des ruines de l'ancien village d^Inkerman, une de ces brèches, la plus profonde, la plus formidable, s'entr'ouvre à peine assez pour laisser passer au fond du précipice la route directe de Sébastopol à Balaklava. La chaussée, bordée de balustrades de poutres dans les endroits les plus dangereux, est maintenant barrée à son débouché sur le sommet de la montagne, par une redoute en terre, qui couronne un mamelon du haut duquel on domine le ravin, la vallée de la Tchernaïa, et la majeure partie des plateaux où s'étendent les camps anglais.
Trois ou quatre mille hommes d'élite, dent les tentes étaient rangées sur le revers intérieur du monticule, gardaient ces retranchements formant Textréme droite des lignes de lord Raglan et de toute Tarmée alliée. Ge peu de mots suffit pour vous faire comprendre l'importance de ce poste et la facilité de sa défense.
Cest justement la force de cette position qui parait avoir inspiré au prince de MentschilLoff Faudace de Tatlaquer, et lui a procuré un commencement de succès. Outre l'avantage de pouvoir réunir sur ce point rapproché de la ville les troupes de la garnison et celles de son armée du dehors, il jugeait encore avec raison qu^une fausse sécurité, jointe à la négligence habituelle de nos alliés, lui offrait là plus de chances de réussite dans un assaut par surprise, qu'en amont sur des pentes de coteaux bien moins escarpées, il est vrai, mais aussi bien mieux gardées par la vigilance des sentinelles françaises.
Avant hier donc, à cinq heures du matin, à la faveur des ténèbres et d'un épais brouillard qui retombait en pluie, des masses de bataillons russes, évalués à environ quarante-cinq mille hommes, débouchèrent silencieusement et inaperçus, tant de la place que des camps extérieurs dans la vallée de la Tchernaîa. L'artillerie, Tétatmajor, quelques cavaliers et une puissante réserve s'engagèrent sur la route du ravin ; le reste de l'infanterie fanatisée par les princes, ses popes et l'eau-de-vie, escalada en même temps de tous les côtés à la fois, les escarpements de la montagne avec une témérité incroyable, s'accrochantaux buissonsj aux aspérités des rocs, se glissant dans l'obscurité à travers les taillis qui couvrent ces pentes abruptes, Les Russes étaient déjà parvenus, au
point da jonr ^ à une centaine de mètres de la redoute, dont ils avaient surpris les arant-postes, lorsque dessenUoeUei» réTeillées par le bruit, donnèrent Talanne.
n était trop tard : Tennemi^ désormais maître d'an terrain plus facile, montait de toutes parts en colonnes serrées, et se ruait, furieux, sur les retranchements i peine ébauchés. Attaqués ainsi à Timproviste, par devant et par derrière, les grenadiers-guards combattirent en héros corps à corps au milieu d'une horrible mêlée, tandis qw leurs batteries mitraillaient les assaillants, à bout portaoL Mais que pouvait faire cette poignée de braves contre des masses sans cesse croissantes, et contre une artillerie qui répondait à son feu par un feu encore plus terrible? As bout de quelques instants, elle renonça à soutenir une lutte impossible, et, abandonnant la redoute et ses canons, elle se fraya à la bayonuette un passage vers son camp.
On ne s'y doutait seulement pas encore, malgré la proximité de Tennemi, de la gravité du péril, car le brouillard continuait à cacher le gros de l'armée moscovite, qui montait toujours du fond de la vallée, on y croyait n'avoir affaire, comme de coutume, qu'a une sortie insignifiante de la garnison; et les renforts envoyés au sommet du mamelon, étant proportionnés à cette fausse idée, se trouvaient complètement impuissants. Ce ne fut qu'en voyantlesgrenadiers-guards reculer lentement jusqu'aui tentes que les boulets et la mitraille commençaient à déchirer, que les Anglais comprirent le danger qui les menaçait.
De tons leurs divers campements, les bataillons accoururent vers la droite; mais, comme de fausses attaques
répandaient l'inquiétude sur tous les points de la ciroonvallatiooy Ton craignit de trop la dégarnir, et les secours furent insuffisants. D'ailleurs les distances entre les différents corps étaient trop grandes pour qu'ils pussent arriver aussi vite que les Russes, qui, massés pendant la nuit au pied de <la montagne, inondaient déjà les abords du plateau supérieur.
De leur côté, les Français, que l'orgueil britannique avait refusé d'appeler à son aide, ne recevant aucun avis de ce qui se passait, jugeaient Taffaire de peu d'importance ou ne voulaient pas, par un empressement inconsidéré, aller sur les brisées d'amis dont la bravoure est suffisamment éprouvée^ et qui ont montré qu'ils pouvaient se suffire à eux-mêmes.
Cependant, au bruit redoublé de la mousqueterie et de la canonnade, le général Bosquet, commandant le corps d'observation^ se douta de la vérité^ et mettant de côté toutes, ces délicatesses intempestives, il envoya au secours de nos alliés sa 2* division^ la plus rapprochée du champ de bataille.
n était plus que temps : l'armée moscovite, maîtresse de la redoute^ descendait la contrepente du mamelon qui domine le plateau, et sur laquelle s'élevaient les tentes des grenadiers et de quelques autres corps de l'aile droite. Refoulés par des forces irrésistibles, ces intrépides soldats soutenaient ce combat inégal avec le courage du désespoir. Poussant des cris décolère, insultant leurs ennemis, ils ne cédaient le terrain que pas à pas, sans rompre les rangs. Devant la honte d'un aussi sanglant affront, leur froideur impassible avait fait place à une fureur inimaginable,-en voyant les Russes envahir leur camp, renverser
et fouler aux pieds leurs tentes déchirées, souillées de boue.
Encore quelques minutes, et c^en était fait des troupes de lord Raglan. L'armée de Mentschikoff allait se déployer entièrement sur le plateau, et détruire successivemeDt toutes les divisions anglaises attaquées de flanc
Ce fut dans ce moment critique que les Français arrivèrent au pas gymnastique après une longue course. Un bataillon du 6* de ligne, commandé par M. de Camas, colonel de ce régiment, et un autre du 7* de ligne, formaient ayant-garde à grande distance.
BanOybono Francis I HnrrahfartliePrenehmen! kwrakl crièrent les Anglais du milieu du feu, en agitant leurs bonnets à poi). A la vue de leurs alliés, ils se sentirent sauvés, et se ruèrent de nouveau sur les Russes. De leur c6té, nos soldats, sans compter Tennenii, sans s'amuser à une vaine fusillade, se lancèrent du premier coup a rassaut du mamelon ; et, la bayonnetteen avant, leur colonel en tète, Tépée à la main, flrent une large trouée dans le flanc des colonnes moscovites refoulées de front par les grenadiers-gardes et les Ecossais.
Cet élan de sublime enthousiasme fut tellement foudroyant, que toutes les masses russes se renversèrent en désordre, les unes sur les autres, et reculèrent jusqu'au sommet du monticule, au-delà des retranchements inondés de sang.
Malheureusement, les deux bataillons français, engagés un contre cinq dans cette atnreuse mêlée, avaient été abîmés. L'ennemi honteux, et renforcé de troupes fraîches, fut ramené à la charge par ses offlciers. Le 6* de ligne, qu'animait Tintrépidité de son colonel, le reçut de pied
ferme , se fit écharper, et ne recula que devant des forces écrasantes. Un moment^ son drapeau tomba avec tous les hommes de sa garde ; M. de Camas s'en aperçoit^ relève son étendard en criant : A moi, mes braves grenadiers! et tombe lui-même, frappé par une balle en pleine poitrine. Il resta au pouvoir des Moscovites, dont nos hommes frémissant dMndignation, virent alors des soldats et même des officiers mutiler et achever leurs camarades blessés. Impossible de les sauver, de les venger I
Rien ne pouvait plus arrêter le retour offensif des Russes ; ils allaient feutrer dans la redoute^ si, sur ces entrefaites, la brigade Monnet, composée de chasseurs à pied, de zouaves et de turcos algériens^ n'était entrée en scène au pas de course, accueillie par les hurrahs de joie des bataillons anglais et français, bientôt dégagés. Une fusillade nourrie fit reculerde nouveau Fennemi dans les broussailles au-delà des retranchements.
Cependant il revenait une dernière fois à la charge avec une étonnante opiniâtreté, quand l'arrivée de tout le reste de la 2*" division et d'une partie de la 1'% et surtout les ravages de notre artillerie dans ses masses profondes le firent hésiter.
Aussitôt les turcos^ ennuyés de tirailler, fondent sur les Russes ébranlés, en poussant, à la manière arabe^ des hurlements féroces. Les zouaves n'étaient pas gens à rester en arrière^ non plus que les chasseurs, et Tinfanterie de ligne jalouse de frapper les derniers coups comme elle avait frappé les premiers. Anglais et Français, un peu pêle-mêle et en désordre , mais tous transportés d'une indicible ardeur^ se précipitent à la fois sur les Moscovites, qili fuient épouvantés dans toutes les directions. Aveuglés
par leur terreur, des bataillons se jetèrent an tond des précipices impraticables, où les zouaves et les torcosles poussaient en troupeau, la bayonnette dans les reins.
Telle était la furie de ces derniers soldats africains, qu'à délautde leurs cartouches épuisées et de leurs bayonoettei faussées à force de frapper, ils ramassaient des quarlien de rocbe, dont la montagne est semée, et les lanfaientà la tâte de leurs ennemis, avec une vigueur, une adrem de sauvage.
Les bataillons qui se retiraient par la route n'étaieot pas plus heureux : ude batterie d'artillerie, établie par le général Bosquet au sommet d'un des contreforts de la montagne, enfilait le ravin et le pont de la Tchemaia par lequel devait passer le gros des troupes moeoovites. D y a eu là un carnage horrible de fuyards.
Une foule d'autres petits détachements, séparés de leurs corps au milieu de la bagarre, et même des boaimes isolés, erraient à Taventure à travers les taillis, cherchant une Issue pour s'échapper. Le plus souvent ils ne tnmvaient que la mort, car les soldats franco-anglais leur faisaient payer cher, avec toute la rigueur des droits de la guerre, les atrocités commises par quelques misérables sur nos pauvres blessés.
Dans les premiers moments de la déroute, quelles horribles scènes de vengeance et de fanatisme farouche se sont passées, de part et d'autre, au fond de ce ravin sinistre, où les soldats des deux armées, confondus en une mêlée furieuse, combattaient corps à corps à l'arme blanche i
Ici, c'est un sergent russe qui, étendu par terre, la cuisse cassée par un biscaien, demande à un zouave de lui donner une goutte d'eau-de-vie : le Français, humain
même dans sa colère, a pitié d^un ennemi hors de combat ; il se baisse pour le foire boire à son bidon, l'autre se désaltère à longs traits ; puis, pour remerctment, il se retourne sur le flanc^ tire son sabre, et en frappe son bieniaiteur. — Ahl s... canaille, se récrie le zouave^ c'est comme ça que tu me paies la goutte l Tiensdonc I gredin, voilà ta rincette ! et d'un coup de fusil, il fait sauter la cerrelle au moujik.
Un peu plus loin, un colonel moscovite, quoique blessé, se glissai t de broussailles en broussailles, espérant se sauver sans être vu. Mais, à dix pas de lui, un turco le guettait comme le lion guette sa proie; il attendait le moment de s'élancer sur lui à Timproviste, parce qu'il n^avait plus que sa bayonnette, tandis que Tennemi était armé d'un fusil chargé, le chien en arrêt. Tout d'un coup, un dragon anglais aperçoit l'officier, fond sur lui, et reçoit, en échange de son coup de sabre, une balle dans le corps. Le Russe se croyait sauvé... la bayonnette de TArabe le cloue contre terre.
Je ne puis vous dire tout ce qui m'a été rapporté par les acteurs eux-mêmes de ces terribles drames : ce peu suffit pour vous en donner une idée. Je termine par un dernier trait, que me racontait hier un jeune chasseur encore tout ému.
Au plus fort de la déroute, traversant un fourré de chênes, il s'y rencontre nez à nez avec un soldat moscovite qui restait là immobile, une main appuyée sur son fusil, l'autre sur sa figure, comme s'il pleurait. — Rendstoi, s... cosaque I lui crie-t-il, en retenant son coup de bayonnette. — A ce mot, le Russe se retourne du côté de la voix, et étendant les deux mains avec un sourd gémis-
sèment, lui montre son visage mutilé hideusemenL Une balle lui avait traTersé les deux yeux; des orbites vides coulaient deux ruisseaux de sang.
Pauvre aveugle ! il semblait attendre une main charitable pour le conduire. Bien loin de le tuer^ le chassenr lui aurait volontiers rendu ce petit service; mais, au milieu du feu du combat, il ne pouvait s'amuser a taire de la sensiblerie : il le laissa se débrouiller tout seul, et coqtinua sa chasse aux cosaques.
A dix heures et demie, la victoire était complète à Iqkerman, et les Russes, poursuivis 4 outrance, se retiraient précipitamment, partie sous le canon de ses remparts et partie dans ses camps de la rive droite de la Tchernaîa, laissant sur le champ de bataille, jusqu'au pont de -la rivière, une longue traînée de morts ou de mourants qu'on n'évalue pas à moins de huit mille hommes.
De leur côté, les alliés ont eu, dans ce seul combat, plus de deux mille hommes blessés ou tués, parmi lesquels plur sieurs officiers supérieurs, entre autres, le colonel de Camas; le général Bosquet et le général en chef Canrobert, ont été tous deux, dit-on, légèrementatteints par des balles. Les Anglais, eux surtout, ont fait des pertes cruelles dans leur état-major. Deux de leurs meilleurs généraux, et une foule de jeunes officiers appartenant à la plus haute noblesse d'Angleterre, sont restés sur le carreau, payant ainsi chèrement leur inhabileté à remplir des fonctions que les privilèges de Taristocratie leur réservent exclusivement.
Le combat, fini à l'aile droite, durait encore à Taile gauche, où la témérité chevaleresque du général deLoiirmel lui donnait une gravité inattendue. La garnison de
Sébastopol avait profité de la bataille, qui devait concen*^ trer — elle Tespérait — les forces des alliés sur les hauteurs d'Inkerman^ pour tenter une vigoureuse sortie contre l'extrémité opposée des lignes assiégean tes.
En conséquence, le matin à sept heures^ profitant du même brouillard, à la faveur duquel Mentschikoff avait dissimulé sa marche, une colonne de six ou huit mille hommes s'avança hors de la Quarantaine, et suivant le bord de la mer, tourna par les vallons, la batterie dressée contre le premier bastion. Déjà, elle chassait les travailleurs des tranchées, comblait les travaux, enclouait nos canons et cherchait à prendre en flanc la S.« division, quand les troupes, averties de cette brusque attaque, abandonnèrent précipitamment la soupe fumante de leur déjeûner, dans Tespoir, comme le disaient les soldats, d'aller en tremper une aux cosaques.
Ceux-ci ne la trouvèrent apparemment pas de leur goût. A la vue de nos bataillons apparaissant subitement en ligne au sommet du coteau qui les avait dérobés à leurs yeux, et de notre artillerie de campagne descendant au galop dans le vallon pour le& prendre en flanc, ils arrêtèrent leur mouvement en avant, et, après une résistance obstinée, commencèrent à battre en retraite.
Malheureusement les Français, vainqueurs sur ce point comme à l'autre extrémité de la ligne, se laissèrent emporter trop loin par l'ardeur de la poursuite. Elle leur coûta plus cher que la victoire elle-même. Se flattant sans doute du fol espoir de pénétrer dans la place pêle-mêle avec les fuyards, le général de Lourmel entraîna sa bri gade jusque sous les remparts de la Quarantaine, où elle resta exposée à découvert au feu des batteries russes. A
travers une grêle d'obus, de mitraille et de boolets, plnsieurs compagnies de tirailleurs, acharaées après Vennemiy s'avancèrent au pied de la muraille , et un soldai de la légion étrangère eut Tinsigne audace de grimper au sommet d'une brèche, en criant : Vive la France I D retomba soudain, foudroyé par une décharge.
Dans le premier transport de furie victorieuse, celle attaque téméraire eût peut-être réussi, surtout si elle eût été appuyée par des forces imposantes. — Cest du moins Topinion de quelques orficiers qui ont vu la chose de près ; —mais, au moment le plus critique, une balle renversa mortellement blessé le général dont Thérolque bravoure soutenait cette petite troupe cruellement décimée, dans sa lutte inégale contre de redoutables batteries.
La brigade, ainsi privée de son chef, recula peu à peu, à regret, en combattant toigours, et en enlevant ses morts et ses blessés. Toutefois, malgré son courage, la retraite eût été fort compromise, si la 4« division tout entière ne fût arrivée à son secours aQn de la dégager.
A deux heures, le combat finissait par quelques coups de feu échangés entre un bataillon de chasseurs et les tirailleurs ennemis répandus dans le vallon de la Quarantaine : nos troupes rentraient dans leurs camps avec tous les honneurs de la victoire, et en ramenant une centaine de prisonniers russes choisis parmi les blessés en meilleur état. Un d'entre eux, de fort vilaine mine, était soutenu sous les bras par deux de nos voltigeurs à figure intelligente et de bonne humeur. Ce trio caractérisait assez bien, par le contraste du rapprochement, la supériorité morale de notre race sur la lourde et disgracieuse stupidité de cette bâtardise tartare qu'on appelle le peuple russe.
Le pauvre diable de moujik occupait la même position que Guillaume-Tell, dans le trio des trois Suisses, et paraissait être bien maltraité. Une balle lui avait traversé la paume de la main gauche toute fracassée, et sa longue liouppelande grisâtre était inondée de sang qui sortait d'une blessure au flanc. Qu'est-ce qu'il a attrapé-là ? demandai-je à Tun des voltigeurs. — Oh ! ce n'est rien ; un coup de bayonnette que je lui ai flanqué dans le ventre. -— Et ce disant le sourire aux lèvres, le joli soldat passa^ soutenant fraternellement son vaincu qui faisait une grimace bien différente.
Un autre Russe, plus gravement blessé, était couché à plat ventre sur une civière que portaient quatre grenadiers, S'appuyant sur ses coudes, il relevait la tête et regardait la fin du combat, d'une figure joviale qui ne trahissait en rien les tortures de sa jambe cassée. Sous son uniforme de simple soldat, on avait reconnu un officier.
Bien heureux étaient ces blessés ennemis ! ils allaient trouver dans nos ambulances les soins les plus généreux, tandis que des milliers de leurs camarades, tombés à Inkerman, se mourraient lentement, en proie à d'atroces souffrances, abandonnés, pendant plusieurs jours, au froid ei à la pluie, sur un champ de bataille jonché de cadavres. La première nuit surtout, cette scène de carnage présentait un aspect affreux. Moscovites, Anglais, Frauçais et Arabes y étaient étendus péle-méle avec les chevaux et les débris d'armes ou de caissons, au milieu des taillis ensanglantés dont les épines portaient encore des lambeaux de chair et de vêlements emportés par la mitraille. De tous côtés, on entendait des cris déchirants et des gémissements douloureux. En certains endroits où la
lutte avait été particulièrement acharnée, les morts et les mourants étaient tellement pressés les uns contre les autres, me disait un aumônier, qu'on ne pouvait y faire un pas sans fouler quelque membre ou marcher daask saug.
Les hommes de corvée, secondés par des centaines de volontaires, purent à peine découvrir et enlever pendant la soirée la plupart des blessés alliés, que les chimrgiens ne suffisaient pas à panser. Naturellement la charité biea ordonnée leur commandait de commencer par secourir leurs amis avant leurs ennemis ; et pourtant, nos soldais, aussi compatissants après la victoire que braves au combaty s'empressaient de porter à ceux-ci tous les soulagiements qui étaient en leur pouvoir. Il est même à noter, comme un des plus nobles résultats de Tinfluence cifilisatrice de la France en Algérie, que nos auxiliaires africains les turcos qui, naguère encore, nous faisaient dans leurs montagnes de l'Atlas une guerre si féroce et qui le matin s'étaient signalés durant cette bataille d'Inkerman par leur furie barbare, se sont également distingués le soir par le zèle de leur humanité quasi chrétienne fi^ à-vis des ennemis blessés.
Ce n'est pas à dire cependant que la charité seule r^nât exclusivement sur ce champ de mort ; l'avidité y attirait aussi plus d'un pillard. Eh ! pourquoi s'en étonner? la loi de la guerre n'autorise-t-elle pas le vainqueur à s'empaier du butin ? D'ailleurs les alliés ne faisaient que suivre ea cela l'exemple donné par les Russes, qui ont profité du peu d'instants pendant lesquels ils ont eu entre les maios le corps du colonel de Gamas pour lui enlever sa montre, ses bottes et son caban.
Les Anglais n^étaient pas les derniers à la curée : un d'eux a trouvé sur un officier supérieur un magnifique médaillon enrichi de diamants et contenant un portrait déjeune femme d'une ravissante beauté.
Certains zouaves expérimentés avaient remarqué que les soldats moscovites ont la singulière habitude de cacher leur argent dans une bourse attachée au genou y et ils profitaient discrètement de leur découverte. Quand des troupiers moins avisés leur demandaient pourquoi ils tâtaient les moUetsdes morts, — C'est afin de voir s'ils ont des varices, répondaient-ils avec un sérieux imperturbable.
Les soldats turcs qui ne s'étaient pas battus dans cette affaire, et qu'on n'employait là que pour des corvées, se sont tristement fait remarquer entre tous par leur barbare avidité : ils pillaient indifféremment les morts et les blessés, les Russes et les alliés, et recherchaient principalement les grosses bottes moscovites, dont les dernières pluies leur faisaient sentir l'excellence. Quelques-uns de ces musulmans, exaspérés par la misère, et d'ailleurs endurcis peut-^tre par un fanatisme haiùeux contre les chrétiens, ne regardaient pas à commettre un acte de cruauté pour chausser leurs pieds nus. Les ombres de la première nuit ont caché des scènes hideuses.
Un capitaine de cavalerie racontait hier que, traversant le ravin de la redoute, il entendit pousser près de lui des gémissements lamentables. 11 s'approche, et, à la clarté de la lune sortant des nuages, il aperçoit derrière un buisson un Turc qui, sourd aux cris de la victime, arrachait violemment la botte d'un pauvre blessé russe, dont il secouait et tordait la jambe cassée.
L*offlcier toU cela, et, indigné de tant de férocité, au moment où TOsmanli se retourne au bruit des pas de son cheval, il lui balafre la flgure d'un coup de sabre»
Tirons un voile sur ces douloureuses misères de la guerre. Sans vouloir faire de la sensiblerie philanthropique, il est permis d'affirmer que la vue d'une seule des mille horreurs qu'elle traîne à sa suite dissipe bien file les fumées de la gloire qui peuvent momentanémeDt obscurcir les cerveaux les mieux organisés, tromper les cœurs les plus généreux. La guerre est une abominaUe sottise humaine, si on ne la considère pas comme un châtiment divin. La juste nécessité de la défense, les defoirs imposés par le patriotisme et Thonneur militaire peu? ent seuls la rendre acceptable. Mais le potentat qui, de gaité de cœur et par ambition, se permet ai^^ourd'hui le féroce caprice de l'agression, mérite d'être traité par les nations civilisées comme ces tribus sauvages que les AméricaiDS chassent, traquent, exterminent sans miséricorde, à cause de leur amour de la guerre.
Aussi éprouve-t-on une intime satisfaction, en voyant les événements tourner contre le czar, seul coupable de cette immense effusion de sang qui menace d'inonder l'Europe. Tout semble présager à cet orgueilleux aatocrate le juste châtiment de son iniquité. En effet, chaque nouvelle rencontre établit de plus en plus la supériorité morale et matérielle des défenseurs du bon droit. Malgré les surprises et l'avantage du grand nombre, partout, dans cette longue et sanglante bataille du 5 novembre, les soldats moscovites ont été battus et humiliés, comme jamais ils ne l'avaient été auparavant. Leurs pertes, sur les bords de l'Aima, ne sont pas à comparer au massacre d'Inke^
inaii,et leur honoeur n'est pas moins endommagé par Tune qae par l'autre défaite. Si la dernière a été signalée d'abord par un demi-suocès et par une certaine audace^ en reyancbe, la déroute qui Ta suivie a été plus complète, et a eu pour témoins oculaires les deux fils de Fempereur Nicolas, dont la honte a dû rejaillir directement sur le front paternel.
On a souvent répété avec pleine raison que, si les positions d' Aima avaient été occupées par vingt mille Français ou Anglais, Tarmécrusse eût-elle été forte du double et du triple, ne les eût jamais emportées. Hentscbikoff et les jeunes grands-ducs viennent de se faire prouver rudement cette vérité peu flatteuse pour leur amour-propre national.
Les hauteurs attaquées par eux à Inkerraan ressemblent beaucoup à celles que les alliés ont si lestement enlevées d'assaut le 2Q septembre. Eh bien, quoique ces positions ne fussent défendues que par de misérables retranchements inachevés et armés seulement de quelques pièces de canon, quoique leurs soldats les eussent d'abord emportées à l'improviste, quoiqu'ils aient pu ensuite opposer des forces triples et quadruples à celles qui les assaillaient en petit nombre dans ce poste avantageux retourné contre nous, ils n'en ont pas moins été chassés, culbutés dans les ravins qu'on leur a fait descendre plus vite qu'ils ne les avaient montés. Cette dure leçon ne permet plus à l'ennemi de dissimuler à lui-même et à l'Europe, son infériorité militaire devenue évidente. Elle lui ôlera pour longtemps l'envie d'affronter les Franco-Anglais en rase campagne, jusqu'à ce que de nouveaux renforts aient un peu relevé son moral*
On ignore slls en attendent beaucoup; mais, de notre côté, ceux qui arrivent jouraeliement dans la baie de Kamiesch remplissent et au-delà lesTides que la maladie et le feu ennemi font dans les rangs des armées alliées. Ce soir encore, un bataillon dMnfànterie de ligne et un de louaves ont été amenés ici par deux frégates à Tapeur remorquant des transports. La propreté de lear tenue de caserne brillait de tout son lustre, à côté des uniformes des troupiers qui revenaient du combat sublimes de beauté guerrière^ noirs de poudre, déchirés et couverts de fange. Je remarquai surtout la tournure fantastiquement bérissée de quelques zouaves qui, descendus des camps malgré la boue et la pluie, racontaient aux nouveaux Tenus, dans leur pittoresque langage, la bataille d'inkerman. Il me semblait voir pérorer au milieu d'un club de chats de salon bien peignés, bien luisants, un de ces matous ébouriffés et féroces, que nos Africains ont la bizarre habitude de porter sur leur sac au plus fort de la mêlée.
Avec quelle avide curiosité ces braves gens écoutaient ces récits de victoire 1 avec quelle impatience ils attendent le moment de passer du rôle d'auditeur à celui d'acteur, et pourtant, en mettant le pied sur la plage, ils ont pu se convaincre de leurs propres yeux que tout n'est pas rose et jubilation dans la vie militaire.
Par une coïncidence toute naturelle qui formait un terrible rapprochement philosophique, tandis que ces jeunes et joyeux soldats débarquaient à un ponton, le cœur et la tète remplis de pensées de gloire, au ponton à côté on embarquait — triste revers de la médaille -— tout un contoi de deux cents blessés russes et français, apportés sur des mules. Quelle lamentable procession que celle de ces
hommes empaquetés de linges sanglants, estropiés, défigurés par d^tiorribles blessures ! Les officiers conservent généralement plus de force morale que les soldats. Cependant j'ai TU de mes yeux un grenadier qui, amputé du bras gauche le matin même, se promenait gaillardement de groupe en groupe, en plaisantant sur les funérailles de son membre, dont il semblait se soucier médiocrement. Cette bravade de bon aloi avait beaucoup de succès et méritait d'en avoir.
Si quelques esprits chagrins, s'abandonnantàdesidées noires, se disaient in petio : Voilà comme nous serons demain, la masse des nouveaux débarqués ne paraissait pas 8!affècter beaucoup de ce douloureux spectacle. La plupart ne pensent qu'au bâton de maréchal qu'ils vont enfin pouvoir prendre dans leur giberne, où ils Font si longtemps cherché en vain ; et dans leur contentement, je les entends, durant toute la nuit, célébrer leur arrivée en p«iys ennemi par des chansons de régiment répétées en chœur autour de leurs feux de bivouac.
Au temps pluvieux a succédé, depuis le 4 de ce mois, un vent glacial de nord-ouest qui, pendant plusieurs jours, avait rendu la Mer-Noire impraticable. Après avoir grelotté comme au cœur de l'hiver, nos soldats sont inondés jusque sous leurs tentes-abri et, le pantalon retroussé dans les guêtres, la couverture de laine sur le dos en guise de manteau, ils pataugent dans des mares de boue liquide. ITn gai rayon de soleil vient-il à percer les nuages, cela suffit pour les ragaillardir et leur* faire oublier vingtquatre heures d'averses diaboliques. Quoiqu'un peu éclairci, le temps est toujours fort incertain.
La veille de la bataille, j'ai profité d'upe délicieuse
journée d^antomne, entre le froid et la plaie, poor aUer, tout en chassant, visiter le monastère de Saint-George, que j^avais aperça, de la mer, niché dans les anfraduoKtés de la haute falaise de Balaklava. Permetlez-moi de TOUS raconter celte, petite excursion, et de faire trêve an instant avec la politique et les canonnades.
Le paysage de la pointe de Cherson, malgré sa nudité et ses landes semées de roches roulantes, a je ne sais quel attrait plein de tristesse rêveuse. Ses petits coteaux pierreux, mollement arrondis, tapissés de gazon velouté ou revêtus de bois de chênes, montent par une pente douce insensihle vers le rivage de la mer, taillé a pic comme aœ muraille gigantesque. Ils abritent entre leurs flancs une foule de jolis vallons silencieux et déserts, où Ton relroufe (à et là, des grottes creusées dans des bancs de rochers, d même de mystérieux monuments des anciens peuples barbares de la Tauride.
Ce sont de petits édifices carrés» dont les murs, construits en énormes blocs de pierre brute, sans ciment, semblent, au premier coup d^œil, n'avoir été ainsi amoncelés que par un caprice de la nature.
Le mieux conservé de tous ceux quil m'ait été donné de voir de près, est à peu de distance de Textrémité marécageuse de la baie de Kamiesch, auprès d^un puits ombragé de peupliers, seul reste d'une ferme que les soldats ont démolie, pour en arracher les bois de charpente. Au centre de la petite vallée, quVntourent des collines dénudées, parmi des vignes et un verger dévastés, s'élève un monticule de vieilles ruines, a demi cachées sous les ronces et le gazon. Le centre de cette espèce de tumulus est creux, et, en approchant, on y reconnaît aisément la
forme bien dessinée d'une sorte de pyramide oblongne, i dont le sommet tronqué et surtout un des angles dépassent
de plusieurs pieds le niveau du sol.
i Elle mesure au faîte environ quinze pieds de longueur,
f sur huitou dii de largeur. Ses faces extérieures présentent
des assises irrégulières placées en retraite les unesau-des- .. sus des autres, suivant une pente uniforme, et assemblées
aTec assez d^art pour faire concorder ensemble les angles ^ saillants et rentrants des blocs de rochers. Mais, à Tintérieur, les parois du mur sont hérissées de pointes, sans aucun ordre, ni symétrie.
On pénètre dans cette enceinte carrée, haute d'une dizaine de pieds, et qui parait avoir été déblayée depuis quelques années seulement, par une baie rectangulaire, ouverte au milieu d'une des faces latérales. Sur leseuilet les massifs pieds-droits de chaque côté, on voit encore trèsdistinctement les rainures grossièrement taillées, de deux portes ménagées dans l'épaisseur de la muraille ayec les trous de leurs verroux et de leurs barres. Le plancher de cette salle est formé par un banc de roc vif, au travers duquel on a creusé, dans Tangle^ à gauche de l'entrée, un puits profond, dopt Torifice s'élargit au-dessous en voûte de four.
Cette ruine énigmatique a souleyé mille conjectures parmi les antiquaires, qui, faute d'inscription, n'en savent guère plus là-dessus les uns que les autres. A coup sûr, ce n'est pas moi qui me creuserai la cervelle pour décider si c'est un tombeau ou un temple, une prison ou une forteresse barbare. La seule chose à peu près constatée, c'est que cette espèce de kaim^ essentiellement différent des tumulus scythes et des kourghans bythiniens qui
hérissent les environs de Kertch^ ne peut être attribué qu'aux andensGaulois cimmériens, les Cimbres ou JTmrû qui ont laissé leur nom à la Crimée, abandonnée par em depuis vingt-cinq siècles.
Quel singulier enchaînement de révolutions, qudflox et reflux de tous les peuples nVt-il pas fallu pour ramener ainsi au point de départ de leur race les descendants des antiques conquérants-colons de la Gaule et des tles britanniques? Ce matelot bas-breton, qui siffle si joyeusement un air armoricain, puise la même eau dont ses aïeux se servaient pour leurs sacriflces humains à b Nuit-déesse; ce dragon anglais passe insoucieux à côté de ces ruines peut-être arrosées du sang de ses pères ; et pas un de ces Gaïls oublieux ne se doute qu^il foule aux pieds le sol de sa patrie primitive !
Quant à moi, ayant eu le bonheur de ne pas être désillusionné par un OcAî/Zreeimportun, j'aimais à me plonger dans ces rêveries d^antiquaire, qui transformaient à mes yeux ce mélancolique paysage de la Chersonèse héracléotique, que les modernes Gaulois civilisés remplissent du bruit de leurs batailles. Et certes! si les vieux héros kimris pouvaient se réveillera la voix du canon, ils trouveraient que leur race n'est pas trop dégénérée. -
Partout, dans ma promenade à travers cette campagne solitaire du côté opposé à Sébaslopol , je retrouvais à chaque pas lestraces de la guerre : les fermes , les maisons de plaisance y sont toutes saccagées; nos soldais en ont emporté toutes les cliarpen tes, jusqu'aux toitures, pour en alimenter les feux de leurs bivouacs ; les derniers venus ont coupé par le pied les arbres fruitiers et les vignes, faute de bois sec.
Desftoupeauxde bœufs pâlurentdans les vallons etfont une illusion pastorale. Approchez : les bergers, armés de t fusils en bandoulière et déguenillés comme des Bédouins^
ressemblent moins àdes Tytires d'églogues qu'à de farouches barbares, f Je hâtaisle paspour mepromenerdanslesdélicieusesdai-
b rières d'un boisde chéneroussi par rautomne,et d'oùlavue i se perd sur l'immensité bleue delà Vlev-Noire. Au détour du ; premier bouquet d'arbres Je trouve un guerrier champet nois en pantalon rouge raccommodé de toile grise, qui, la t serpe a la main^ coupait des fascines et des gabions, en sifflant un air de son pays. La forêt, envahie par tout un . ^ bataillon du 20% tombait en gémissant, et chargée sur des prolonges ou sur les épaules de nos troupiers, s'acheminait vers les tranchées.
, Partout aussi, sur le versant des collines^ on voyait
^ dans le lointain de longs convois du mules ou de voi-
tures, et des troupes de soldats aux armes étincelantes se diriger du côté du port, ou vers les camps dont les tentes , pointillaient de blanc les landes brunes et les roches
grises. Le bruit lent et presque régulier de la canonnade du siège, tirant à peu près trente coups en cinq minutes, ébranlait les échos de ce calme paysage éclairé par un doux soleil, et les colonnes de fumée qui montaient au ciel de derrière les coteaux, indiquaient le théâtre du combat.
En approchant des grands rochers à pic qui dominent Balaklava, à environ trois lieues au sud des baraques de Cherson, on trouve tout en haut d'une vallée qui monte vers la mer, au pied d'un mamelon que couronne un télégraphe russe, une vaste enceinte de beaux bâtiments en pierre de taille. Un groupe de zouaves cuisinait autour
d^un grand (eu allumé an milieu de la oour, tandis qnHiDe douzaine de serfs russes à longue barbe sale, en loogoes pelisses de bure grise et en bonnets de peau de mootoD, se soleillaient comme des lézards, adossés à un mnr. Cest la partie extérieure du monastère de Saint-George, la seule visible du côté de la terre. Elle n'ofh^ de remarqiur ble qu'une jolie petite église en style préfecture, et entourée d'une grille de fer.
Trois officiers anglais arrivèrent près de nous peadant que je causais avec les zouavea, et tous ensemble nous allâmes visiter la partie intérieure, qui est comme accrocbée aux saillies de la gigantesque falaise.
Tons les peintres et les poètes par Timaginationeoinpreudront le ravissement que Ton éprouve quand, au 90^ tir de l'enceinte assez-vulgaire du couvent supérieur, on aperçoit au bout d'un sombre couloir en pente, à travers le feuillage doré des peupliers, la mer étincelante dont les vagues éeumeuses se brisent en mugissant, à mille pieds de profondeur^ contre de colossales aiguilles de roche noire qui s'élancent du milieu des flots sons les formes les plus bizarres.
Il 7 a dans ce tableau éclairé par le soleil couchant une magie de contraste et une sublimité inexprimables. En le voyant pour la première fois on est transporté d'admiration, et l'on admet facilement le charme de la vie contemplative dans un pareil ermitage.
Des cellules élégantes, ornées de galeries en plein air, des chaumières, des kiosques, des chapelles, sont dispersés sans ordre dans les cavernes , au bord des précipices ou sur de longues terrasses ménagées à grands frais, bordées de balustres, plantées de figuiers, de frênes et d'autres
beaux arbres que led rochers abritent contre le froid , et dont une source d'eau vive entretient la fraîcheur. Si cette claire et fraîche fontaine, qui tombe du haut de la falaise dans un bassin de marbre^ n'est pas merveilleuse sous le rapport des loisnaturelles, comme les Russes Tentendent, eUe Test certes sous le rapport de Tagrément
Les moines de saint George, que les zouaves appellent tout bonnement des jésuiles^ ne paient pas de mine avec leurs longs cheveux épars, leur pelisse d'étotTe grise^ leur toque noire, leurs grosses bottes et leur air en dessous, fort excusable vià-à-vis des ennemis de saint Serge. Us sont spécialement institués pour fournir des auni&oiers à la flotte .de Sébastopol, et Ton assure qu'ils inspirent aux Russes eux-mêmes bien moins de vénération que leur antique monastère.
Un d'eux nous conduisit dans la principale chapelle, qui n'a conservé du vieil oratoire byzantin que ses cloches, pendues maintenant à une poutre sous une galerie latérale. Ce curieux monument du onzième siècle, fondé par un ermite grec catholique, avait été respecté par les Tartares, il fut démoli au dix-huitième siècle et réédifié, décoré avec un luxe princier par la famille Galitzin, dont plusieurs membres y sont enterrés. Sans parler des chandeliers et des lampes de métal précieux, tous les tableaux qui ornent les murs de ce sanctuaire, d'ailleurs sans goût et sans style, sont en plaques d'or et d'argent épaisses de deux ou trois millimètres, repoussées au marteau, ciselées au burin et incrustées de pierres précieuses. Des ouvertures découpées à jour laissent seulement entrevoir dans un demi-jour mystérieux les figures et les mains des personnages, finement peintes sur bois.
Le chœur de la chapelle, fermé, comme c^est Vhabitude de TEglise grecque, par un jubé de bois doré et sculpté, renferme des richesses artistiques plus rédks, quoique moins brillantes. Pai vu là, sur Fautel^ des missels antiques à reliures d^or ciselé, incmstées d'éinaia précieux ; représentant diverses scènes des livres saints, qui seraient capables de faire damner de jalousie des bibliophiles trop enthousiastes.
11 7 aussi des croix fleuronnées , des vases, des encensoirs d'or et d'argent, burinés et peints en émail a^ec toute la délicate patience des orfèvres byzantins. Ces trésors, confiés à la garde des zouaves, sont religieusement respectés par toute Tarmée alliée, que le czar accuse de pillages sacrilèges.
Ce pittoresque monastère n'a rien de la sévérité des couvents catholiques; une petite colonie de familles russes y vit paisiblement à côté des moines, dans les chaumières qui avoisinent leurs cellules ou dans les grottes du rocher. La guerre y a amené encore d'autres habitants d'un rang plus distingué : ce sont des femmes, des filles, des enfants d'officiers russes renfermés dans Sébastopol, et que Tarmée anglaise a surpris à Balaklafa.
Leur grâce, leur beauté, forment un contraste des plus agréables avec la triste tournure des cénobites orthodoxes.
Une de ces dames, élégamment vêtue en véritable Parisienne, accoudée, l'ombrelle à la main, sur la balustrade de la grande terrasse et les yeux vaguement fixés sur rimmensité de la mer, écoutait d'un air de profonde tristesse le retentissement lointain de la canonnade. Son mari, colonel de Tarméc moscovite, commande un des régiments de la garnison de la place assiégée. Depuis plus
d'un mois, une surveillance sévère laisse à cette dame une apparence de liberté, mais empêche rigoureusement toute communication entre les deux époux, aussi bien qu'entre les moines et Tarmée de Mentscbikoff.
Elle rendit silencieusement à ses ennemis le salut doublement respectueux que nous lui adressâmes en sa qualité de femme et de prisonnière. Qui sait? peut-être est-ce son portrait qu'on trouvait le lendemain à Inkerman, sur le cœur d'un colonel russe tué à la bataille.
Les enfants qui jouaient auprès d'elle, àPombredes peupliers, ne paraissaient pas partager ses tristes pensées. Tous d'une remarquable beauté, la bouche rieuse, les cheveux bouclés livrés au vent, ils s'amusaient si gaiment au bruit du canon, que machinalement je leur fredonnai en passant la chanson de Béranger :
Chers enfants, chantez, dansez, Votre âge échappe à l'orage.
Plusieurs de ces jolis blondins semblaient fort disposés à fraterniser avec les farouches païens occidentaux, et même, je ne sais si je me trompe , mais je crois m'êlre aperçu — honni soit qui mal y pense — que certaine demoiselle moscovite, toute resplendissante de jeunesse et de beauté, se préoccupait beaucoup moins, sans y mettre nulle malice féminine, des ravages delà grosse arlillerie sur les remparts de sa patrie, que de ceux de ses beaux yeux noirs sur les cœurs des hussards de S. M. la reine Victoria.
P. S. i novembre. S. Â. I. le prince Napoléon, dont la santé est délabrée et dont la figure porte la trace de longues soufiErances, vient de s'embarquer ce matin, avec une partie des blessés, pour Gonstantinople, etpeutrêtre pour France.
LI" LETTRE
MMC«vile0 Meafléfl de Mvtller les McMiés. — Tiri te •« i
Devant SébutopoU la il norambre 1854.
Depuis la bataille du 5 novembre, les Russes n'ont rien entrepris de nouveau ; et de leur côté, les alliés semblent avoir un peu ralenti leurs opérations contre la ville, pour reporter une attention plus grande sur les mouvements de Tarmée de Hentschikoff qui campe toujours en face de nous, à la tête de troupes considérablement augmentées par les renforts reçus du Danube et du Caucase.
L'attitude de cette armée du dehors, qui menace sans cesse nos derrières, nous a contraints de distraire des lignes assiégeantes la 3* division, afin de la joindre aux deux premières qui, avec les divisions anglaises, lui font face dans la vallée de la Tchernaia et protègent le siège. Les 20,000 hommes de renfort qui commencent à nous arriver de tons côtés combleront la lacune laissée dans nos lignes et suffiront à ces nouveaux besoins*
La canonnade continué de part et d'autre entre la place et les batteries des alliés , mais assez insignifiante; la voix du canon ne semble se faire entendre que pour constater rétat d'hostilité. Tandis que les Anglais bâtent, autant qu'ils le peuvent, avec Faide de nos propres soldats , les travaux de leurs tranchées, retardés par les combats quils ont eu à soutenir et surtout par leur inhabileté, leur répugnance à manier la pioche, les Français , arrivés aussi près que possible, arment leurs batteries avec des pièces du plus gros calibre empruntées aux vaisseaux de la flotte.
Hier et aujourd'hui, on débarquait dans le port de Cherson des Paixhans de huit pouces. C'est vous dire assez que la brèche n'est pas encore faite, que l'assaut n'est pas encore prêt à être livré. Dans une aussi grave aShire que la conquête de Sébastopol et la ruine de la puissance moscovite en Orient, le courage ne suffit pas, il faut de la patience. Il eu faut d'autant plus, que les hésitations de la diplomatie allemande ont rendu la tâche plus rude, en rejetant sur les bras de l'armée expéditionnaire une grande partie des forces rendues disponibles par l'intervention autrichienne dans les principautés danubiennes.
En cet état de choses , le succès dépend autant de la fortune que de la science mathématique du génie et de l'artillerie : les gros canons y feront beaucoup, et la bravoure, les gros bataillons, peut-être encore davantage. Suivant l'occurrence, la ville peut tenir un mois, deux mois, ou être emportée subitement par un heureux coup de main. Cest ainsi que le 5 novembre , pendant que le gros de la garnison était occupé à Inlierman à quatre lieues de distance, si l'on avait pu lancera la poursuite des fuyards de la Quarantaine deux divisions au lieu d'une brigade ,
raadacieuse tentative du général de Lourmel eût probablement réussi, et nous nous serions rendus mattres, aa moins, de Vun des trois grands quartiers distincts qui composent la ville de Sébasiopol. La même occasion peut se présenter de nouveau. Je m^abstiens donc de rien prédire et vous répète : Patience ! nos soldats en ont et de la plus dure espèce ; les lecteurs de journaux peuvent bien en prendre un peu , en se tenant, comme dit Pantagruel, bien buvant^ bien mangeant, le dos au feu, ou couchés dans un bon lit.
Avertis par la double surprise de dimanche dernier, repoussée d^une manière si brillante, mais qui^ avec d^autres circonstances, pouvait avoir un résultat si désastreux ou si avantageux, les généraux alliés ne se contentent pas d'opposer à Tennemi extérieur des forces plus imposantes, ils tiennent à présent constamment sous les armes, outre les gardes ordinaires de tranchées, une partie de leurs régiments en embuscade en arrière des travaux, afin de résister plus promptementaux sorties de la garnison , et de saisir aux cheveux toute occasion qui se présentera de tenter aussi à leur tour une surprise.
C'est là un grand surcroît de fatigues pour les soldais, mais il le faut; chacun le sent et s'y résigne de bon cœur. Au reste , ils vont être un peu soulagés par les nombreux renforts qui, depuis trois ou quatre jours, arri?ent en masse de Varna , de Gonstantinople , d'Algérie et du camp de Marseille.
Des bataillons et détachements des 38% 8% 19% 74* régiments de ligne ; les i* et 9« bataillons de chasseurs, 2,000 zouaves et turcos, etc., etc., sont déjà débarqués et manifestent la plus vive ardeur pour monter à l'assaut. La
perspectWe des nuits de tranchée, lapluie sur le dos^ les pieds dans la fange, leur sourit moins; mqis il faut bien acheter eMplaisir^ disait un chasseur.
Parmi les plus joyeux, les plus emjpgressés dç ces braves troupiers qui voiit à la bataille comme à ta noce, on remarque surtout, à leui; bruyante jovialité , les compagnies de matelots que dhaque vaisseau de la flotte envoie au siège. T0U9 armés de la carabia^ et du sahre-bayonnette des chasseurs deVinceones, le bonnet sur Toreille, le col nu, la guêtre bhmebe au pied., ils marchent en chantant les plus gaillardes chansons du bocd, et aussi centepts que des écoliers en vacances* Conservant à terre les mœurs bretonnes de leur vie de marin, ils étonnent les camps par le contraste original de leur langage de vieux corsaire eadurei ,. avecla fervente piété^de Içurs invocations à deux genoux à Notre-Dame^d'Auray. Us la suppliant de leur accorder bientôt la fiQiveur d'un branle-bas général; car, depuis trois jours , le temps devient de plus en plu9 détestable. De^r averses diluviennes se succèdent sans interruption avec de terribles rafales de vont. Les camps sont transformés en bourbiers, 1^ tranchées sontjnondées et les chemins impraticables. Toute. Parmée soupire après un hardi coup de main qui la délivre premptement de ses-misèresy.au prix d'une hécatombe humaine.
Les souffrances causées par ces intempéries de la saison contribuent beaucoup à aigrir les justes ressentiments quMnspire aux alliés la barbarie avec laquelle certains soldats et officiers moscovites traitent ceux de nos blessés qui tombent entre leurs mains. La plupart de ces actes de férocité sont attribués à des corps nouvellement arrivés du Caucase, où ils ont, sans doute, appris des fa-
roaches montagnards circaaaieiis à ma«acrer des soldais hem de combat
Les Anglais ont sartout remarqué an œrtain nMgor qui se faisait uù jeu de- larder aTec son épée leurs camarades tombés sur le cbamp de bataille d'Inkerman. Ba été pris Tirant par les Français^ reconnu et livré à lord Raglan. Toute Tarmée deiMndait sapendaison; lesgàiéraux en chef se sont contentés de le retenir prisonniery jusqu'à nouvel ordre, et d'envoyer un rapport constatant son infamie au prince Menfts^^koff. Ils TinTitaient, dans un intérêt d'humanité^ et pour sauvegarder son piopce honneur^ à signer lui-même la smtence de mort de ce misérable.
Son Excellence a, dit-on^ dédiné «ette sanction^ en alléguant qu'il avait défendu sévèrement de pareilles cniautéS| mais qu'il n'appartenait qu'à ses propres conseys de guerre d'en établir la culpabilité; qu'après tout^ il n'était pas plus responsable des barbaries de quelqu^-uns de ses soldats, que les généraux alliés ne le seraient pour de semblables faits commis par leurs subordonnés»
Certes > il n'est pas étonnant que ces atrocités, exagérées, comme d'babitude,par les récits qui se transmettest de bouche en bouche, excitent les rancunes de nos eoldats et leur fassent oublier, vis-à-vis de leurs ennemis bleséés, les égards presque fraternels qu'ils leur témoignaient dans le principe. Et pourtant, en dépit de ces griefs trop fondés, les sentiments d'humanité et de générosité chevaleresque, qui forment le fond du caractère français, finissent toujours par prendre le dessus. J'en cit^ai un exemple entre plusieurs autres dont j'ai été témoin.
Le 9 aamatm, unsecond convoi de blessés russesarrive
an pœrty aocaeiUi par les explosions de colère de maint treupîer irrité. Un de ces pauvres diables, estropié d'un bras et d'une jambe, implorait le secours d'un bras charitable pour descendre de son cacolet : — Descends tout [ seul, Ini crie un des assistants ; et le malheureux de pous-
ser des cris déchirants. H parvint cependant à toucher terre, non sans d*atroees souffrances, et puis, courbé on I deux, il fit desefforts impuissants pour se traîner vers Tem- » barcadère. Je hasardai quelques mots de pitié en ^a fai TeuTv Un zouave-et on groupe de grenadiers dU'6« répon- I dirent en s'écriant : -^Ehl les gredins en méritent-ils
I de la compassion, eux que nous avons VufT niutiler nos candarades I... Ne savez-vous donc pas comment ces ca- I natlles ont assassiné notre colonel tombé de cheval ? Ils
I Tont criblé de coups de bayonnettes i On devrait les ex-
I terminer tous tant qu'ils sont.
— Moi qui vous parle, i^outa le zouave, mon caporal a la bonté, au milieu du combat de dimanche dernier, de , 86 baisser pour donner à boire à un blessé russe étendu
par terre. Le brigand boit, très-bien ! Pni^d, pour remerchaient, il lui flanque un coup de sabre. , A cela, il n'y avait pas un. mot k répondre. Je ne ré*
pondis rien; mais j'allai offrir mon bras au blessé, qui m'adressa un regard d'indicible reconnaissance. Je n'aTais pas fait deux pas, que le firoee zouave, s'approchant le premier, s'offrït poliment à prendre ma place, et presque aussitôt trois des grenadiers les plus courroucés se disputèrent à qui soutiendrait, de l'autre cOté, les pas àa pauvre Moscovite.
Ces braves soldats ont beau faire, ils ne peuvent pas Tenir k bout d'être méchants : ite ont un cœur d'or, qui.
malgré eux, réprime toiqours lear colère, et les empêche d'exercer des représailles dont, au reste, un examea at» tentif des faits prouverait souvent rinjustice.
Ainsi, pour ne vous citer que la plus grave aocosatkm articulée contre les Russes^ il est maintenant démontré que le colonel de Camas n'a pas été mutilé^ ni assassiné, comme tous ses soldats Font cru, et le croient peutêtre encore. Son frère, le commandant de Camas, a visité lui-même son cadavre, etareeonnu qu'il n'avait reça qu'une seule blessure, celle dont il ost mort presque sur le coup, une balle ett pleine poitrine.
Cette tombe était à p^ioe fermée , qull a fallu en ouvrir une autre, non moins^glorieuse, pour le général de Lourmel, qui vient de mourir de sa blessure, après une douloureuse agonie, au milieu des regrets et de Fadmiiation de toute l'armée.
On commence à trouver que cette brillante journée du 5 novembre a coûté bien cher, pour ne nous donner qu'une victoire stérile, du moins quant aux avantages matériels, à cause du petit nombre^e troupes engagées. De notre côté, nos officiers ont surtout été forcés de payer de leur personne, et ont payé, en vérité, plus que leur part.
N'ayant vu le jour même que le combat de la Quarantaine, plus rapproché de Kamiescb, j^ai été visiter, le 8, le champ de bataille d'Inkerman. Bien que déjà fort adoucie, l'horreur de cette scène de carnage a encore dépassé tout ce que je pouvais raisonnablementimaginer. Comme je vous l'ai dit ailleurs, le corps le plus avancé de la droite de l'armée anglaise campe sur le flanc doucement incliné d'un mamelon retranché qui, s'élevant
à rextrémité du plaleau qu'occupent les alliés, domine au sud-ouest les lignes britanniques^ et au nord-est, à mille pieds de profondeur, la vallée abrupte de la Tchernaïa»
Cette petite rivière étroite et profonde descend de la haute cbaine des montagnes de Jaila, dont on voit à Torient les pies désordonnés se hérisser dans un désordre fantastique : ombragée par une frange de grands arbres, elle arrose d'abord une plaine sinueuse bordée de verdoyantes collines ; puis, à environ deux lieues en amont de son embouchure marécageuse dans la baie de Sébastopol, elle pénètre au fond d'un sombre précipice, où ses eaux paresseuses se promènent lentement parmi les touffes d'iris et de roseaux, en longs méandres capricieux qui vont heurter à droite et à gauche les deux murailles de rochers, entre lesquelles s'étend un tapis tout uni de prairies , souvent inondées , de six à huit cents mètres de largeur.
La grâce ravissante de la vallée supérieure contraste étonnamment avec la bizarre sauvagerie de cette partie inférieure, où Ton ne voit plus que des pentes rapides, saccadées de roches énormes à demi cachées sous d'épaisses broussailles, et coupées de distance en distance par de gigantesques escarpements de calcaire blanc, qui, taillés en abîme, se dressent perpendiculairement jusqu'au niveau du plateau.
En certains endroits la montagne, creusée en hémicycle, îmHe la forme et les gradins écroulés d'une arène colossale. Yis-à-vis des redoutes anglaises, à côté d'un de ces cirques naturels, s'avance un cap de roches grises, dont la rive droite de la Tchernaia baigne le pied; son
front sourcitteux porte, à cent pieds aa-dessas de la verte prairie, les ruines déchiquetées de Tantique forteresse dliil&erinaD, et aunlessous, dans les flancs du rocfaer, s'ouvrent noires et béantes les cent cavemes vides d'une ville troglodyte encore plus andeone. Un pauvre moulin et deux maisonnettes entourées de saules et de qndques arbres fruitierSi au bord de la prairie, sont les seules vestiges d'habitation au milieu de ce désert : on diraitun petit Eden perdu au fond d'une vallée infernale. Quel cadre magnifique pour le tableau de massacre que j'y ai va! Cert une page inédite de Salvator Rosa.
La rivière descendant vers la baie fait un coude auprès d'Inkerman, et disparaît denrière un autre promontoire qui forme, à peu près en face, à mille mètres en avait du mamelon des Anglais, un des principaux contreforts du plateau des alliés. Le torrent d'un ravin a fendu do haut en bas cette muraille géante,.par une étroite Assure dont les carriers de Sébastopol ont taillé les parois inférieures, de telle manière que les deux sommets semblent se recourber à deux ou trois cents pieds au-dessus de la tête des passants. Une roule, bordée de balustrades de bois dans les endroits les plus dangereux , a été fort habile* ment ménagée en pente douce sur le flâne de ce défilé, et va déboucher au milieu de la redoute anglaise dont les canons battent d'enfilade ses principaux détours.
Ainsi que je vous l'ai expliqué^ c'est par cette chaussée si périlleuse qu'une partie de l'armée russe a eu Taudaoe de monter à l'assaut du plateau, pendant que le gros des bataillons en escaladait les pentes abruptes à travers les taillis elles rochers, afin de tourner la position.
Un instant, l'armée anglaise a été réellement très-conh
promise. Les masses moscovites , montant sans cesse comme une marée humaine^ avaient déjà envahi les retrancbementS; et même le camp dont elles pillaient et foulaient aux pieds les tentes déchirées.
La froide et opiniâtre bravoure britannique était impuissante et s^usait vainement contre la bravoure russe^ aussi froide^ aussi opiniâtre^ et favorisée en ce moment par Tavantage du nombre et du terrain. Il ne faUulrien moins que Télan Irrésistible de la furia franêese pour triompher de l'entêtement des soldats de l'autocrate , qui n'ont rien à lui opposer de pareil, et ne peuvent pas s'habituer à en recevoir le choc de sang-froid*
n parait que ce premier abordage des bataillons moscovites, par le 6* de ligne et le 7* léger, a été véritablement quelque chose de sublime. Les Anglais n'en parlent, encore à présent, qu'avec enthousiasme et l'accent de la plus vive reconnaissance. Leurs officiers avouent — c'est un aveu qui doit coûter beaucoup "à leur amour-propre national — que les Français ont sauvé ce jour-là V honneur des drapeaux de la reine. Les simples soldats , eux , ne manquent pas une occasion de témoigner leur sincère gratitude à nos troupes^ dont une division bivouaque depuis ce combat au milieu de leurs camps, près du moulin à vent J'ai moi-même été frappé du ton de cordialité avec lequel -ces braves gens saluaient les zouaves qui passaient devant leurs tentes, en leur disant : Bono zouaves 1 bono francés 1 Amis pour toujours 1
Partout, aux abords de ces camps anglais, et surtout auprès du mamelon, je trouvai, le 8 au soir, des centaines de tombes fraîchement fermées ; et des honunes de corvées creusaient encore des rangées de fosses nouvelles
pour les blessés qui raouraieot à chaque instant dans plusieurs quartiers. Aussi, je rencontrai des funérailles d'officiers qu'accompagnaient leurs soldats marchant lentement, les armes basses, au son des tambours yoilé& Avançant toujours vers le principal théâtre de la lutte, je me croisai bientôt avec des attelages d'artillerie qui tralBaient loin des tentes les chevaux éyentrés, et avec de nombreuses corvées de Turcs aUant, les uns armés de pelles et de pioches, enterrer ks morts; lés autres rapporter les blessés russes encore vivants sur des civières imbibées de sang humain.
Ces malheureux , après avoir été d^andonnés^ faute de secours proportionnés à une pareille boucherie, pendant plus de soixante-douze heures, au milieu des cadavres, exposés à toutes les intempéries de ces nuits glaciales et pluvieuses , étaient déposés dans les intervaHes des divers campements, couchés par - trente et-quarante ensemble sur la terre nue, derrière un buisson , avec une pierre pour oreiller.
Touchés de pitié , de jeunes officiers anglais faisaient boire de Teau-de-vie à ces pauvres diables, tandis que les chirurgiens, les mains ensanglantées, taillaient, coupaient les membres gangrenés ou broyés que les aides entassaient à côté en horribles monceaux. Souvent ils ne jetaienUqu'un coup d'œil impitoyable sur les sujets perdusy et ne gaspillaient pas leurs temps précieux à les secourir inutilement ; ceux-là pouvaient dès lors se regai^ der comme morts et enterrés. Dans ces ambulances en plein air d^un champ de bataille, combien peu de chose est la vie humaine , si fort respectée dans les sociétés civilisées !...
Le camp du mamelon présentait un coup d'œil de morne tristesse ,qu\ ne se ressentait guère des joies de la victoire. Des sergents, transformés en commissaires-priseurSy vendaient à Fencan les yètements et les menues propriétés des camarades tués par l'ennemi; les tentes en lambeaux , souillées de boue , venaient à peine d'y être relevées, «ur un sol encore taché de sang et semé de boulets ou de biscaïens; tout y rappelait trop vivement -le souvenird'unaffront et de pertes cruelles pour permettre la libre expansion de l'orgueil du triomphe.
Au-delà du retranchement, c'était bien autre chose. Sur un espaee que j'estime à un quart de lieue de largeur, sur cinq ou six cents mètres de profondeur, les broussailles de chênes, ravagées par les piétinements des combattants,, étaient encore j(Hichées, malgré ce' qu'on en avait ramassé , d'une incroyable quantité de débris d'arnaes.de toute sorte: bayonnettes, crosses, canons de fusil, capucines, baguettes, batteries, sabres, carabines cassées, tordues et dépareillées, formaient un incroyable pêlemêle avec les gibernes, les buffleteries., les tas de cartouches ou de croûtes de pain noir moscovite, les capotes, les vestes et les bonnets plats collés à la terre par des caillots de sang. A chaque pas, je me détournai pour éviter de longs ruisseaux noirs qui me causaient un indicible frémissement.
Là, du moins, les morts et les blessés avaient tous été enlevés; il ne restait au bord de la route qu'une trei!itaine de chevaux foudroyés par Tartillerie ; mais , au fond du ravin., do hideux fossoyeurs turcs s'occupaient activement à enterrer, à côté de grandes fosses déjà remplies, les cadavres que leurs camarades charriaient brutalement
à traTere les ronces et les pierres de la montagne.
Le hasard nie<»Dduisit sur le chemin qne suivaient ces abominables funérailles. Je yis passer à mes côlés dix, Tîngty cinquante, cent cadavres, les uns presque nus, les autres aihreusement mutilés, fracassés. Qudques-m» seulement n'avaient d'autre blessure qu'une pefite tiche brune au milieu de la poitrine; plusieurs avaient la figure injectée, noire comme celle dMn nègre.
Je remarquai un tout jeune homme dont le visage ioh berbe , pfile , cakne et quasi-souriant, semblait respirer la vie; on l*eât dit endormi, bercé par un beau rêve. Les Turcs, attelés à des courroies attachées à ses pieds, le traînaient dans le lit étroit d-un torrent desséché bordé de buissons ; les deui porteurs qui soulevaient ses épaules avec les pans de sa capote grise, laissaient heurter i tous les rochers sa pauvre tète pendante.
Je fus d'abord indigné de ce spectacle ; au bout de dix minutes, j'en avais tant vu que , malgré moi, Je sentais ma sensibilité s'émousser presque au même point que celle de œs croque-morts ottomans.
Cependant, Je conservais encore une iUusion pbilantropique : Je me figurais que les vainqueurs étaient traités avec plus d'^rds que les vaincus. Je fus bien détrompé en sentant ma Jambe frôlée par le bras d'un soldat anglais que les Turcs tiraient dans Tétroit sentier, sans plus de cérémonie que les Russes. Étonné de vdr ainsi viltpander rhabit rouge, et ne pouvant en croire mes yeux, je demandai à deux fusdiers écossais de corvée qui assis* talent impassibles à ce spectacle , si ce cadavre était bien réellement, oomme Findiqaait son unitbrme, celui d*«& de leur» camarades. — * les» sir, me répondireot^ls d'im
il"
ton iDdifférent, h'is an Englisbmaii. — Le Français qui meurt pour son pays esV je dois le dire> enterré plus con- Tenablement que ces mercenaires.
Peu à peu je remontai à la source d'où descendait ce torrent de morts : une grande foule de curieux venus de tous les camps s^agitait parmi les broussailles» à la droite des redoutes, sur la pente abrupte de la vallée. Tout d'un coup, je reculai vivement : j'avais heurté du pied un cadavre caché par les ronces. Dans ma simplicité, je m'adressai à des soldats pour leur signaler ce mort, qu'on avait wu^m d'emporter. Les troupiers sourirent de mon observation.
A quelques pas plus loin, je compris cet oubli. Sur une surface d'un hectare environ, parmi les broussailles et les roos ensanglantés, plus de cinq cents cadavres étaient étendus, tels qu'ils étaient tombés mortellement frappés. On n'avait encore enlevé que les corps des Français et des Anglais; il ne restait que des Busses, et cependant, en certains endroitsi^ les corps étaient littéralement entassés les uns sur ies Autres; ailleurs, on ne pouvait mardier sans fouler aux pieds des membres mutilés ou glisser dans des mares.de sang. *
Qttdle effroyable boucherie d'hommes 1
Sur la pente la plus rapide de la montagne, saccadée de bancs de rochers en escaliers, il y avait de véritables avalanches de cadavres précipités en désordre, comme tes grappes de corps^ humains du Jugement dernier de Michel-Ange. Quelques-uns, complètement dépouillés, ajoutaient à la hideur d'une mort violente robscénité de leur nudité Hvide.
C'étaient les zouaves et les tnrcos qui avaient jeté tout
ce bataillon ennemi dans rabime.ils étaient là en grand nombre* contemplant leur œuvre de destroctîoD. Ha d'entre eux, descendu aux dernières assises de la montagne où il fût possible de parvenir, cherchait à remonter nn malheureux blessé qui implorait sa miséricorde. Mats comment bisser ce mourant tout fracassé ? . Un autre blessé russe .avait roulé Jusqu'au fond de Tabime^ et, se traînant sur ses genoux^ il était parvenu à secacber à demi au milieu des herbes de la foraine, an bord de la rivière. Du haut du précipice, on Je voyait relever la tête de temps en temps, -et se retourner surle flanc. Dans la crainte des balles, ou à cause de la difficulté d^arrivet jusqu'à lui, personne n'allait le secourir.
Rien ne saurait donner une idée de la nature grossière de la plupart de ces soldats russes , que j'ai vus sur le champ de bataille et dans les ambulances. Ce sont bien moins des figures dUiommes intelligents que des faces bestiales de serfs barbares. J'avais vnen Valachie d'autres soldats moscovitesi remarquables par la beauté de leur équipement et de leur tournure militaire ; ceuxci sont aussi misérables dans leur équipement que dans leur personne. Leur tété teigneuse/ tondue tressas, est coiffée d'un mauvais béret plat deia niême étoffe que leur longue capote de bure grise^ et leur pantalon bleu, mal fait, est rentré dans de grosses bottes qui cbansseot mal leurs pieds entourés de guenilles. Quelques sous-offioiers seulement se distinguent par une tenue plua soignée et de belles figures de vieux troupiers^ encadrées entre des favori»formant une seule parenthèse avec les moustaches.
Tous sont nourris de cet exécrable pain noir dont j'avais d^à trouvé un échantillon dans une^naison saccagée de
Giurgéwo. Les sacs abaDdonnés sur le €hamp de bataille d'InkermaD, laissent tous échapper d'amples pro^sioas de ces croûtes sans nom^ brisées en petits morceaux; les Turcs eux-mêmes^ tout affamé» qu'ils sont, dédaignent de les ramasser. Je n'ai pu résister à la tentation d'en emporler quelques débris, à titre de curiosité hygiénique. Quand on voi't de près ces hommes et le régime auquel ils sont soumis, on comprend mieux pourquoi les troupes moscovites, si solides au feu, résistent si mal à une attaque à la bayonnette : dès qu'elles se sentent iranchemeAt abordées, elle.s faiblissent et tournent le dos. C'est qu'elles sont moins composées de vrais soldats, gens de cœur et d'honneur, que d'esclaves passablement dressés qui se battent bien en corps et de loin, mais tremblent dans une lutte corps à corps, où la discipline ne soutient plus leur courage.
Afin de leur donner du cmr au ventrey on a soin de leur distribuer, avant cliaque combat, double ration d'eau-devie. Chose curieuse I Les^officiers russes qui emploientce triste stimulant pour faciliter la victoire^ s'en servent après la défaite comme d'une excuse pour pallier leur hu^ miliation. Ainsi, selon ces militaires qui n'ont jamais tort, leur double et sanglant désastre du 5 novembre, aux deux extrémités de nos lignes attaquées par eux, est fort honorablement justifié par l'ivresse des soldats moscovites, qui se seraient avancés, disent-ils, en désordre et malgré leurs chefs.
Que diable I Messieurs, l'eau-de-vie ne peut cependant pas avoir en même temps tort et raison. Si vous en buvez pour vous fortifier le cœur, ne la calomniez pas; si, au contraire, elle vous occasionne des défaites, parbleu!
ii*«n Imvez pas; ou plBtAt, buT6i-en beaucoup et que ça inisse I
P. S. 13 Doyembre. Hier au soir , on a fait courir le bruit que les Russes reprenaient les armes pour une non- Telle bataille. Tout s'est borné à une sortie contre la S* division, à sept heures du soir. Lé ciel nuageux était illominé par les éclairs delà canonnade, qui a duré environ une demi-heure. Puis tout est rentré dans le calme ordinaire*
Ge combat nocturne a fait dresser les oreilles aux soldats nouveau débarqués : ils ont trouvé les Russes bien polis de tirer une si belle salve en Tbonneur de leur ai^ rivée.
Lir LETTRE.
Owai^aB. — ll«aleveni6iiieiit do port de KamieMli. — IfaTirM JelèB ^ la cèle. — DéèreMe dé la flatté. - IVavfrace d'an détaelieaMNit der hwMMHPdft. - Mvairtatiaa dea èaaipa. ^ PrépmrmUtm de caaipeBMat dUver. — BéaMvalfMtia» dea Aa- «laia.
Devant Sébestopol, it novembre.
Les attaques de Henfschikôff ont cessé, et le feu de la place s'estbîeD ralenti. Unchampion moins facile à dompter que les colères humaines Tient de descendre dans iV rène. L^hhrer est arrivé; il a débuté, avant-hier, 14 novembre^ par une des plus efAroyabtes tempêtes dont la Mer-Noire ait jamais été lé théfttre. Cette triste journée a semé lés côtes dé la Crimée des débris de trente naufra** ges, ravagé tous nos camps, et maintenant la chaîne des montagnes de Jaïla est couverte de neiges qui menacent de s'étendre bientôt sur les collines de Sébastopol.
Pendant toute cette dernière semaine, qui s'est montrée aussi capricieuse, aussi désagréable que la plus acariâtre de nos lunes rousses françaises, les coups de vent avaient
alterné, sans relâche, avec des averses de plnie glaciale. Avant-hier au point du jour^la bourrasque débuta par une pluie diluvienne que chassait un vent du sud impétueux. La tempête grandit rapidement et finît par se déchaîner avec une violence inouïe. Le port de Chersonèse. quoique abrité de ce côté par ua dçuMe amphithéâtre de coteaux, était bouleversé^ écumeux comme une chaudière en ébullition. Lèvent fouettant les vagues en rasait les crêtes d^écume quMl lançait à travers les terres en tourbillons de poussière satéé^ tellement épais^ que les corps des navires entassés au fend de la b^ie disparaissaient derrière œ nuage marin; on ne voyait pluç au-dessus qu'une forêt ,de mâts inclinés^ des cordages brisés et des lambeaux de voiles flottant^ sifflant dans les airs.
Surpris, épouvantés par ce premier effort de Forage^ les matelots se hâtèrent de doubler, de tripler leurs amarres, tandis que les habitants des di;rer8 camps groupés sur le rivage de la baie cherchaient à étaycr leurs frêles baraques de planches, ou à retenir leurs tentes prêtes à s^envoler.
Chacun se rassurait déjà, quand, vers neuf heures, le vent sauta tout à coup du sud-est à l'ouest, ave un redoublement de fureur inûnaginable. Tous les efforts, toutes les précautions prises sont subitement déjoués : teutes, cabanes, emportées du même souffle, roulent pêle-mêle avec les bMls, les balles deiourrage et les ballots qui remontent en bondissant la pente dés collines, tandis que des vêtements, des planches^ des casseroles volent en Tair comme des feuilles sèches.
Dans le port, le danger fut terrible, la consternation générale. Cette masse de^iavires qui venait d^être violem-
ment chassée au nord-ouest exécuta, sous Timpulsion Douvelle de l'ouragan, un brusque revirenient à Test, dont Teffet faillit amener une catastrophe complète. Les vaisseaux, s'entre-choquèrent rudement les uns contrôles autres, s'accrochèrent réciproquement par leurs yergues et par leurs cordages, se causant mutuellement de graves avaries. Quelques-uns coulèrent bas ou se renversèrent, plusieurs échouèrent, entre autres VEgyptie% un des beaux steamers de la compagnie Bazin de Marseille.
Rien ne peut donner une idée de cette scène de désordre et d'angoisse, dominée par les sifflements du vent, le grondement formidable de la mer, et les coups de canon intermittents que tiraient au loin les vaisseaux en détresse.
Ces sinistres détonations disaient assez quels périls couraient les navires exposés hors du port à toute la furie de la tempête. La plupart des bâtiments de transport et de guerre étaient venus s'abriter d'abord dans les anses du rivage; lèvent ayant subitement tourné en sens inverse, leurs refuges momentanés s'étaient changés en écueils redoutables : plusieurs de ceux qui s'étaient trop fiés à l'abri de la terre y ont péri misérablement. Les escadres, plus prudentes et mieux dirigées, ont comparativement peu soufTert; c'est le commerce qui a supporté les principales pertes.
Dix-sept transports anglais mouillés sous le cap Katcha ont été jetés à la côte. Aux abords de la baie de Cherson, il n'y a eu que sept naufrages : six navires français et italiens se sont brisés sur les rochers extérieurs, et uu petit steamer de guerre anglais a éprouvé le même sort, dans la baie de Kazatch, à côté de celle de Kamiesch. Balaklava
a été témoin d'un sinistre plus terrible : huit grands bâtiments-transports anglais se sont abîmés corps et biens; ils ont été broyés contre les roches gigantesques qui entourent la rade extérieure, aucun n'ayant pu pénétrer dans la passe difficile du port, par une mer aussi tempétueuse.
Malgré la fureur de Touragan , ou plutôt précisément à cause d'elle, Je n'ai pas manqué d'aller faire une longue course le long de la côte, afin de contempler ce sublime boulerersement de la nature. Ce n'était pas chose facile; car, par moment, la violence du Tent me faisait reculer malgré moi, et si, au lieu de souffler du large, il avait porté à la mer, comme le matin, il eût été impossible d'approcher de la falaise , sans s'exposer à être jeté par dessus. Je ne crois pas avoir jamais fait trois lieues aussi pénibles que celles-là; mais aussi, quel magnifique dédommagement !
Une tempête en pleine mer émeut le spectateur, plus par le sentiment du danger qu'elle lui fait courir personnellement, que par sa beauté poétique, qui n'est pas à comparer à celle que présentent les vagues irritées, moustrueuses, venant briser contre le rivage avec un bruit de tonnerre.
Ce jour-là, le Pont-Euxin méritait bien le nom de Mer- Noire que lui ont donné les vieux navigateurs génois. Ses flots assombris et couverts de poudrin se confondaient avec les nuages ténébreux qui couraient sur sa face tourmentée avec une rapidité prodigieuse, en répandant des torrents de pluie, entremêlés de rafales de neige et de grêle.
A travers ce voile grisâtre, on apercevait au large, à une
portée de canon^ les ombres de quatre grands vaisseaux à hélice qui, yoroissant des nuages de fumée, se balançaient lourdement. Plus près, à rentrée de la baie, toute une escadre de frégates à yapeur^ les fourneaux allumés, roulait, tanguait en désordre, au milieu d'une foule d'autres petits navires. Une frégate à voiles ayant chassé sur ses ancres, était venue se jeter entre deux de ces grands steamers dont les machines étaient impuissantes contre la fureur de Touragan. Ces trois bâtiments obstruaient la passe du port et s'accrochaient, s'entre-heurtaient violemment : Tun avait sa hanche de bâbord défoncée, Tautre son bastingage démoli, le troisième était à demi désemparé; si une seule amarre se fût rompue, tous les trois allaient s'abîmer dans une anse de rochers à pic, d'où pas un homme ne se fût sauvé.
Des vagues géantes, couvertes de débris de vaisseaux, s^y engouffraient avec un horrible fracas. A chaque reflux de la lame, la vague suivante se recourbait sur toute sa largeur en volute écumeuse, retombait comme une cataracte au fond de la vallée liquide creusée devant elle, et se ruait en mugissant contre la muraille de roches caver- Deuses. Puis, au milieu des bouillonnements de Teau blanchissante, on voyait s'agiter confusément des poulaines, des coques de navires, des barils défoncés,.des mAts fracassés. La terre tremblait au bord de ce gouffre, et il s'en échappait, comme une épaisse fumée, d'humides tourbillons d'écume et de gravier que le vent emportait jusqu'au sommet des collines.
Près de là, un brick chargé de chevaux avait été enlevé et lancé tout entier hors de la mer, la quille engagée entre des rochers : les vagues le ballottaient à droite et à
gnuchc avec une force irrésistible ; Péquipage profila d^an moment où il était couché du côté de la (erre pour sauter sur le rivage. Le lendemain on a sauvé une partie des chevaux encore vivants.
Un peu plus haut, un second bâtiment était échoué à sec et debout le cap au vent, sur la carcasse évenlrée d'un autre navire génois, naufragé huit jours auparavant^ arec un chargement complet de vivres militaires. Cette dan* gereuse pointe de rocher était littéralement couverte de biscuit détrempé et de farine réduite en pâte.
Un troisième et un quatrième navire jonchaient le rivage de leurs membrures fracassées. Le cinquième venait d'être jeté au fond de la jolie baie où^ le 28 octobre, j'avais été me baigner. Quel lamentable spectacle m'y attendait ! Ce bâtiment, la Perseveranza, du portdeLivourne, affrété par le gouvernement français et classé sous le n** 202y transportait de Varna en Crimée un détachement de 25 hommes du 4' régiment de hussards avec ses chevaux.
Après dix-sept jours de mer, il avait été pris à la remorque par une frégate à vapeur; mais, au moment où éclata la tempête, le piston de la machine se brisa, la frégate recula sur la goélette, faillit la couler bas, et lui causa de graves avaries, ce qui la força de venir se réfugier dans cette petite anse pour y opérer son déchargement.
L'ouragan ne lui en laissa pas le loisir. Le vent ayant brusquement sauté, la Perseveranza fut démâtée et jetée à la côte. Au milieu de la confusion de cette catastrophe, réquipage italien se signala par son odieuse conduite; il n'eut rien de plus pressé que de se sauver lui-même, avec ses bagages et ses pacotilles. Dix hussards seulement
réussirent à se faire place à coups de sabre dans la grande chaloupe surchargée de ballots. En abordant elle fut brisée^ et le capitaine du navire, le principal coupable, se noya fort à propos, pour éviter le châtiment que méritaient son avarice et la honteuse désertion de son poste. Quand j'arrivai là^ les matelots et les dix hussards sortaientà peine des vagues qui les avaient roulés sur les galets. Encore tout ruisselants d'eau salée, et terrifiés par un genre de péril qui n'estpas de leur compétence, les ^ cavaliers grelottaient en silence; un seul d'entre eux, fort
^ jeune et fort joli garçon, essayait de plaisanter. Les ma-
r^ rins^ eux, se lamentaient sur la perte de leurs effets; et les
misérables ne disaient pas un mot de nos pauvres soldats qu^ils venaient d'abandonner dans une position déses- ^ pérée.
. Le navire, couché sur le flanc et ballotté en tout sens,
n'était séparé de nous que par une portée de pistolet; ^ mais ce court espace où la mer brisait avec furie, semblait
un abime infranchissable entre le rivage et les quinze hussards restés à bord. Voir le salut si proche et n'y pouvoir atteindre , quelle poignante agonie pour ces malheureux ! On n'en apercevait que six ou sept qui se tenaient accrochés aux bastingages et à la cabane du cuisinier. Un d'eux appelait au secours et implorait par ses gestes la compassion des spectateurs impuissants de leur détresse. Les autres, muets, immobiles, paraissaient se résigner à la mort, ou ne pas comprendre le péril de leur situation, pourtant bien horrible.
A chaque instant, des vagues monstrueuses, s'engouffrant dans la baie resserrée , déferlaient sur la carène disjointe, la renversaient du côté delà lorre^ et l'ensevelis-
saient sous une montagne d'eau. Les naufragés disparaissaient au milieu de cette formidable cataracte; puis la lame en se retirant abattait le navire en sens contraire, et le laissait retomber lourdement sur son lit de roches aiguës qui Téventraient peu à peu, tandis que les débris flottants de sa mâture, retenue par les cordages, heurtaient ses flancs comme un bélier.
Un des hussards sauvé avait couru chercher des secours au port^ éloigné d'une lieue : une cinquantaine de soldats et une escouade de marins arrivèrent bientôt, conduits par leurs chefs. Plusieurs de ces hommes exposèrent bravement leur vie, en se jetant à la nage pour aller amarrer une corde à bord, afin d^opérer ce dangereux sauvetage. Un jeune officier de marine, nu jusqu^à la ceinture, tenta deux fois Fentreprise.
Yains efforts ! la mer furieuse rejetait bien loin sur les galets les imprudents, meurtris, froissés, à demi morts. Les plus vieux matelots, les plus braves officiers finirent par reconnaître l'impossibilité de lutter contre un pareil ouragan.
Cependant, deux des naufragés se voyant perdus, voulurent essayer de se sauver eux-mêmes. Les pauvres gens n'eurent pas la présence d'esprit de se déshabiller. Le premier enjamba par dessus le bord et se jeta à la nage; mais, au même moment, une lame gigantesque s'abattit sur le navire qui le roula, comme une barrique, parmi les tronçons de la mâture renversée. Quand elle se retira, l'homme ne reparut pas au-dessus de la nappe d'écume qui couvrait les rochers.
Le second hussard ne se laissa pas intimider par cet exemple. Il descendit avec précaution, en se tenant aux
débris des haubans : une nouvelle vague rengloutit; il attendit le moment favorable, el quand le flot eut passée il se lança à Feau. Deux fois il disparut sous d'autres avalanches, deux fois il reparut nageant toujours, mais sans pouvoir avancer. Le malheureux était retenu au milieu des lambeaux de la voilure par ses éperons.
Tous les spectateurs de cette scène poignante suivaient avec une anxiété inexprimable cette lutte contre la mort. On criait, on faisait signe aux autres naufragés de lancer une corde à leur camarade. Lors même que les hurlements de la tempête leur eussent permis d'entendre la voix, paralysés comme ils l'étaient par la terreur et par le froid, ils auraient été incapables de comprendre ou d'exécuter ces ordres.
La tête du hussard, toujours coifiTéc de son képi bleu , surnageait encore au-dessus des flots ; dans un suprême effort, il se souleva tout entier hors de l'eau, suspendu à une corde du mât de beaupré. Pendant cinq mortelles minutes d'agonie il y demeura cramponné, tantôt plongeant au fond de la mer, tantôt enlevé à une grande hauteur, suivant les ballottements du navire. Enfin ses forces s'épuisèrent, il lâcha prise, tomba et disparut pour toujours. Par un mouvement spontané, tous les hommes assemblés sur le rivage détournèrent les yeux en poussant un cri.
Il ne restait plus aucun espoir à personne. Soldats et marins revinrent tristement au port les uns après les autres, pour ne pas assister à FafFreux dénoûment de ce drame, et aussi pour se réchauffer.
Avec quel serrement de cœur les naufragés durent les voir partir ! Abandonnés de tous , ils se sentirent condam-
nés sans ressource, et demeurèrent seuls, en faœdela grève à peu près déserte , sur le vaisseau qui allait se déchirer sous leurs pieds. La nuit approchait ^ et la mer, loin de s^apaiser, était encore plus terrible qu'au début de Touragan. Les rafales de neige et de grêle, deveaues plus épaisses j igoutaicnt aux ténèbres d^un crépuscule d'hi?er. La vue du champ de bataille d'Inl^erroan m'a moins Yif^ ment affecté que cette scène de naufrage.
Pendant la nuit, d'autres détachements de soldats et de marins accoururent sur les lieux avec tous les moyens de sauvetage qu'on put se procurer; et la tempête ayant an peu molli, on parvint à ramener à terre la plupart des hussards restés à bord. Mais, avant que cette difficile opération fut terminée, la goélette se partagea en deux..... II n'y eut en tout que six hommes de perdus sur vingtquatre. Je ne parle pas du capitaine et de son équipage d'Italiens.
En revenant au port, je jetai les yeux du côté de Sébastopol; les mugissements du vent dominant le fracas de rarlillerie, tout y semblait silencieux; seulement^ entre deux bourrî^sques de neige, j'aperçus, se détachant sur les noirs nuages du cicl^ trois ou quatre petites nuées blanches qui indiquaient que la canonnade n'avait pas discontinué. La fureur des hommes osait se mêlera celle des éléments. Bon Dieu ! qu'elle paraissait petite et misérable, au milieu de ce déchaînement grandiose de l'ouragan I
Tous les camps de l'armée alliée^ et probablement aussi de l'armée moscovite, avaient été rasés. Les tentes, déchirées, arrachées, étaient dispersées en désordre. Offlcierset soldats durent passer une triste nuit, couchés dans la
boue, sans feu et sans abri. Le général en chef et sort étatmajor ne furent pas plus beureux, car la grande baraque du quartier général français fut renversée une des premières à cause de son élévation. La grande ambulance elle-même fut abattue , et, chose pitoyable, de pauvres blessés restèrent forcément exposés à toutes les intempéries de cette affreuse nuit.
A côté de ces scènes douloureuses^ mille épisodes burlesques ont prêté à rire à nos soldats, même au plus fort de leur désarroi. Ici, c'est tout un escadron de chevaux anglais qui se jettent effarouchés au travers du camp des chasseurs d'Afrique. Ailleurs, les registres de comptabilité, les livres, les papiers de Tarmée sont dispersés par le vent, on les voit passer en Tair comme un vol de canards sauvages. On a retrouvé des registres de la troisième division à une lieue de distance. Dans la deuxième division , tous les tambours d'un bataillon ^roulant, sautant, volant, sont emportés vers les Russes. Un des artistes en fia et en ra, désespéré de perdre son instrument, lui court après, et le rattrape au vol ; mais enlevé lui-même avec sa peau d'âne à laquelle il se cramponnait opiniâtrement, il faillit subir le malheureux sort de ces cinq mousses dont parle le capitaine Harryat, qui, dans une tempête fantastique, ayant reçu Tordre de retenir la perruque de leur commandant, furent enlevés par un furieux coup de nord-ouest, pendus chacun à l'une des cinq pointes de ce singulier parachute.
Les deux tambours, homme et caisse, furent retenus à temps par quatre grenadiers. Faible dédommagement de la désertion de la grosse caisse, qui , plus légère et poursuivie par un musicien mieux nourri, ne putêlre
arrêtée. Bondissant à travers monts et vallées , elle a du traverser les lignes de Hentscbikoff.
Un chef d'escadron de chasseurs d'Afrique avait passé une partie de la nuit à cheval ; il rentre chez lui au point du jour^ et se couche^ après avoir quitté ses vêtements trempés de pluie. Un instant après^ il est réveillé en sursaut par sa tente qui s^aflTaisse sur lui, et s'envole presque aussitôt avec tout son contenu. Il court en inexpressibles après sa garde-robe, rattrape heureusement son képi, et crie à son planton :
— Rouillard ! Rouillard ! au secours ! sauve mes culottes.
— Qu'est-ce qu'il y a, mon commandant? dit le Rouillard avec un calme superbe, en sortant la tête de dessous les plis de sa tente abattue.
Gomment s... ! tu me demandes ce qu'il y a au milieu d'une pareille bourrasque , quand ma tente est enlevée à tous les diables I
— Le biblot est fichu , mon commandant ; n'y a pas de remède. Hais, chouïaf chouïa! tout n'est pas perdu; je tiens la table et les bouteilles !
Cet ouragan si terrible est pour notre expédition un enseignement plus favorable qu'on ne le croirait au premier abord. Il démontre sans réplique que, même en hiver, même en tenant compte d'orages exceptionnels, l'armée et la flotte peuvent hiverner dans ces parages de la Mer- Noire, hors du port de Sébastopol.
Je sais bien que certains capitaines de navires marchands ne prennent pas la chose d'un si bon côté, et font tout leur possible pour se faire renvoyer dans les ports de la Méditerranée ; je sais bien que les Tartares qui héqueutent nos camps assurent que les mois de décembre
et janvier sont encore plus tempétueux que celui de novembre^ et que de pareils ouragans sont fort ordinaires en Crimée.
Hais il est permis de ne pas prendre à la lettre les exagérations de certains indigènes qui peuvent fort bien avoir pour but de nous décourager^ exagérations contredites d'ailleurs par d'autres témoignages plus dignes de foi. La timidité de quelques capitaines de navires ne peut non plus infirmer ce fait que la flotte militaire n% en définitive, que fort peu souffert d'une perturbation atmosphérique phénoménale qui, selon toute apparence, ne se renouvellera pas. Si les bâtiments marchands ont éprouvé des pertes plus sensibles , cela tient sans doute à des moyens plus imparfaits et à plus de négligence. Du reste, le sacrifice d'une trentaine de navires^ dans une semblable tempête, n'a rien de bien alarmant pour le succès de la colossale entreprise que poursuivent les puissances occidentales.
Je puis surtout vous affirmer que si cette formidable bourrasque a épouvanté quelques jeunes gentlemen de l'armée britannique^ el les a déterminés à aller passer de commodes quartiers d'hiver à Constantinople^ tandis que leurs sergents commanderont leurs compagnies décimées par les souffrances et la misère, le moral de nos troupiers n'en est nullement ébranlé. Officiers et soldats, tous également endurcis , se moquent de ces jérémiades et se portent à merveille.
Us sont du reste parfaitement disposés et pourvus pour cette campagne d'hiver. On vient de leur distribuer^ à la plupart, des paletots en peau de mouton, des capotes excellentes avec poches et puchon; des gants et des grandes
guêtres de laine complètent cet habillement aussi chaud que commode.
Cette distribution fort opportune a été accueillie avec la plus vive satisfaction, et ne contribuera pas peu à maintenir la popularité de Texpédition.
De leur côté, les soldats se sont ingéniés pour améliorer leurs campements. Les tentes d'officiers sont entourées de murs en pierres sèches qui les garantissent contre toute nouvelle surprise du vent, et des troupiers intelligents y établissent, à Tintérieur creusé de quarante ou cinquante centimètres^ de jolies cheminées d'argile dont les tuyaux sont empruntés aux conduites d'eau de SébastopoL
Les tentes-abri des simples soldais sont déjà remplacées, en beaucoup d'endroits, par des cabanes enterrées à la mode bulgare et russe , telles que je les ai décrites à Routschouk. Seulement, nos industrieux soldats doivent sMngénier afin de suppléer au manque de planches et de poutres, en employant pour leurs toitures des douTes de tonneaux, des broussailles, des voûtes de pierres plates, ou les cercles en fer des balles de fourrage. Les plus fortunés vont ramasser sur la côte les innombrables débris des naufrages d^avant-hier. Une fois que ces terriers sont recouverts d'une épaisse couche d'argile polie, ils sont à l'abri de la pluie, de la neige, du vent et de la gelée : on s^y retire quand il fait froid; ou reste sous les tentes quand les nuits sont douces ; de manière que nos régiments, ayant maison d'hiver et maison d'été, peuvent attendre patiemment le dénoûment du siège qui , à dire vrai, parait de voir se faire attendre encore quelque temps. Peut-être veut-on ménager un nouvel et glorieux anni-
irersaire pour le mois impérial de décembre^ déjà si riche en souvenirs napoléoniens.
Les travaux continuent toujours, autant que le permettent les intempéries de la saison^ avec leur accompagnement ordinaire d'escarmouches et de sorties noetumeSy mais sans incident notable depuis la bataille du 5 novembre. Cette douche de sang a sensiblement refroidi Tenthousiasme belliqueux des croisés moscovites.
Les tranchées des Français sont complètement achevées depuis une semaine; elles sont arrivées aussi près que possible des remparts ; Ton ne travaille plus qu'à prolonger la troisième parallèle jusqu'à la Quarantaine, et à l'armer de nouvelles batteries de gros calibre.
La lenteur ou^ pour mieux dire, la paresse et la maladresse des soldats anglais ne nous laissent que trop de loisirs pour exécuter ce complément de circonvallation. Leurs tranchées ne sont guère plus avancées que le premier jour de la canonnade. Nos troupes sont obligées d'aller les aider, sinon les remplacer entièrement ; car ces chers alliés ne demandent qu'à nous laisser toute la peine , sauf ensuite à partager la gloire et les profits. Ce sont au demeurant d'excellents soldats ; ils ont seulement besoin d'avoir chacun bon domestique, bon gîte, bonne table et le reste. L'hiver, contre lequel ils ne savent pas se prémunir, les effraie encore plus que le maniement de la pioche. Plutôt que d'endurer ses rigueurs sous la tente, plutôt que d'achever eux-mêmes leurs travaux, ils disent hautement qu'ils préféreraient livrer l'assaut à découvert, à cinq cents mètres de distance, pourvu que ce fût tout de suite.
Ceci n'est pas une vaine fanfaronnade : il est certain
que les flers grenadiers-guards d^Alma et d^Inkerman tenteraient sans hésiter cette héroïque folie; mais il est encore plus certain qu'ils seraient écharpés et battas. Leur héroïsme nous serait parfaitement inutile, et lear défaite neutraliserait notre propre assaut. En effet, les deux bastions attaqués de chaque côté du rayin du port militaire, se protégeant mutuellement, doivent être pris simultanément. L'un ne peut, dit-on, être emporté sans Fautre.
On ne saurait se le dissimuler, les Russes s'entendent beaucoup mieux à défendre une place qu'à l'attaquer ou à manœuvrer en rase campagne. Chaque jour est par eux employé à dresser de nouvelles batteries en avant, en arrière des remparts, et jusque dans le cœur de la Tille elle-même; de sorte que les moyens de la résistance augmentant constamment dans la môme proportion que ceux de l'agression, on en est vraiment à se demander, au point de vue du résultat final, si le siège a réellement fait des progrès. 11 y a même des officiers pessimistes qui trouvent que les plus assiégés et les plus assiégeants ne sont pas ceux qu'on pense.
Il est de fait que les deux armées que séparent les murailles de Sébastopol, peuvent déjà, sous plus d'un rapport, se donner légitimement cette double dénomination. Et voilà que MentschikofT, de son côté, cherche à transformer son système ofTensif qui lui a si mal réussi en un blocus défensif. Il semble vouloir claquemurer les alliés dans leur presqu'île Héracléotiquey en faisant fortifier les hauteurs de la rive droite de la Tchernaïa, tandis que nous en fortifions la rive gauche.
On parle plus que jamais, à cause de cela, de chasser
rennemi de ces positions inquiétantes; mais une pareille entreprise nécessite la plus grande partie de nos forces ; et si nous dégarnissons les lignes du siège pour renforcer notre droite^ il n'est pas douteux que la garnison tombe aussitôt sur nos derrières. La même manœuvre en sens inverse se réalisera non moins indubitablement, si nous affaiblissons notre droite pour renforcer les colonnes d'assaut contre la ville.
Vous le voyezy le problème à résoudre n'est pas facile. De nombreux renforts en hommes et en matériel peuvent seuls en faciliter la solution, et encore, à la condition qu'ils arriveront plus vite que ceux qu'on envoie incessamment aux Russes. Aussi se presse-t-on autant que possible.
Dès le lendemain de Touragan, les débarquements interrompus pendant près de quarante-huit heures, recommençaient dans le port de Kamiesch, où maintenant les régiments anglais viennent aborder pêle-mêle avec les français. Les soldats des deux nations s'entr'aident réciproquement avec assez de cordialité, et se rangent en bataille les uns à côté des autres sur le rivage. Puis, quand ils se mettent en marche pour aller rejoindre leurs divisions respectives, comme la route longe à peu près toute l'étendue des lignes françaises, ces nouveaux venus trouvent partout sur leur passage un chaleureux accueil, dont naturellement, en leur qualité d'hôtes, les troupes britanniques ont la meilleure part.
Les convois de l'armée, suspendus également au plus fort de la tempête, ont recommencé hier à descendre au port, malgré l'état affreux des chemins; et les mortiers monstres, les grosses pièces de la marine, remontent vers
les tranchées traînés par des attelages doubles on triples.
P. S.ii novembre. — Les bataillons alliés de toutes armes ne cessent de débarquer en masse dans la baie de Clicrson. La 6* division française est presque toute arri?ée. La vue de ces nombreux renforts redouble la confiancede Tarmée.
Les avaries causées par la tempête du 14, dans le port, sont faciles à réparer et se bornent à peu de chose. Ce mouillage s'est trouvé meilleur qu'on ne l'espérait. Quant aux bâtiments de guerre qui ont souffert des avaries en pleine mer, ils iront en réparation à Constantinople. Malheureusement on annonce un sinistre plus considérable: le vaisseau de ligne le Henri IVei la frégate à vapeur le Pluton se sont perdus sur la plage d'Eupatoria, et perdus sans ressource. Les équipages ont pu se sauver.
LUI" LETTRE
HlTemement de la flotte daB« le B^aplière* — Haafrace du sewri IT. ~ IHUt^ilbvtieii de TêteneBta d'hiver et eoniiCmetiemde <»>■■<> mmmimmimtm. — RetMHMhemeBta dea annéee alliéea et ateMovites aiir les devx rlTea de la Tehamala. — Bieflfléa roflaca traavéa eaeere vivanta dans les marais de eette rivière.
Devant Sébastopol, 21 noyembre I854«
La tempête du 14 noyembre a déterminé les amiraux à Cai» hiverner dans le Bosiriiore la majeure partie des flottes ailiéesy et surtout les bâtiments qui ont le plus souffert de cet ouragau. 11$ ont jugé prudent de ne pas exposer leurs vaisseaux, base d'opération des armées expéditionnaires, à une antre de ces terribles perturbations atmos-» pbérrqtiesy qu'ils avaient prévuei, et que les Tartares affirment être assez fréquentes en hiver sur les côtes occidentales de la Grimée ; les mers abritées, du côté opposé, par la cbaine du Caucase, y sont moins exposées.
Qui pourrait blâmer cette sage circonspection, quand on songe à ce qui aurait pu arriver, si le "vent, au lieu de s'arrêter à Fouest, eût remonté au nord-ouest?
Il ne restera ici que le Mantebello, IM/^er et trois ou
ss
quatre bâtiments de guerre d'un rang inférieur, qui sont en meilleur état que le reste de la flotte. Ils Tiennent aujourd'hui même mouiller en travers de rentrée de la baie de Cherson, afin de s'y abriter et en même temps pour défend re la multitude de navires de transport qu'on y a réunis contre les attaques des vaisseaux russes qui ne manqueront pas de mettre à profit l'absence de nos escadres pour se hasarder hors de leur retraite et tenter un nouvel exploit comme celui de Sinope. Mais cette fois ils n^ gagneront rien y car les bâtiments français et aBglaiSy laissés en Crimée^ sont plus que suffisants pour tenir tête à la marine moscovite.
11 ne reste aucun tôpoir d'opérer le sauvetage du Henri IV. Une vague géante a enlevé ce beau vaisseau qui cale trente pieds, et Fa laissé retomber loin de son mouillage, sur un fond de sable à peine couvert de dix pieds d'eau.
Le voyant naufragé si près du rivage, des milliers de cosaques se sont avancés le long de la plage, dans l'espérance de le piller et d'en faire ^équipage prisonnier. Quelques décharges à mitraille leur ont prouvé que ce navire, transformé subitement de forteresse flottante en forteresse fixe, n'en était pas pour cela plusfacile à prendre. Parfaitement assis, debout dans sa couche de sable, il conservera une partie de son artiUerie qui commande ks abords de la ville d'Eupatoria. Le reste sera débarqué, et employé à la défense des remparts^ que l'on construit autour de cette place. On utilisera pareillement ses vivres, ses munitions et tout songréement. Quant auP/«tofi, il a sombré à pic sur ses chaînes : tout a été perdu^ sauf l'équipage.
Da siège, rien de nonveau ! Il continue malgré les entraves qu'apporte un mauvais temps opiniâtre. Les ren* forts arrivent toujours ; les Français ne se lassent pas de travailler ; et les Anglais, qui ne travaillent plus du tout, sont plus las que jamais. Les pauvres gens se demandent cent fois par jour ce que diable ils sont venus faîredans cette maudite galère ? Cest que la hautaine insouciance de leurs nobles officiers, rejettent exclusivement sur le commissariat le soin de leur entretien, dont ils ne daignent pas s'occuper; et cette administration est si pitoyable, le soldat anglais est lui-même si peu industrieux, que cette armée souifré déjà horriblement. Quesera-K^e donc lorsque les neiges viendront encore accroître ^s misères ?
Nos trouiners, plus actifs , plus ingénieux , objet de la sollicitude constante de leurs chefs , et largement approvisionnés par une habile administration militaire prennent leur mal en patience et suppléent admirablement à ce qui leur manque. Les campagnes d'Afrique leur ont appris, mieux que l'art de la guerre. Part bien aur trement difficile de se suffire à soi-même en toute circonstance. Je vous ai déjà dit la inanière dont ils remplacentle ors tentes pardesterriers;iamode en est devenue générale. Un petit incident assez curieux est venu stimuler le zèle de ceux que le froid et la pluie n'avaient pas encore pu décider.
Deux voltigeurs de la 4* division, démolissant, pour en prendre les matériaux, un de ces innombrables murs en pierres sèches qui coupent en tous sens la campagne au sud de Sébastopol, ont découvert, avant-hier, un petit trésor, enfoui là, sans doute par un négociant de la ville après la bataille d'Alma, alors que personne ne se doutait
encore que Tattaque serait portée de ce côté^ci de la rade. Outre les bgoui et quelques impériales d^or, qui formaient la portion la plus profitable du magot, ilsonttroQYé dans un coffire des missels de Uthurgie russe, ornés de dorures et d'enlaminures, et, ce qui n'est pas moins carieui, des cartonnages préparés, ainsi qa'nne quantité de flletsgautTrés en papier doré. On en a conda^ avec quelque vraisemblance, que c'était vta relieur moscOYite qui avait eu rbeureuse idée de cacher les richesses de sa boutique dans la gueule du loup.
Cette précieuse découverte, une fois connue dans les camps ^ a tellement alléché les imaginations, que les vieux murs d'Héraclée el tous les autres, ont été bouleversés en un tour de main ; on n'a pas déniché de nouveaux trésors, mais on a construit deux fois plus de baraques , et les troupiers ont éprouvé gratis toutes les séduisantes émotions d'un quine à la loterie.
L'empereur Napoléon vient de leur procurer un petit bonheur, un peu moins illusoire, en leur envoyant en cadeau à chacun, officiers et simples soldats, deux bouteilles de bonne eau-de-vie et plusieurs litres de Tin vieux. Cette libéralité a été la bien-venue et sera bien vite passée.
Les capotes à capuchon, les paletots et les guêtres en peau de mouton, auront un succès plus durable. On ne se figure pas, en France, le ravissement de nos troupiers emmilouflésdans leurs fourrures; ilssont aussi naïvement heureux que des enfants dans leur habit de première communion, ouquedcs matelots qui chaussent des bettes. Les pauvres diables étaient obligés auparavant de se garantir de la pluie dans les tranchées, en portant leur cou-
vertnre nouée autour du cou, en forme de manteau incommode; en rentrant sous la tente^ il leur fallait se coucher sous cette laine imbibée d'eau. Maintenant, au moins^ leur lit sera sec, et le froid ne pourra pas les saisir aussi facilement. Malheureusement , tous ne sont pas encore pourvus de ces excellents vêtements d'hiver, mais il en arrive tous les jours de nouveaux, et bientôt on complétera cet uniforme pittoresque par des sabots. Si Tarmcc d'Orient pouvait se montrer à Paris, au Champ-de-Hars, ainsi accoutrée, elle aurait un succès d'enthousiasme.
Les rapports officiels du prince Mentschikoff, aujourd'hui connus dans les camps alliés, y ont rendu Son Excellence très-populaire ; on s'accordait déjà à le regarder comme un adversaire habile et brave autant qu'opiniâtre: on l'estime à présent comme un brave et loyal ennemi. Les bulletins sur la bataille d'Alma et les premières attaques contre Sébastopol sont remarquables par un caractère de véracité certes bien méritoire chez les Moscovites, où ce n'est pas coutume, il s'en faut. Décidément le prince-amiral-généralissime avait le droit de railler les bulletins triomphants d'Osten-Sacken !«'. Il ne les imite pas. Si lui aussi surfait saint Pierre , c'est de si peu de chose, que ce n'est pas la peine d'en parler. Quel vaincu ne dissimule pas un peu ses plaies et n'exagère pas celles du vainqueur ?
L'armée française, en particulier, pardonne d'autant mieux cette innocente supercherie, qu'elle a été plus vivement flattée de la manière dont Mentschikoff apprécie sa bravoure. Ce qu'il dit spécialement des chasseurs à pied et des zouaves a fort chatouillé l'amour-propre de ces corps justement renommés.
Dans son prochain rapport sur le combat d'Inkermao, Son Excellence ne peut manquer de rendre égale justice à nos troupes de ligne. En eflét , ce jour-là , le 7* légor et le 6* de ligne» les premiers accourus au secours des Anglais, lui ont prouvé, aux dépens de ses soldats, qu'ils n'ont pas moins de valeur que leurs frères d'armes. Depuis cette bataille du 5 novembre, on a renforcé les redoutes anglaises de Fextrême droite, et couronné presque toute la crête du plateau, qui fait face aux Russes, de solides retranchements. Afin de prévenir de nouvelles surprises, on a aussi coupé les broussailles et les tailtis qui couvrent les pentes des montagnes.
U y a trois jours, quelques-uns de nos soldats, chargés de cette dernière besogne, étant arrivés au fond de ia vallée, entendirent des gémissements dans les prairies inondées par la Tchernaîa ; ils remontèrent avertir leur officier que des blessés demandaient du secours. Le capitaine envoya immédiatement à la découverte une section entière de sa compagnie, afin de déjouer toute surprise de la part de Fennemi, dont les vedettes gardaient la rive droite delà rivière.
Chose incroyable, si elle n'était parfaitement authentique, on trouva, cachés dans les herbes et à demi submergés par les eaux débordées, trois blessés russes de la bataille d'Inkerman, encore vivants. Depuis treize jours, ib restaient là tout sanglants, estropiés, abandonnés sans ressource. Un d'eux, isolé des autres, après avoir épuisé le peu de pain noir qu'il portait dans son sac, avait brouté rherbe à sa portée autour de lui. Les deux autres, plus heureux, avaient pu se traîner auprès de cinq ou six de leurs camarades morts, dont ils avaient dévoré les provi-
siona; malgré cela> ils avaient aussi commencé à brouter»
Avec une odieuse barbarie , les cosaques en sentinelle depuis une semaine auprès d'eux, à portée de leurs voix, avaient obstinément refusé de les secourir. Soldats mu-» tilés, ils n'étaient plus aux yeux de leurs maîtres que des serfs inutiles : on les laissait mourir comme des bêtes hors de service.
Malgré cet effroyable échantillon de la fraternité chrétienne moscovite, croirait-on qu'un de ces malheureux refusait de se laisser enlever par nos charitables troupiers ! Il les repoussait d'un air sombre, leur faisant signe de le laisser tranquille dans son lit de fange. On dut remporter de force avec ses deux compagnons qui^ eux, ne demandaient pas mieux.
Ils arrivèrent au camp au moment où l'on trempait la soupe; on leur en donna un peu, avec une goutte d'eau-de-vie; puis, couchés auprès des feux dansde bonnes couvertures, ils se dégourdirent les membres. Au bout d'une heure, ces demi-cadavres, dont les plaies tombaient en putréfaction, reprirent des couleurs et des forces.
Alors complètement rassurés sur la férocité des païens occidentaux^ ils baisèrent les mains de nos soldats. Celui qui s'était montré si farouche, si fanatique , les remerciait en pleurant.
Un Polonais de la légion étrangère, qui se trouvait près de là, vint interroger ces blessés. Us racontèrent que leurs popes et leurs officiers leur avaient assuré que les païens ennemis de la sainte Eglise de l'autocrate faisaient subir aux prisonniers russes d'affreuses tortures, et que ceux des enfants du czar qui mouraient dans la guerre sainte montaient tout droit au paradis, à moins qu'ils ne fussent
en étal de péché, auquel cas, ils renaissaient simplement dans leur pays.
Employer ces moyens aussi ridicules que barbares pour exciter au combat, à la férocité, des hommes naturellement bons et paisibles, c'est bien digne du dei^é serriie de ce pontife autocrate, qui n'a pas rougi d'invoquer le nom de Dieu pour colorer son impitoyable ambition d'an voile hypocrite de piété.
LIV"' LETTRE
AJonmeneiit indélliii de rjUHUiiit. — Rétfomé ûem diniciiltétf da fliéBe de MbMitopol* — De ^«el^ve* ffAvtes < Plan de campacae en Crimée, propoeé ei Njetè coBfleil de snerre de Tanui» — Résallal moral déjà elbCena» — GaaelBflieB*
-Constantinople, 25 novembre 1854.
Le dénoûment que j'attendais semble reculer indéflniment Ainsi que je vous Pai dit^ le siège de Sébastopol peut durer maintenant six mois encore, ou se terminer tout à coup, par un événement imprévu, par une héroïque péripétie. Malheureusement cette dernière alternative est beaucoup moins probable que la première : avec les moyens restreints dont on dispose en ce moment , la science militaire est à bout et la bravoure ne suffit plus.
La mauvaise saison qui s'avance fait envoler toutes les belles illusions qu'on aimait à caresser, et par lesquelles, je me laissais entraîner parfois en dépit du bon sens : le rôle de pessimiste est si triste, que j'aimais mieux me tromper avec mes compatriotes, qu'avoir raison avec l'ennemi. Aujourd'hui il faut bien se rendre à l'évi* dence , et avouer, sans périphrases , que l'armée alliée
n^est pas de moitié assez puissante en hommes et en matériel pour s'emparer de Scbaslopol. Elle a exécuté d*im> menses travaux, fait des sacrifices énormes, déployé autant de génie que de valeur et de prudence; et néanmoins le résultat parait encore aussi problématique que le premier jour.
En vous disant cela, je ne suis, croyez-le bien, que Técbo assez réservé des appréciations de gens du métier, devant rautorité desquels je ne puis que m'incUner. Tout en partageant leur opinion depuis longtemps, j'espérais et je désire encore vivement la voir infirmer par le fait.
On attribue la cause de cet insuccès relatif, ou mieux, de ce retard du succès, non seulement à la nature de la place, mais aussi, pourquoi ne pas en convenir franchement? aux fautes commises. Dieu merci ! elles ont été rachetées par trop de gloire et de vertus militaires, elles sont, du reste, trop excusables au sortir d'une longue paix pour qu'on doive les nier.
Le premier, le principal obstacle au siège régulier et à la prise certaine de cette forteresse maritime est, comme je vous l'ai déjà expliqué, le colossal développement de son enceinte fortifiée qui, étant partagée en deux moitiés à peu près égales, par une vallée abrupte où pénètre un large bras de mer, ne peut être complètement investie, dans l'état présent des choses, que par deux armées de cent mille hommes chacune. En efl'et, il serait indispensable que les forces qui assiégeraient les deux faces nord et sud de la place fussent en état de résister isolément à toute l'armée russe du dedans et du dehors, car la vallée de la Tchernaïa est tellement escarpée qu'elle coupe quasi absolument, ou du moins rend extrêmement lentes, les
communications entre les deux plateaux encadrant la radCy taudis qu'au contraire la garnison^ maîtresse de cette baie fermée couverte de ses vaisseaux, peut aisément se transporter en masse contre Tun ou Fautredes assaillants, de concert avec ses auxiliaires du dehors qui, tenant seuls la campagne, ont la liberté de tomber à Timproviste sur la partie jugée la plus faible des lignes de circonvallation.
Qu^on juge des exigences de ce double siège supposé par ce qui est arrivé à Inkerman : quoique la distance entre le corps anglais attaqué et la division d'observation du général Bosquet ne-fût que de deux lieues à peine, et ne présentât aucune difficulté de terrain, ce n^esl pourtant qu^après trois heures de combat inégal, et au moment le plus critique, que les secours ont pu arriver. Que serait-ce donc si, en semblable occurrence, les secours avaient a franchir un espace de quatre ou cinq lieues entrecoupésde ravins et de précipices?
Je passe sous silence la difficulté, non insurmontable d'approvisionner convenablement, à sept cents lieues de distance, une armée de deux cent mille hommes et un nombre proportionnel de chevaux; je me borne a indiquer en passant un autre inconvénient, que je vous ai si-* gnalé ailleurs, comme une des causes déterminantes qui ont fait transporter Tattaque du côté septentrional au côté méridional de la placé : c'est Pabsence d'un bon port de débarquement au nord et à proximité de la rade de Sébastopol, d^où l'on puisse entretenir, avec l'armée chargée de cette partie de l'inveslissement, des communications aussi sûres, aussi faciles que celles de l'armée du sud avec les baies de Kamiesch et Balaklava.
La place n'estreUe assiégée que sur une de ses faces»
ainsi que cela se fait actuellement, alors la défense se simplifie encore plus que l'attaque. En ce cas, il ne s'agit plus d'un yéritable siège, maisd'une longue bataille entre deux armées séparées par une ligne de fortifications: seulement les Russes occupent le bon côté du rempart, et nous le mauvais. Libres, autant que nous, de leurs mouvements et de leurs communications, ayant sous h main toutes les ressources de leurs arsenaux, bien abrités, bien cbautTés, ils combattent à couvert derrière de solides murailles fermées, contre nos ^soldats qui, inférieurs eu nombre, en artillerie, en munitions, et en position, éloignés de leurs magasins, exposés à foutes les intempéries de rhiver, ne peuvent s'avancer qu^en se creusant des cheminements souterrains à travers les rochers et la boue.
Loin de s'étonner des lenteurs de nos progrès, il faut bien plutôt admirer l'indomptable énergie de l'armée alliée, capable de soutenir aussi longtemps cette lutte disproportionnée. S'il se fût agi de toute autre forteresse qui pût être enlevée par un vigoureux coup de main, il n'y a pas à en douter, après ce qu'on a vu à Aima et à Inkerman, Sébastopol eût déjà succombé : une brèche et dix mille hommes y eussent suffi. Malheureusement telle est la configuration du sol et l'habile disposition des fortiflcatioàs de cette place, qu'elle ne peut être emportée par un seul assaut 11 en faut au moins trois; et sur ces trois, les deux premiers, celui de la ville, dont les Français se sont chargés, et celui du quartier de la Marine, que les Anglais se sont réservé, doivent, dit-on, être livrés simultanément sous peine d'échouer. Hé bien !• avec les 80,000 honunes tout au plus dont les généraux anj^o-
français disposent en ce moment, il est douteux qu^après ce double assaut réussi^ il leur reste assez de monde^ non pas pour en tenter un troisième contre le grand fort du nord, mais simplement pour garder les deux parties con^ quises, et résister au bombardement de la citadelle et des batteries delà rive opposée de la rade ou des vaisseaux de la flotte, en même temps qu^aux attaques des ennemis du dehors. Les difficultés que nous avons éprouvées pour approcher des remparts intérieurs, les moins bien armés, peuvent donner une idée de la résistance que nos soldats rencontreront en arrivant au bord même de la baie intérieure, où ont été concentrés tous les moyens les plus formidables de la défense, et où convergent les feux de cent batteries séparées par des bras de mer.
La position du vainqueur y sera d'autant moins tenabld que les pièces de 24, les seuls gros calibres que nous puissions atteler et transporter aisément, atteindraient à peine de leurs boulets impuissants les canons ennemi» de 68 et 80 au-delà de la rade. Il ne serait même pas assuré de pouvoirleur opposer Fartillerie moscovitede force égale qu^on trouverait dans les batteries conquises de la rive méridionale , puisque , selon toute vraisemblance , les Russes n^abandonneront celles-ci qu'après les avoir en* clouées ou fait sauter.
Ces faits, d'une évidence palpable , quand on voit, du haut des collines qui dominent le ravin du port militaire, l'ensemble de la place assiégée, permettent d'apprécier à leur juste valeur les téméraires présomptions qui demandaientqu'on emportâtSébastopol en un lourde main,etqui regrettent encore aujourd'hui, comme une faute, qu'on n'ait paslivré l'assaut en arrivantsousles murs de la place
Qnand les mousquetaires de Louis XIV, que œs brades officiers semblent prendre pour modèles en fait de science obsidionaleyS'emparèrentde ValenciennesPépée àlamaîn» ils trouTèrent au moins des ponts-levis à baisser, des portes à enfoncer, et surtout de bons bourgeois effrayés qui paralysèrent la défense de la garnison : Sébastopol est fait d'autre sorte 1 Tous les mousquetaires et toute la chefalerie n'y feraient que de Teau claire.
Les généraux n'ont eu que trop de raisons pour différer si souvent, de huit jours en huit jours, ce terrible assaut, et pour y renoncer jusqu^à ce quMls aient des chances raisonnables de succès. Lors même que les assiégeants n'auraient à faire qu'à la garnison seule, ce serait aujourd'hui une entreprise des plus hasardeuses ; en présence de l'armée de Mentschikoff qui n'attend que ce moment pour tomber sur nos derrières, ce serait le comble de la témérité.
D'ailleurs, comme je vous l'ai dit dans ma dernière lettre, les Anglais n'étant pas encore, à beaucoup près, a cause de la lenteur de leurs travaux, en mesure de monter à l'assaut des remparts de la Marine, nous sommes forcément obligés, pour les attendre, de relarder l'attaque du bastion du Mât que l'achèvement de nos tranchées nous permettrait d'enlever dès à présent, dit-on^ si nos alliés pouvaient en même temps éteindre le feu des batteries qui dominent cet ouvrage, du haut des berges opposées du ravin.
Je vous ai déjà suffisamment expliqué qu'il n'est |>as plus facile de ruiner la ville et de brûler la flotte que de les prendre de vive force, parce que, d'une part, la ville, assez petite, entourée, en dedans de ses boulevarts, d'une large zone, d'espaces vides ou de jardins^ ne montre de
loin que la moindre partie de ses solides maisons de pierre de taille; et d'autre part^ les vaisseaux russes, abrités derrière des rochers à pic, ne peuvent être atteints que par des batteries établies sur la rive droite de la Tchemaiaoù, vous le comprenez assez par ce qui précède, nous ne sommes pas en état de nous maintenir.
Voilà, en y ajoutant la nature rocheuse du sol où sont creusées les tranchées, les principaux obstacles matériels qui retardent la prise ou la destruction de cette forteresse maritime. Du moment où les alliés auront des moyens d'attaque proportionnés à ceux de la résistance, elle succombera infailliblement; et ces moyens n'ont rien dMmpossible.
Quant aux fautes commises, fautes d'ailleurs fort excusables, il y en a deux principales que la marche des évé« nements a suffisamment prouvées pour que Ton puisse en parler à présent sans indiscrétion. La première, la plus grande, est de ne pas avoir- assez bien mesuré dès le commencement les forces de l'ennemi et les nôtres; d'avoir attaqué Tinconnu. On se flattait, au début de celle entreprise, de prendre Sébastopol dans une quinzaine de jours^ et l'on ne s'était pas assuré les forces nécessaires pour obtenir un succès certain dans un délai raisonnable.
On s'accorde à penser maintenant qu'en jetant de prime abord sur la côte de Crimée 100,000 hommes avec une artillerie d'un calibre égal à celui des Russes, et surtout en retenant en Bessarabie l'armée moscovite des principautés par une diversion au bord du Pruth, on eût sans doute réussi, en un mois ou deux au plu», à s'emparer de cette place importante, dont la force et les immenses ressources étaient à peine soupçonnées.
Cette oonflanoe un peu aveugle en un prompt et facile succès, pouvait seule excuser le départ de rexpédition i une époque aussi avancée de Tannée, seconde grande faute des alliés.
Les plus froids, les plus prudents des gens du métier^ pensaient qu^on devait renvoyer au printemps suivant une aussi colossale entreprise, sans se laisser pousser en avant intempestivement par une opinion publique qui ne réfléchissait pas assez mûrement à la longueur inévitable des préparatifs militaires, et aux dangers de la saison. Us consdllaieut de concentrer durant Thiver tous les moyens d^agression à Varna et sur les deux rives du Bosphore, de manière à obliger la Russie de diviser ses forces, faute de pouvoir deviner sur quel point irait fondre la tempête. Puis, au retour de la belle saison, on aurait lancé en masse toutes ces armées de terre et de mer sur la Crimée.
D^autres personnes également compétentes proposaient un fii€iio-(ermine,pouraccommoder les conseils de la prudence avec la fiévreuse impatience des populations anglorfrançaises. Si vous croyez devoir absolument engager les hostilités avant la fin de cette année, disaient-elles, ainsi que je le tiens de bonne source, rien ne vous force d'aller vous heurter -temérairement contre les remparts de Sébastopol, et à prendre le taureau par les cornes.
Débarquez à Théodosie, du côté opposé à celui où Tennemi vous attend. Cette ville de 5,000 âmes, dix fois plus peuplée jadis, sous la domination génoise, est à peine gardée par quelques milliers d^hommes ; vous vous en emparerez probablement sans coup férir. Vos troupes de terre y trouveront toute espèce de ressources pour un confortable liivernement ; tandiis que le port, un des
meilleurs de la Grimée^ offrira à yos flottes de guerre et de transport un retuge contre les tempêtes de l'hiver^ moins fréquentes, d'ailleurs^ sur cette côte orientale que sur Toocidentale.
Ce ne sont là encore que les moindres avantages de cette facile conquête qui satisferait momentanément les eugenoes de l'opinion publique. Elle vous assurerait encore la possession de la ville et de la presqu^ile de Kertch que Ton peut, sans beaucoup de peine, isoler de la grande Ghersonëse taurique> par un retranchement coupant rifitlmu) entre Théodosia> sur la Mer-Noire, et le rivage de la Mer-Putride. Cette ligne de fortifications, semblable à celle que vous avez exécutée en avant de Gallipoli, n'est guère plus longue et se trouve déjà aux trois quarts formée par Tantique rempart de Mitbridate, dont les ruines assez bien conservées traversent la steppe à peu près dans la même direction.
Maîtres de cette base d'opération, devenue inattaquaUe aux Russes, vous pourrez y accumuler à loisir durant lliiver toutes vos forces, tous vos approvisionnements, et surtout y remonter votre cavalerie avec les bons chevaux de rAsie, à votre proximité. En attendant le moment d'agir, vous dominerez les trois mers qui entourent la Grimée et qui, par Azof, pénètrent jusqu'au cœur des provinces ennemies ; vous intercepterez du même coup les deux plus promptes voies de communication de la Russie avec la Chersonèse taurique, celle de la flèche d'Arabat et celle du Caucase à travers l'Ile de Taman ; vous menacerez de là simultanément tous les côtés faibles de l'empire moscovite, toutes ses conquêtes encore mal assurées, la Gir* cassie aussi bien que la Crimée, la Géorgie et l'Arménie
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audsi bien que les gouyernementa de la petite Tartane.
Enfin, quand au printemps tout sera préparé pour l'attaque décisive, vous tomberez en masse et à Timprovisle sur le point le moins bien gardé par les forces ennemies, disséminées le long des côtes de ces provinces maritimes, et incapables de se concentrer rapidement^ faute de pouvoir traverser la mer d'Azof et le Pont-Euxin que garderont nos flottes. Si vous vous décidez pour la prise de Sebastopoly vous aurez la facilité, que vous n^obtiendriez pas autrement, d'isoler tout à coup la presqulle en barrant, à Pérékop, la dernière des trois routes qui la relient à la Russie; et une fois cette place forte privée de secounet complètement investie, elle ne saurait manquer de succomber à un siège régulier.
De décevantes illusions nourries par des renseigne* ments inexacts ont fait rejeter bien loin ce plan si simple^ si rationel. Dans les conseils de guerre de Varna , il fut trouvé trop lent, trop timide; et voici que la force des choses semble contraindre les alliés à y revenir, et i Texécuter dans des conditions bien plus défavorables.
En effet, toutes les grandes opérations paraissent devoir être renvoyées au printemps. La flotte anglo-française est déjà en grande partie rentrée dans les eaux du Bosphore, où elle hivernera ; il ne reste que les bâtiments de guerre strictement indispensables pour garder les baies de Eamiesch et Balaklava, contre les surprises de Vescadre moscovite. Afin d'assurer encore mieux la défense des navires de transport réfugiés dans ces deux ports naturels, on élèvera des batteries qui commanderont leur entrée, déjà protégée par plusieurs vaisseaux ou frégates à vapeur mouillés en travers.
Les troupes alliées > ne pouvant abandonner leurs positions en face de Sébastopol, passeront tout Thiver cam<*' pées sur le plateau nu de Cherson ; et les travaux du siège seront simplement continués ou renforcés, autant que le permettront les intempéries de la mauvaise saison; mais, à moins d'une occasion heureuse, rien de sérieux ne sera tenté avant le commencement de Tannée prochaine. D'ici là^ nos forces disponibles seront retournées contre l'armée russe d'observation, qu'on tâchera de chasser de ses postes aux environs de la place, ou même de détruire si Ton parvient à la joindre de pied ferme.
Cet hivernement, si inférieur sous le rapport des avantages militaires à ce qu'il eût pu être à Théodosia^ sera surtout bien plus pénible pour les soldats. Ils ne trouveront ici d'autre abri que leurs tentes ou les baraques souterraines qu'ils se construisent avec une activité stimulée par les premiers froids. Us n'auront même pas toujours la ressource d'un bon feu, car le bois devient de plus en plus rare. Les cabanes en absorbent une grande partie; ce qui reste ne durera pas longtemps. Les vergers et les vignes ont disparu, et les vingt ou trente hectares de bois qui avoisinent le monastère de Saint- George suffiront difficilement à trois mois de fascines et de chauffage.
Les Français, la plupart chaudement vêtus et logés dans leurs terriers , convenablement approvisionnés et doués par-dessus tout d'une grande force morale, supporteront assez bien, selon toute apparence, les rigueurs de la mauvaise saison ; mais il faut compter que les deux tiers des chevaux élevés à l'écurie périront par les pluies, les neiges et les nuits de gelée. Déjà leurs cadavres commencent à joncher les routes devenues impraticables.
Quant aux Anglais je ne sais vraiment pas comment ils Ven tireront, si toutefois ils s'en tirent, avec leurs habitudes de confortable, leur paresse , leur incurie qui ne s'é* meut ni ne se remue, afin de lutter contre la misère. A coup sûr, ce n'est pas leur absurde commissariat qui s'ingéniera pour soulager leurs souffrances. Encore moins s'en inquiéteront leurs nombreux genUemen-offiders, qui trouvent fort naturel de planter là leurs compagnies, an milieu de la boue et des neiges , tandis qu'ils vont se chauffer les mollets et se goberger dans les hôtels de Péra. Au fait, puisqu'ils achètent leurs grades et leurs soldais, ils peuvent bien, selon les idées britanniques, en taire ce que bon leur semble. Eux qui rougiraient, certes, de s'absenter la veille d'une bataille, fuient, sans nulle vergogne, devant les rigueurs de l'hiver. Aussi, nos soldats ontils pleinement raison de dire avec ce bon sens militaire qui les caractérise autant que leur bravoure : C'est dommage que les Anglais, sachant si bien se battre, ne sachent pas faire la guerre.
Cest qu'en effet, dans les véritables armées, on considère les combats comme la moindre partie de la grande guerre moderne, comme des jours de fête qu'il faut acheter par de longues fatigues et de rudes souffrances ; on y comprend très-bien que le courage d'uu instant ne saurait suffire, et qu'il doit être accompagné de la patience, de la force persévérante qui préparent lentement le succès.
Sous ce dernier rapport, nos troupes, dont la réputation de valeur est suffisamment établie, ont révélé dans cette campagne de Crimée une nouvelle supériorité de constance opiniâtre, à laquelle amis et ennemis étaient loin de s'attendre. Si maintenant elles traversent avec la
même fermeté la dure épreuve d'un campement d'hiver en Russie^ elles pourront se flatter d'avoir remporté, par ce seul fait^ un magnifique triomphe qui vaudrait mieux que la prise de Sébastopol. La jalousie est toujours tentée d'attribuer aux caprices de 1% fortune la meilleure part des succès de la guerre ; mais il est manifeste que la { vertu militaire pourrait seule soutenir une pareille con-
i stance. Elle donnerait une telle mesure de nos armes,
que peu de gens en Europe seraient tentés d'y toucher. i Quel que puisse être cet avenir prochain , nous avons
^ obtenu, dès à présent, un résultat dont les plus orgueil-
leux se contenteraient : car, aux yeux des peuples, juges r attentifs de ce glorieux champ dos qp luttent ensemble
les trois premières puissances du monde, la France, que naguère encore ses rivaux affectaient de dédaigner, et que des patriotes sans patriotisme s'efforçaient de ravaler au niveau de leur sottise rancunière, la France a conquis, de l'aveu unanime, la préséance sur toutes les nations. Deux fois victorieuse des Russes, ses ennemis, par la force des armes, elle remporte en même temps sur les Anglais, ses anciens adversaires, aujourd'hui ses alliés, une victoire plus honorable, non par les hasards équivoques d'une bataille, mais par le contraste bien autrement si- , gnificatif des deux armées amicalement rapprochées
l'une de l'autre ; par la comparaison journalière de leur organisation, de leurs services, de leurs qualités et de leurs défauts; et surtout par une généreuse assistance qui, au milieu des misères et des dangers de la guerre contre l'ennemi commun, a clairement démontré la force ou la faiblesse de chacune.
Cette légitime satisfaction d'amour-propre national
n*est; au reste , que le moindre fruit de cette expéditiou d'Orient, dont les débuts ont déjà si fort rabaissé le prestige du colosse moseomUj qui^ humilié sur le Danube, expulsé des principautés moldo-Yalaques, traqué au fond de sa Mer-Noire, battu choz lui à Aima et à Inkermao, loin de s^arroger comme auparavant la domination de FEurope^se Toit réduit à se défendre derrière les murs de ses forteresses, impuissant qu'il est à refouler hors de sou propre territoire un ennemi inférieur en nombre. Il est encore un autre résultat qui, pour être latent et éloigné, n'en parait pas moins certain et est peut-être le plus grand de tous : c'est celui que ne peut manquer de produire la confraternité du champ de bataille entre les peuples alliés. Les violentes rivalités de nation à nation n'engendrent jamais des révolutions aussi profondes, aussi salutaires que la pacifique influence d'an commerce amical. Qui peut prévoir tout ce qui résultera, d'ici à quelques années, de cette longue et intime fréquentation de l'élite de trois grands peuples cantonnés, jusqu'à ce jour, chacun dans ses vieux préjugés aveuglément hostiles?
Notre armée, organisée sur des principes si rationels, si équitables, et liée par l'honneur plus que par la discipline, n^a rien à perdre, et a tout à gagner dans ces rapprochements comparatifs. Mais l'armée ottomane, dévorée parles rapines des pachas, avilie parles yiolences et l'immoralité d'indignes officiers; mais l'armée britannique elle-même, composée de mercenaires dégradés par une sorte d'ilotisme, par la crainte du fouet, et vendus à déjeunes gentlemen aussi incapables que braves, qui peut dire tout ce que la fréquentation habituelle de nos soldats y suscitera de justes réformes?
PuiSy une fois nos idées d'égalité, d'honorabilité, et de généreuse humanité, inoculées aux bataillons qui les pro* pageront au sein des empires alliés, où s'arrêteront leurs développements? Ce que Pesprit de rivalité ou d'hostilité eût tait repousser, venant d'un étranger ou d'un ennemi, on Tadoptera, on Fimitera, on l'exagérera même, venant d'un ami. Qui ne sait, par exemple, que ce fut surtout afln de neutraliser Tinfluence des idées démocratiques françaises qui menaçaient ses privilèges politiques que l'aristocratie anglaise alluma la guerre contre nous, au début de la révolution ?
Les abus et les préjugés musulmans sont tellement nombreux et invétérés, qu'à ne juger les choses que d'après nos idées chrétiennes, on reconnaît à peine quelques modifications dans les mœurs delà population turque, depuis notre arrivée; mais les personnes qui, familiarisées avec les anciennes habitudes orientales, se placent au vrai point de vue, celui des idées mahométanes, sont étonnées du changement qui s'est déjà opéré partout où les troupes alliées ont pu exercer leur influence directe.
L'armée russe elle-même, malgré le fanatisme brutal de ses serfs ameutés contre les païens occidentaux par les prédications de popes hypocrites, ne pourra se soustraire entièrement à l'influence civilisatrice de ses ennemis. Nos soldats lui ont prouvé sans réplique que nous ne sommes pas, comme on le lui assurait, de lâches marchands tncapables de manier les armes; et nos sœurs de charité, auxquelles l'autocrate lui-même est forcé de rendre hommage, confondent encore plus éloquemment les stupides mensonges de ses prêtres qui nous accusent de torturer les blessés.
La guerre continue encore par honneur et par devoir; mais Dieu sait tout ce que la lutte a déjà fait disparaître de préjugés ignorants, de mépris injustes, d'animosités Tiolenles; Dieu sait combien ^ de partet d^autre, il s^estopéré de conciliation de cœur et d'estime entre ces milliers de braves gens qui, pour la première fois^ se sont rencootrés en Crimée les armes à la main. Le rapprochement des nations est une si bonne chose que, vraiment, il vaut mieux pour elles se rapprocher par les combats, que ne se rapprocher jamais.
C'est à quoi ne paraissent pas songer les czars. Ds'poursuivent tout éveillés le rêve de Pierre-le-Grand, sans se douter que, les temps ayant changé, ils ne peuvent plus lutter contre FOocident qu^en s'exposant à être doublement battus dans leurs armes et dans leurs principes autocratiques. Et si, ce qu*à Dieu ne plaise! les hasards de la guerre faisaient momentanément triompher les premières, les seconds succomberaient indubitablement Le vainqueur serait conquis par les vaincus, l'idée subjuguerait la force.
Qu'on en soit bien persuadé : lors même que le but spécial de la présente expédition ne serait pas complètement atteint, elle n'en sera pas moins utile et féconde en progrès heureux. U est à remarquer dans l'histoire que, le plus souvent, les nations arrivent, conduites par un guide invisible, bien loin du but et vers un but meilleur que celui qu^elles se proposaient au commencement de leurs grandes agitations.
FIN DB LA DBUXrâMB PARTIB.
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